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NOUVELLES RECHERCHES 

SUR LES ISMAELIENS OU BATHINIENS DE SYRIE , 

PLUS CORNUS SOUS LE ROM D’ASSASSINS, 

U I'RINCIPALEMENT SUR LEURS RAPPORTS AVEC LES ETATS cnRETlENb D’ORIESI . 

PAR M. C. DEFREMERY. 


SUITE ET FIN. 

(Voyez ie numero de mai-juiu 1 854. ) 

C’est vers ce menie temps que nous voyons men- 
tionne, pour la premiere fois, ie plus celebre ties 
chefs que ies Ismaeliens de Syrie aient eus a leur 
tete; je veux parler de Sinan, fils de Soleiman, et 
surnomme Rachid-eddin. II etait originaire de Bas- 
rah, ou, selon une autre version, dune bourgade 
du territoire de cette ville, nominee ’Akr-Assedin L 
II servit d’abord les chefs des Ismaeliens d’Alamout, 
s’exerca dans les sciences philosophiques , et lut beau- 

1 Dbehebi (fol. 4.2 v.), d’oii ce renseigneraent est extrait, dcrit 
Akrd-ssailaJ. J’ai sum I'autoritd du Meracid al-Ittila , edition Juvn- 
boll, I. II, p. 267. Noveiri,qui parle de Sinan, dans son Histoire* 
de Beibars (ms. du Suppl. arabe, n’ 789, fob 62 r.), a propos des 
completes de cc sultan sur les Ismaeliens, eciit yis. 
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coup de livrcs de controverse, ainsi que ies traites 
tics frtires tie la purete ( Ikhwan essefa) 1 et autres 
semblables. La premiere ville de Syrie oil arriva Si- 
nan fut Alep. II aflichait d’abord une grande devo- 
tion, etneportaitque desvetements grossiers; jamais 
on ne le voyait boire , manger ou cracher. II remplaca 
Abou Mohammed, dont il a ete question plus haut, 
comine le repr^sentant des Ismaeliens d’AIamout au- 
pres de leurs coreligionnaires en Syrie. Sinan etait, 
dit Dhehebi, un homme dur et redoute, il avait du 
merite, de la perspicacite etun esprit reflechi ; il se 
montrait toujours occupe a faire ses devotions, a 
prier ou a precher. Il s’asseyait sur une pierre et 
parlait, aussi immobile lui-meme qu’une pierre, sa 
languc seule remnant, si bien que les ignorants de 
la secte crurent que la Divinite residait en lui. Ce 
pendant, ils apprirent qu’il etait boiteux, ayant ete 
blesse par une pierre dans le grand tremblement de 
terre qui arnva en l’annee 552 (i 1 5 y ) 2 ; et la des- 
sus ils se reunirent pres de lui , dans le dessein de 
le tuer, « car, disaient-ils , Dieu ne peut etre estropie 
d un de ses membres.i) Il leur dit : «Ne me tuez 
pas. — G’est, lui repondirent-ils, afin que tu re- 
viennes vers nous sans infirmite; car nous ne vou- 
lons pas qu’il se trouve parmi nous un boiteux. » li 
lour donna des louangcs, fit ’des voeux en leur fa 


1 Oil pent consulter, sur ccl ouvrage, Silvestrc dc Sacy, Notices 
ft Exlraits des Mss. t. IX, p. 4o(i, /107. 

2 Cf. la Bibliothcquc des eroisades, chroniques arabes traduitci 
par M. Rcinaud, p. tob; Abou’lft'da, Annalcs , t, 111, p. , 1 1 1 1 b'|S 
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veur et dit : « Accordez-moi un delai , car le moment 
n est pas arrive. » Lorsqu’il vouiut ies d^lier de leur 
croyance l’isiamisme , et les dispenser des exigences 
de cette religion, par suite (fun ordre qui lui etait 
arrive d’Alamout, du temps d’Alkia Mohammed 1 , 
il descendit vers son rocher, dans le mois de rama- 
dhan, et rompit le jeune avec ses sectateurs, qui 
continuerent d’agir ainsi dans la suite 2 . Dhehebi ra- 
conte que quand les Ismaeliens se furent soumis a 
Sinan, il les convoqua et les precha en ces termes: 
« Soyez les uns pour les autres des amis sinceres; 
qu’aucun de vous ne refuse 4 son frere rien de ce 
qui lui appartient. » En consequence de ce beau dis- 
cours , les Ismaeliens se crurent tout permis : celui-ci 
prit la femme de celui-ii, et l’un prit la fdle de fau- 

tre. Ils s’intitidaient eux-memes les purs, Sinan 
ayant appris leur conduite , les manda dans ses for- 
teresses et en fit un grand carnage. Mais, d’apres 
Dhehebi, on pretend qu’il permit a ses adherents 
d’ avoir commerce avec leurs meres, leurs soeurs et 
leurs fdles, et les dispensa du jeune du ramadhan. 

Selon Kemai-eddin 3 , ce fut dans 1 ’annee 5 ya 
(1 1 7 6-7 7) , que les habitants de lamontagne deSom- 
mak se donnerent le nom d'hommes pars et se livre- 


1 Ou, plus exactement, de Hainan, Gls de Mohammed, fils d’Al- 
kia-Buiurg-Umid. (Cf. Mirkhond, Notices et Extraits des Mss. t. IX, 
p. 166, et Hamd Allah Mustaufy, dans ma traduction de VHisloire 
des Seldjouiddes et des Ismailiens , p. 128, 129.) 

2 Continuateur d'Elmakin, ms. arahe 619, fol. 3 s r. 

1 Ms. 728, fol. 193 v.; M. Quatremfere, loc. laud. p. 354 , 355 . 
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rent ouvertenient aux plus honteux desordres. 11s se 
rassemblaient dans des orgies auxquelles assistaient 
des femmes, revetues d’habits d’hommes, et ils s’a- 
bandonnaient a la promiscuite la plus effrenee, ne 
respectant pas meme leurs soeurs ou leurs biles. 
Quelques-uns d’entre eux declarerent hautement 
qu’ils reconnaissaient pour leur maitre Sinan , chef 
des Ismaeliens de Syrie. Le prince d’Alep , Melic Sa- 
lih, fit marcher ses troupes contre eux; mais ils eva- 
cuerent la montagne et se fortifierent sur la cime 
des rochers voisins. Sinan desapprouva leur con- 
duite, protestant qu’on ne devait nullementles croire 
lorsqu ils pretendaient avoir agi par son ordre. Ce- 
pendant il interceda en leur faveur, et Sa’d-eddin 
Cumucbtekin, alors tout-puissant a Alep, ay ant con- 
seille d’aceueillir sa mediation , Tarmee d’Alep les 
laissa en paix. Mais Sinan rechercha avec soin les 
principaux do ces sectaires, et les lit massacrer im- 
pitoyablement. II y en avait un grand noinbre dans 
la ville de Bab; des habitants de cette ville se sou- 
leverent contre eux, et les attaquerent avec l’aide 
des Turcomans. Les sectaii’cs s’etant refugies dans 
des cavernes, les assaillants pillerent leurs maisons 
et depouillerent completement leurs femmes; puis 
ils allerent.les enfumerdans leurs relraites, et mas- 
sacrerent tous ceux qu’ils purent atteindre. 

Le massacre de la population ismaelienne de Bab 
est atteste par un ecrivain arabe d’Espagne , qui , 
peu de temps apres cet evenement,traversa la Syrie 
en revenanl de la Mecque. «11 y a dans une vallec 
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pres de Bozaa’h, ditlbn Djobair, une grande bour- 
gade appelee Al-B&b (la Porte), et qui sert de porte 
entre Bozaa’h et Alep. Elle avait pour habitants , de- 
puis quatre-vingts ans, une peuplade d’heretiques 
ismaeliens , dont Dieu seul pouvait compter le no ru- 
ble. Leurs etincelles voltigerent, leur mechancete 
et leurs mefaits intercepterent cette voie de com- 
munication. Mais enfin un mouvement de zele s’em- 
para des habitants de ce pays , la honte et 1’indigna- 
tion les exciterent; ils se reunirent contre eux de 
loutes parts , les pass&rent au fii de lepee et les ex- 
tcrminerent jusqu’au dernier..... Les habitants d’Al- 
Bab sont actuellement des individus qui suivent le 
rite orthodoxe \ » 

Sinan residait dans le chateau de Kehf ( la ca- 
verne) 2 . C’etait, dit un historien cite par Dhehebi, 
un homme puissant, plein de secret dans ses ruses, 
ambitieux et grand artisan de prestiges. II construi- 
sit en Syrie des forteresses pour la secte et en re- 
para d’autres; il employa la ruse pour acquerir ces 


! llic travels of Ibn-Jubair, edited. . . by Wright. Leyde , i85'i , 
p. a5i, 252. 

- 11 parait, d’apn's le temoignage de Keinal eddin (fol. i55 r. ), 
que Kehf, de meme que Kadmous (ef. le numero de mai-juin, 
p. A 17 ), fut c4de aux Ismaeliens par Sall’-Elmulc-ibn-Amroun. On 
lit dans 1’historien d’Alep que , dans une bataille que les Francs 
gagn^rent sur un lieutenant de Zengui, en 1’annee 533 ( 11 38), ils 
lirenl prisonnier Ihn-Amroun, prince de Kehf, qui avait prece 
demment livre cette place aux Bathiniens. Toutefois, je dois faire 
observer que, d’apris lbn-Ferat (cxtrails manuscrits par Jpurdain , 
p. 8 ; Noveiry, fol. G.'i r.), Kadmous fut livre aux Ismaeliens, en 5:>,i, 
par Alem-Eddaulah-Youcef. de la lamille des Benou . Mainer 
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dernieres, les fortifier et en rendre les approches 
difficiles. Les rois le redouterent, a cause des atta- 
ques de ses compagnons sur eux, et son autorite en 
Syrie dura trente et queiques annees. Leur Dai su- 
preme envoya d’Alamout, a plusieurs reprises, une 
troupe de sicaires pour le tuer, car il craignait que 
Sman ne se rendit independant. Sinan les faisait pe- 
ril' ; d’autres etaient gagnes. et lui revelaient le but 
dans lequel ils avaient ete envoy es. 

Un chroniqueur cite par Kemal-eddin raconte ce 
qui suit : «Le chambellan Mo’in-eddin Maudoud 
m’a rapporte qu il se rendit cbez les Ismaeliens Fan- 
nce 55a (i i5y), et eut un entretien particular avec 
Sinan. Il l’interrogea touchant le motif de son sejour 
en ce lieu (Alkehf), et Sinan lui repondit: « Je suis 
« ne Basra, et mon pere etait fun des chefs de cette 
« ville. J’eus avec mes freresune affaire qui m’obligea 
«de les quitter, et je partis sans provisions de route 
« ni monture. Je parvins enfin a Alamout et y fis mon 
« entree, pendant qu’Alkia Mohammed y exercait 1’au- 
« torite. 11 avait deux fils appeles Hacan et Ho^ain; 
« il me fit instruire dans leur societe, me traitant aussi 
« bien qu eux et me rendant leur egal. Cela dura jus- 
« qu a ce qu’il mourut , et que son fils Alliacan lui 
<i succedat. Le nouveau prince m’envoya en Syrie , en 
«me chargeant de ses ordres et de ses messages, 
«ct je partis dans le meme equipage qu’ii ma sortie 
«de Basrah. Je ne m’approchais des villes que fort 
•trarement-, cependant j’entrai dans Moussoul et v 
« logeai dans la mosquee des marchands de dattes; 
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u puis je partis pour Rakkah. J’etais porteur dun 
message pour un des freres, qui habitait cette 
« ville ; il me fournit des pi’ovisions de route el loua 
« une monture pour me transporter a Alep. J’y ren- 
« contrai un autre frere , pour qui j’avais aussi un 
« message. Illouapourmoi une monture, et m*en- 
>i voya 4 Kehf , forteresse ou j’avaiif ordre de sejour- 
« ner. J’y restai jusqu’i ce que mourut le cbeikh 
« Abou Mohammed, qui exercait 1’ autorite dans la 
<’ montagne A » Le Rhodjab Aly, fds de Mac’oud, lui 
succdda , sans avoir ete designe par le chef de la secte , 
mais de 1’aveu d’une partie de la eommunaute. Dans 
la suite, le rcis Abou Mancour, fils d’ Ahmed, fils du 
cbeikh Abou Mohammed , et le re'is Fehd se liguerent 
contre lui, et depecherent un individu qui I’assas- 
sina. i> 

Quelque temps apres, Sinan recut d’Alamout 1’or- 
dre de tuer le meurtrier, de relacher Fehd et de lire, 
en pii^ence de la eommunaute , un rescrit enjoignant 
aux meres de se garder de la discorde. 

D’apres ce recit de Sinan , il parait qu’il y avait 
toujours des Ismaeliens a Alep. Dans l’annee 564 
Q 1 68 -i i 69 ), la principale mosquee de cette ville et 
fes marches qui 1’avoisinaient furent brules. Nour- 
eddin prit soin de les rebatir tels qu’ils etaient aupa- 
ravant. On dit que ce furent les Ismaeliens qui in- 
cendierent la mosquee. 

Nous avons vi^pius haul (n°de mai-juin, p. hi 1 ) 
que les templiers avaient force les Ismaeliens a sc 
1 Cf. le Journal asiatit/ur , nov. (14r. 1 ^ 48 , p. 48g, n" 3. 
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recounaitre Jours tributaires. Si Ion en croit Guil- 
laume de Tvr ’, vers l’epoque a laquelle nous som- 
mes parvenus, le prince des Assassins envoya pres 
d’Amauri , roi de Jerusalem , un ambassadeur charge 
de lui dire secretement que si les templiers qui oc- 
cupaient les forteresses voisines de ses etats voulaient 
le liberer du tribtt de deux mille pieces d’or qu’ils 
levaient tous les ans sur ses sujets, il se convertirait , 
lui et les siens, & la foi chretienne. Le roi recut cet 
ambassadeur avec beaucoup de joie , et consentit vo- 
lontiers a ses propositions , offrarit aux templiers de 
leur payer la somme quils recevaient auparavant des 
sujets du prince des Assassins. II congedia l’envoye en 
lui donnantune escorte; mais lorsque ce personnage 
eut depasse Tripoli , et au moment oil il allait rentrer 
dans son pays, des templiers se precipiterent sur lui 
a 1’improviste et le tuerent. Amauri se montra tres- 
irrite en apprenant ce meurtre, et en demanda re- 
paration au grand maitre du Temple, qui reigta le 
crime sur un nomine Gauthier de Maisnil , Wmme 
mediant et borcjne; puis, le roi s’excusa aupres du 
prince des Assassins, et lui promit de venger le tre- 
pas de son ambassadeur; mais il en fut empeclie par 
la maladie qui vint le surprendrc pendant qu’il f;m 
sait le siege de Paneas, et qui mit fin a ses jours 
(i 17/1}. 

1 Guillaume de Tyr, liv. XX, clj. xxxi. L'archeveque de Tyr avail 
deji mcntionnd les Assassins (I. XIV, c. mx,s«6 anno 1135), pour 
dire iju un certain nia^istrat des Ismaeliens ftimme Emir Aly avail 
leniis la vitle de Paneas au.v cliretiens, apres quelle eut etc posse 
dec lon^temps par son peuple. II avail recu, pom celtc ville, un 
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D’apres Abou’lmehacin 1 , Sinan etait savant, done 
dt‘ grands talents pour le gouvernement et pour la 
propagation de sa doctrine, etson eloquence etait 
entrainante. 11 eut plusieurs guerres a soutenir contre 
Je fameux Nour-eddin , sultan d’Alep. De temps en 
temps, a de courts intervalles, des armees arrivaient 
contre lui , envoyees par ce sultan. Enfin , Nour-eddin 
resolut de marcher en personne contre Sinan , mais 
la mort le prevint ( i5 mai 117 / 1 ). Le biographe 
arabe Ibn Khallican rapporte que Nour-eddin et Si- 
nan avaient ensemble, & cause de leur voisinage, 
une correspondance suivie, et qu’un jour, le pre- 
mier ayant ecrit a Sinan une lettre remplie de me- 
naces, le chef bathinien lui adressa une reponse 
melee de vers 2 . 

On lit ce qui suit dans une compilation mi-partie 
biographique , mi-partie geographique , composee en 
arabe, dans la seconde moitie du xnf siecle : « Dans la 
Syrie , se trouve la monlagne de Somak 3 , qui est une 
grande montagne du canton d’Alep , et qui comprend 
des villes et des bourgades, dontla plupart appartien- 

equivalent (loot on etait tombe daccord , et cet echange avail en 
lieu pen de temps avant que le roi de Damas s'emparat de Pandas 
sur tes Francs, alors occupes au siege de Jaffa. Lc recit de Guil- 
laume deTyr est conforme acelui d’Ibn-Alathir (cf. Journ. asiat. mai- 
juin 1 854 , p. 4i A) , hormis en un seul point, savoir la longue dnree 
qu’il attribue a 1 ’occupation de Paneas par les Assassins. Nous avons 
vu, en effet, que ce temps n’atteignit pas trois annees. 

1 Ms. arabe n° C61, fol. 83 r. 

1 On en pent \oiria traduction dans VAnthnlogie urahe de Hum 
bert, Paris, 1819, in-8“, p. 111-110 

■’ Voy. Journ. anal, mai-juin 1 8 5 i , p. 4 00, note. 
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nenl aux Ismaeliens; il y croit du sumac, et e'est uu 
cndroit agreable et delicieux. Une de ses proprietes 
nierveilleuses , c’esPqu’elle possede des jardins et des 
champs en culture, qui tous ne sont arroses que par 
I’eau du ciel , et que, cependant, elle produit tous les 
fruits et tous les grains , aussi beaux et aussi frais que 
les produirait un champ arrose par irrigation , y com- 
pris meme l’abricot , le coton et le sesame. On ra- 
conte que Nour-eddin, prince de la Syrie, vit avec 
peine les possessions des Ismaeliens enclavees dans 
ses etats. II se rendit done prfes de cette montagne , 
dans le dessein de s’en emparer. Mais le matin du 
jour qui suivit celui oil il etablit son camp en cet 
endroit, il apercut pres de sa tete un billet et un 
couteau. Le papier portait ceci : « Si tu ne decampes 
« pas la nuit prochaine , ce couteau sera enfonce dans 
« ton ventre. » Nour-eddin s’eloignade la montagne 1 * . » 
Je dois faire observer qu’un trait presque identique 
a cclui-la a ete attribue, par plusieurs historiens per- 
sans, au fondateur de la puissance des Ismaeliens 
en Perse, Hacan ibn Sabbah 3 . Dans cette derniere 
version , le sultan seldjoukide Sindjar, mort em 1 5 7 . 
se trouve substitue a INour-eddin. 

Dans l’annee 5fiq ( 1 1 yS), selon Dhehebi 3 , mou 

1 Alhdr al-Bilad, par Zacaiia-l)en-Moliammed-Aikazouiny, edit 
Wustenfetd, Gottingue, i 84 S,p. i 38 . 

- Voyez l’Hisloire des Scldjouhides cl des Ismaeliens. etc. Iraduih 
du persan par M. Defremery, Paris , 1 84 fj , p. 1 2 2 , 1 2 3 ; Mirlliond . 
dans tes Notices el Extraits des maims crits , t. IX, p. 2 it}. 

1 Cite par Abou’imcliacin , ms. 661, fol. 70 r. Cf. un curicux 
passage d’lbn-khatdoun sur Aly-ibn-Aimelidy, pj're d’Abd-Anneby 
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rut Abd Anneby, fils d’Almeluly, prince du Yemen, 
qui etait Bathinien; le frere de Saladin, Touran- 
cliah, le fit peril’, a pres l’avoir vaincu et lui avoii 
enleve la ville de Zebid. 

En 1 ’annee 070 ( 1 1 7/1), le 3 de djomada second 
( 3 odecembre), Saladin entreprit lesi 4 ge d’Alep, qu’il 
voulait enlever au fils de son ancien maitre , Melic Sa- 
lih ibn Nour-eddin,age de douze ansseulement. Sa’d- 
eddin Cumuchtekin, qui exercait l’autorite dans Alep, 
au norn de ce jeune prince, se voyant serre de fort 
pres, envoya une grosse somme d’ argent a Sinan, et 
lui assigna plusieurs metairies, a condition qu’il le 
debarrasserait de Saladin. Une certaine journee d’hi- 
ver, qu’il faisait un froid tres-violent, plusieurs Is- 
maeliens s’introduisirent dans le camp. Ils furent re- 
connusparl’&nir Nassih-eddin Khamarteguin, prince 
du chateau d’Abou-Kobais \ qui, etant proche voi- 
sin des Ismaeliens, avail eu avec eux de frequentes 

ms, arabe 742 qnater, fol. 101 y . Ce person nage prenait le titre 
ft I mam Almehdy (bien dirig 4 ), prince des croyants, exterminateur 
des infidMes et des heretiques. II partageait les opinions des Kha- 
ridjites ; it faisait perir quiconque buvait du vin ; enfin, it disposait en 
maitre des biens de ses subalternes, y compris meme teurs chevaux 
et teurs armes. 

1 Le Raoudhatain porte jj Bouhtieh^e t Ibn-Alatbir (edition 
Tornberg, t. XI, p. 277) Bouhis. Le nom de ia meme loca- 
lity est t'crit Bouhobais x_ 9 jj dans la traduction de V Histone 

des Mamlouhs de Makrizy, parM. Quatrcmire, t. II , 2' par tie, p. 3 s 
et 42 ; et ^j| , dans la Vie du sultan Beibars, ms. arabe 8 o 3 , 
Fol. go v. D apres le Meracid-al-Ittila ( edition Juynboll , 1. 1 , p. 18), 
Abou-Kobais < 5 tait un chateau fort situ 4 vis- 4 -vis de Chaizer (fan- 
cienne Larissa ). (Cf. le Mochtaric de Yakoilt ; edition de Wiistenfeld 
P- »«•) 
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relations, soil amirales, soithostiles. II dit a ces emis- 
saires : « Pour quelle affaire vcnez-vous , et comment 
avez-vous ose venir ici? Ne craignez -vous done 
rien?» Aiors ilsle tuerent. Queiqu’nn ctant accouru 
pour le defendre, ils le blesserent, et 1’un d’eux se 
mit a courir, afin de se precipiter sur le sultan. Mais 
l emir Thogril , le tresorier, l’attendit de piedferme, 
sans faire aucun mouvement ou proferer aucune pa- 
role; et lorsque le sicaire arriva a sa portee, il lui 
abattit la tete avec son sabre. Les autres ne furent 
tues qu’apres avoir immole un certain nombre de 
personnes 1 . 

Apres avoir echappe a cette tentative de meurtre, 
Saladin continua d’assieger Alep jusqu’au commen- 
cement du mois suivant ; mais il fut contraint de 
sen Eloigner, ayant appris que les Francs avaient 
mis le siege devant Emese. La nouvelle de son ap- 
proche delivra cette ville , et Saladin en prit la cita- 
delle, a la suite d’un siege; puis il occupa Baalbec. 
Le 3 de dhou’lkadeh de 1 ’annee suivante ( 1 k mai 
i 176), il dressa son camp devant la ville d’Azaz, 
situee au nord-est d’Alep, et la prit au bout de trente- 
buit jours. Cette fois encore , Cumuchtekin , effraye 
des progres de Saladin , ecrivit a Sinan , le seduisit 
a force d’argent et de promesses , et le decida a en- 
voy er des assassins contrc le sultan. Ces emissaires 
s’introduisirent parmi les soldats. a la faveur du 

1 Abou’lfdda, Anna la, t. IV, p. 20; Abou-Chamah , hilab Ar- 
raondbalain , apucl <l<: Sacy, p. 3 .')S, 359 - Hin-AIathir, loco laudato, 
Ibn-Kliabloun . cbapiirc lies Brnnn- 7 rnr/ui , ms. -7/12 i/iwler, P 3 /ib r. 



RECHERCHES SUR LES 1SMAEUENS. 17 
meme costume que portaient ceux-ci. Us prirent 
part aux operations militaires et montrerent le plus 
grand courage. Ils se melaient ainsi aux gens du sul- 
tan, dans 1’espoir de trouver 1’occasion de mettre a 
execution les ordres de leur prince. 

Le 1 1 de dhou’lkadeh ( 1 1 mai 1176), le sultan 
se rendit, selon son habitude, dans la tente de l’e- 
mir Djawely Alacady 1 , qui se trouvait placee pres 
des mangonneaux. Pour ce motif, Saladin s’y trans- 
portait quotidiermement, afin d’insp#cter les ma- 
chines et d’exciter ses troupes au combat. Tandis 
qu’il etait occupe a repandre ses largesses, des assas- 
sins, revetus du costume des soldats, se tenaient de- 
bout au milieu des troupes rangees sur plusieurs 
lignes. Tout a coup, 1 ’un d’eux s’elance sui’ lui ct le 
frappe it la tete avec son poignard. Les lames de fer, 
dont le bonnet du sultan etait double 2 , empecherent 
l’assassin de porter un coup bien assure. Le couteau 
ne fit qu’eflleurer la joue et fegratigner. Le sultan 
saisit la tete du sicaire et la tira a lui; puisil se jeta 
sur cet homme et se mit & cheval sur lui 3 . Alors 

1 Ce personnage etait chef des troupes qui aftient obei a Acad 

eddin Chircouh, oncle de Saladin. aiuLklf. Ibn-Alathir. 

2 Ibn-Alathir parle d un bonnet de mailles de fer qui se trouvait 
sous le kalanroueh ( esp^ce de bonnet haut) du sultan. Un autre 
historien arabe fait observer que , comme Saladin appnihendait 
toujours quelque surprise de la part des assassins, il ne quittait ja- 
mais sa cuirasse et avait constamment la tete gamie de plaques de fer. 

3 D’aprt-s Ibn-Alathir et Kemal eddin , Saladin saisit avec sa main 

celle du Bathinien , mais sans pouvoir entifcrement 1’empecher de le 
frapper, legtrement toutefois. Le Batbinien^continua de le frapper 
au cou, sur lequel etait une cuirasse Les coups tombaient 
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Seif-eddiu Yazcoudj 1 survint, ota la vie an meur- 
trier et le tailla en pieces. 

Unc version rapportee dans le Raoudhatain , dit 
que l’assassin , ayant senti les plaques de fer qui cou- 
vraientla tete du sultan, laissa glisser sa main armee 
du poignard vers la joue de Saladin, et lui fit une 
blessure dont le sang coula sur son visage. Cela fit 
chanceler le prince, et i’assassin profita de ce mo- 
ment pour sauter sur lui et l’entrainer jusqu’a terre, 
en le tirant par la tete ; alors il se mit a cheval sur 
lui, afin de 1’egorger. Les assistants etaient saisis de 
stupeur, et avaient perdu l’usage de 1’intelligence. 
Ce fut alors que parut Seif-eddiir Yazcoudj. 

Apres la mort du premier assassin , un autre s’etant 
avance, lemir Daoud, fils de Menkelan 2 , se porta a 
sa rencontre et l’arreta d un coup d’epee ; mais cet 

sur le cot de la cuirasse et le eoupaient; mais la cotte de maillcs les 
emptchait d’arriver jusquau cou. Selon Ibn-Alathir, Yazcoudj ac- 
courut et saisit le couteau dans samain; ie Batbinien la blessa, mais 
Yazcoudj ne lacha le couteau que lorsque I’assassin fut tue .’Le mot 
cozagand employedans cette note setrouvetranscrit, parGeofifroi Vi- 
nisauf, sousl a forme ga;eganz.(Biblioth. des croisades , par Michaud, 
t. II, p. 7 1 3 .) JeTerai observer que les noms barbares de Menelons 
et de Cordites, donnes, par le meme cbroDiqueur (ibidem), A des 
soldats de Saladin , doivent designer des Mameloucs et des Curdes. 

1 Le nom de cet emir est ccrit de plusieurs manieres differentes. 

Le manuscrit C. P. ne le doune pas, et celui de Kemal-eddin ne fixe 
pas la lecture de la premiere lettre. Plus loin, le meme historien 
(apud Freytag, Chreslomathia arabica, p. no) nomme cet ^mir 
Seif-eddin Barcodj f (lisez ! ) ; plus loin encore (ibid. 

p. in), Bazcodj, et enfin (p. 112), Yazcodj^ LYdit.ion d’lbn-Ala- 
thir, publiAe par M. Tornberg (t. XI, p. 28J), porte Yazcouch. 

2 Ou, d’aprAs une autre version, Menkelan le Curde. 
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homme Jui fit au fianc 1 une blessure dont il mournt 
au bout de quelques jours. Un troisieme sicaire sur- 
vint, 1 ’emir Aly, fils d’Abou’lfeivaris, le saisit par- 
dessous les aisselles, et la main du Bathinien resta 
derriere lui, sans qu’il put le frapper. L’emir Aly eria 
alors : «Tuez-le et moi avec lui. » Un cousin de Sa- 
ladin , Nacir-eddin Mohammed , fils de Chircouh , s’a- 
vancant aussitot, enfonca sort epee dansle ventre du 
Bathinien , et ne cessa de l’y remuer en tout sens , jus- 
qu’a ce que cethomme tombat mort. Un autre sicaire 
sortit de la tente en fuyantl 11 fut rencontre parl’e- 
mir Chihab-eddin Mahmoud , oncle maternel de Sa- 
ladin, et se detourna de son chemin. Mais les gens 
de 1’emir coururent au-devant de lui, et le taillerent 
en pieces avec leurs sabres. Pour le sultan, il monta 
aussitot k cheval et retourna a sa tente , la joue' tout 
ensanglantee; il paraissait encore plein de frayeur 
du danger qu’il avait couru. Il fit la revue de ses 
soldats, et congedia tous cenx qui lui semblerent 
suspects 2 . 

Environ six semaines apres s’etre empare de la 
place sous les murs de laquelle il avait echappe a un 
si grand peril (fin de moharrem = premiers 
jours d’aout 1176), Saladin se dirigea vers le pays 
des Ismaeliens , afin de se venger de la tentative de 
meurtre qu’ils avaient*faite sur lui. 11 pilla leur terri- 

1 Au front, selon I’aulre recit. 

2 Ibn-AIathir, ms. de C. P. fol. :ifi v. ; ancien ms. t. \,p. 28 8; 
K^mal-eddin , fol. 193 v. ; Abou’I-M 4 iiacin, ms. 661 , fol. 55 v., 7 1 v. 
Kaoudhatain, apud de Sacy, p. 36 o- 365 ; Abou’lfeda. t. IV, p. 26; 
Bohadioi , Vita et res gestte sultani Salad'mi , p. 45 . 
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toiro et ie mit a feu et a sang,. puis il assiegea Mas- 
sialli, la plus importante de leurs forteresses, dressa 
contre elle.des mangonneaux, et serra de pres ses 
defenseurs. II leur tua beaucoup de monde et fitun 
grand nombre de prisonniers. Sinan, chef des Is- 
maeliens, envoya un message a Chihab-eddin Mah- 
moud, Ibn Tacach, Alharemy, oncle maternel du 
sultan, et prince de Hamah, pour lui demander de 
s’entremettre en sa faveur, et de negocier la paix. 
« Si tu ne le fais pas , lui disait-il , nous te tuerons , 
ainsi que toute la famille de Saladin et les emirs de 
celui-ci. » Une pareille menace etait bien faite pour 
elfrayer Mahmoud; car les Ismaeliens, etant ses voi- 
sins, avaient plus d’un moyen de lui nuire. En con- 
sequence, il alia trouver son neveu, et interceda 
pres 'de lui en faveur des sectaires. Saladin consen- 
ts d’autant plus facilement a evacuer leur territoire 
et ^ leur accorder la paix , que son armee etait fa- 
tiguee de la duree de la guerre et gorgee de butin. 
Les soldats demanderent la permission de se retirer 
dans leur pays, afin de prendre du repos; il la leur 
accorda, et partit lui-meme pour l’^gypte 1 . 

Il y avait a Alep un homme appele Ghihab-eddin 
Abou Salih ibn Afadjemy , qui jouissait d’un rang 

1 Ibn-Aiatliir, ms. de C. P. Tol. 217 v.; ms. ■]^o, t. V, p. 290, et 
t. VI, p. 1 ; edition .Toj-nberg, p. 28^. Kemal-eddin. foi. 193 r. ; 
Abou'lfeda, t. IV, p. 28; Ibn-khaldoun , ms. 7A2 qaater, t. IV, 
fol. ii v.; Abou,-Chamah , apud de Sacy, p. 365 , 366 . Ce dernier 
relardele siege de Massiath jusqu’anmois de ramadhan (mars 1177). 
J ai suivi la date indiquee par Ibn-Alatliir, Abou’lfeda et Ibn-Khal- 
doun (ms. tpiater, t. V, fol. .V.iq r.) 
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eleve aupres de Nour-eddin. Lorsque ce prince fut 
mort, il obtint egalement une grande puissance dans 
les I^tats de Melic Salih , fut investi du poste de vizir, 
et devint maitre d’une autorite presque sans bornes, 
grace au nombre de ses adherents , et a ce que tous 
ceux qui cnviaient Cumuchtekin sc joignirent a 
Abou Salih. Comme ce ministre avait beaucoup 
d’audace et de hardiesse, il devint le principal per- 
sonnage de 1 ’Etat, et se ligua avec Modjahid-eddin 
Allala, , et Djemal -eddin Cliadbakht, afin de 
renverser Cumuchtekin. Celui-ci fut informe du com- 
plot , et , saisissant le moment oil Melic Salih allait 
partir pour la chasse, il lui presenta une lettre en 
blanc et lui demanda d’y apposer son parafe [’ilu- 
mali), comme s’il en avait eu besoin pour une affaire 
urgente. Le jeune prince, qui ne se defiait pas de sa 
bonne foi, signa sans difliculle. Alors Cumuchte- 
kin, contrefaisant 1’ecriture de son souverain , ecrivit 
a Sinan pour le prier de faire perir ses trois ennemis. 
Le chef des Ismaeliens ne soup^onna pas la verite, 
et crut que Melic Salih voulait se d^barrasser des 
trois individus susnommes; afin de gouverner avec 
une autorite plus absoiue. En consequence, il fit 
partir plusieurs sicaires , pour acconaplir ce triple 
meurtre. 

Le vendredi , quatrieme jour du mois de rebi’ 
premier 5 y 3 (3 1 aout 1177), deux Bathiniens fon- 
dirent sur le vizir, ap moment oil il sorlait de la 
mosquee orienlale, situee dans le voisinage de sa 
maison. Le rccit de Kemal-eddin pourrait faire sup- 
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poser que le vizir echappa ; car apres avoir dit que 
les deux assassins se precipiterent sur lui , il ajoute 
qu’ils furent massacres a 1’instant. Mais Ibn Aiathir 
aflirme qu’Ibn Al’adjemy fut tue et perit martyr, et 
Ibn Khaldoun atteste la meme chose. Quoi qu’il en 
soit, peu de temps apres, trois Ismaeliens attaque- 
rent Modjahid , aux environs du monastere du palais. 
Un d’entre eux avait saisi le pan de sa tunique 1 , afin 
de le frapper de son poignard ; mais Modjahid, ayant 
pique son cheval , abandonna sa tunique, et s’ecbappa 
sain et sauf. Le people arreta aussitot les individus 
qui 1’avaient assailli, et dont deux allaient souvent 
rendre visite a lecuyer de Modjahid. On en tua un, 
dont le cadavre fut ensuite mis en croix ; pareil sup- 
plice fut inflige a 1’ecuyer, sur la poitrine duquel on 
fixa une inscription ainsi congue : « Voici quelle est 
la recompense de celui qui accorde un asile aux im- 
pies. » 

Quant a 1 autre Ismaelien , on le conduisit dans 
la forteresse, oil il fut cruellement battu, apres quoi 
on lui perga les talons, pour fobliger a confesser les 
motifs qui avaient pu pOusser lui et ses camarades 
& un pareil crime. Au milieu du supplice, il dit a 
Melic Salih : <vEh quoi! tu envoies des lettres a Si- 
nan, notre maitre, afin qu’ii fasse assassiner ceux 

1 ^ °y« ’ sur ce mot , Dozy, Dictionnaire (UtailU des noms 

des ve'lemenls, p. 8 1-84. D apres cc savant distingu6 , le mot ^Lvlju . 
qui secrit aussi oti n aurait ete en usage qu’en 

Eg)"P* e ‘, passage de Eemal-eddin promt qu’il elail aussi employe 
en Syrie. 
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qu’ii nous a ordonne de tuer, et ensuite tu desap- 
prouves cette action b » Le prince nia qu’ii eut ja- 
mais donne pareille commission , et ecrivit i Sinan 
une lettre pleine de reproches. Le souverain de Mas- 
siath lui repondit qu’ii n’avait agi que d’apres ses 
ordres, et lui envoya la lettre qui etait revetue de son 
parafe. Melic Salih reconnut que tout ce qui s’etait 
passe etait la suite des machinations de Cumuchte- 
kin. dependant les Isma^liens avaient essaye de tuer 
Chadbakht ; mais ils n’avaient pu reussir , car il se 
tenait renferme dans la forteresse, prenant toutes 
les precautions que pouvait dieter la prudence 2 . 

Selon Ibn Alathir, Sa’d-eddin Cumuchtekin de- 
vint tout-puissant apres le meurtre d’lbn Al’adjemy, 
et son autorite fut fottifiee. Le peuple lui imputa la 
inort du vizir, et pretendit 'qu’ii avait aposte les Ba- 
thiniens. On rapporta cela a Melic Salih , et l’on ac- 
cusa ce prince de faiblesse, disant qu’ii nejouissait 
d’aucune autorite, et que Sa’d-eddin s’etait empare 
du pouvoir, et traitait le prince avec mepris. On ne 
cessa de r^peter ces discours, jusqu’i ce que Melic 
Salih eut fait arreter Cumuchtekin. La forteresse de 
Harem appartenait a cet emir, Melic Salih la lui 
ayant donnee en fief. Les ofliciers qui y comman- 

1 ^ lj^»! 

dJi Jj«i jSjj 

2 Kemal-eddin, fol. 193 v. 194 r.-, Ibn-Aiathir, ms. 740, t. VI, 
p. 6; ms. de C. P. t. V, fob 319; &lit. Toruberg, t. XI, p. 291., 
295; Mines de I'Orient, t. IV, p. 355 , 356 ; Ibn-Khaldoiin , t. V, 
tbl. 3 /|— r. 
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daient en son nom se revolterent, apres 1’arrestation 
de leur chef, et se fortifierent dans la place. Melic 
Salih fit condaire, sous bonne garde, Cumuchtekin 
aupres de Harem , pour qu’il ordonnat a ses olficiers 
de rendre le chateau au prince d’Alep. Ces homines 
avant refuse d’obeir, Cumuchtekin fut torture sous 

•j 

leurs yeux, sans qu’ils rnontrassent aucune compas- 
sion de 1’etat dans lequel ils le voyaient. II mourut 
dans les tourments 1 . 

Deux ans apres (i 179-1 180), Melic Salih s’em- 
para d un bourg, nomme Hadjira, qui appartenait 
aux Ismaeliens. Sinan lui ayant ecrit vainement, k 
plusieurs reprises , pour reclamer cette localite , fit 
partir quelques-uns de ses affides, auxquels il remit 
une provision de naphte. Ce? hommes s’introdui- 
sirent dans la ville d’Alep et mirent le feu a la bou- 
tique situee a l’extremite orientale du marche des 
verriers. Le lieutenant du rc'is de la ville etant ac- 
couru, accompagne de ceux qui se trouvaient aver 

lui dans le marche i y_«; , requit tous les 
porteurs deau pour etcindre l’incendie; mais les Is- 
maeliens monterent sur les toits des dilft rents ba- 
zars, et y jeterent du naphte enflamme. Le grand 
marche au coton, celui des droguistes, celui de 

Medjd-eddin , destine a la vente du froment , 
le marche du kheli’ (viande salee et sechee au so- 

1 Ibu-Alathir et Ibn-Khahloun , Inc. laud.; Abou’lleda, p. 348. 
Sur Cumuchtekin, voyez encore quelques details iDteressants, e\ 
tiaitsde K^mal-eddin par M. lteiuaud, Chroniques cuahcs, p. l'S ' 1 , 
1 S I 
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leii 1 ) , celui des vendeurs de cherbouch ( bonnets) , 

, celui des selliers, et enfin celui qui 
se trouve a l’occident de la grande mosquee , furent 
entierement -consumes; et le feu atteignit la me- 
dreceh (college) dite alhalaiviyehi^iy^^.. Les flammes 
devorerentune quantite prodigieuse d’etoffeset d’ob- 
j ets precieux de toute espece, et un tres-grand nombre 
de marchands fnrent reduits a 1 ’indigence. On ne 
put venir a bout d’arreter un seul des Ismaelieris 2 . 

L’ordre des faits nous amene a parler dun eve- 
nement qui tient une large place dans l’histoire de 
la troisieme croisade , ainsi que dans celle des Assas- 
sins, et sur lequel on a deja beaucoup disserte; je 
veux dire le meurtre de Conrad de Montferrat, 
seigneur de Tyr et roi titulaire de Jerusalem. Ce 
prince s’etait signale, en l’annee 1 187, par sa belle 
defense de Tyr contre Saladin, quo la bataille de 
Tiberiade venait de rendre maitre de Jerusalem. 
Depuis , il avait ete choisi , par les seigneurs et les 
prelats de l’armee qui assiegeait Saint-Jean-d’Acre , 
comme le second mari d’Isabelle, heriticre du 
royaume de Jerusalem; et dans sa dispute contre 
son competiteur, Guy de Lusignan , il avait obtenu 
1 ’appui de Philippe -Auguste. Le roi de France, 
avant de se rembarquer pour J’Europe, lui avait 
abandonne la part a laquelle il avait droit dans la 
ville de Ptolemais, et lui avait confie la garde des 

1 (X mcs Fragments de giographes et il hisloriens nrabes ct prrstins 

inedtls, p. i5o,note. 

3 Kimal-edHin , lo). 1 96 r. et ' 
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prisonniers quil avait faits sur les Sarrasins. On 
n’ignore pas que ces malheureux captifs furent bien- 
tot apres ramenes de Tyr au camp des croises, et 
massacres avec les prisonniers de Richard, sous les 
yeux rnemes de Saladin. Conrad avait plus d un en- 
nemi. Et d’abord Saladin, qui n’avait sans doute 
pas oublie quel rude adversaire il avait trouve en 
lui ; puis Richard Coeur-de-Lion , qui devait diffici- 
lement lui pardonner ses liaisons avec le roi de 
France et la preference que les chefs de 1’armee 
chretienne lui avaient donnee sur son protege, Guy 
de Lusignan. Mais on n’apergoit pas quel motif d’i- 
nimitie pouvait avoir contre le marquis de Mont- 
ferrat le chef des Ismaeliens, dont les possessions 
etaient fort eloignees de Tyr et de Saint- Jean - 
d’Acre, les seules places ou Conrad avait droit de 
commander. 

Cependant les auteurs arabes racontent que deux 
Bathiniens s’introduisirent dans la ville de Tyr, ert- 
brasserent en apparence le christianisme , et prirent 
meme 1’habit religieux. D’apres Ibn Alathir, Saladin 
avait envoye prier Sinan de depecher des emissaires 
pour tuer le roi d’Angleterre et le marquis , lui of- 
frant , en retour de ce service , une somme de dix 
mille pieces dor. II ne fut point possible aux si- 
caires de tuer le roi d’Angleterre-, et, dun autre cote, 
Sinan ne jugea pas de son interet d’assassiner ce 
prince, de peur que Saladin ne fut d&ivre a la fois 
de tous ses ennemis. Mais comme il desirait toucher 
la somme promise, il se determina a faire perir 1c 
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marquis , et envoya dans ce but deux affides revetus 
du costume de moines. Ces deux individus s’atta- 
cherent au prince de Sidon (Renaud) et au fds de 
Bazran (Balian II) , seigneur de Ramlah, qui se trou- 
vaient tous deux a Tyr avec ie marquis. Ils reste- 
rent durant six mois au service de ces deux seigneurs. 
A 1’aide des dehors les plus exemplaires , ils obtinrent 
l’estime des pretres et des moines , et Conrad con£ut 
pour eux une si grande affection , qu’il ne pouvait 
plus se passer d’eux. Or, le i 3 du mois de rebr 
second 588 (29 avril 1 192), au moment oil il sor- 
tait de diner chez un eveque , ces deux individus se 
precipiterent sur lui et lui firent de grandes bies- 
sures ; puis l’un d’eux s’enfuit et entra dans une eglise, 
afin de s’y cacher. Le hasard ayant fait que le mar- 
quis fut transport^ dans cette eglise , afin que 1’on y 
pansat ses blessures , ce Bathinien fondit sur lui et 
facheva. Les deux meurtriers furent aussitot massa- 
cres. Selon deux historiens arabes attaches 5 la per- 
sonne de Saladin , et selon le chroniqueur syriaque 
Bar-Hebra;us , ils furent auparavant mis k la ques- 
tion, et declarerent«qu’ils avaient ete apostes par 
le roi d’Angleterre. Un chroniqueur italien contem- 
porain , Sicardi , eveque de Cremone , dit qu’un des 
deux assassins fut briile, f autre ecorche; et que pen- 
dant son supplice, ce dernier avoua qu’il avait ete 
envoye par le Vieux de la Montagne, lequel avait 
agi sur la demande du roi d’Angleterre. 

D’apres la continuation francaise de Guillaume de 
Tyr, Conrad fut frappe pendant qu’il se baissait pour 
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recevoir une lettre que lui presentait tin complice de 
l’assassin. La celerite avec laquelle, selon le meme 
ouvrage, Richard se rendit a Tyr et fit epouser a 
son neveu , Henri de Champagne , la veuve de Con- 
rad, quoique cette princesse fut alors enceinte, 
donna lieu aux chretiens de Syrie de 1 ’accuser d’a- 
voir aposte les assassins. Mais l’autorite du vieux 
chroniqueur francais, en ce qui touche cette de- 
marche precipitee du roi d’Angleterre , est plus que 
eontre-balancee par le temoignage contraire de Geof- 
froi Vinisauf, un des compagnons de Richard pen- 
dant la troisieme croisade. D’ailleurs, le continua- 
teur de Guillaume de Tyr, suivi en cela par Marino 
Sanulo, donne lui-meme pour cause a fassassinat de 
Conrad , une injustice commise par le marquis en- 
vers des marchands qui etaient sujets du Vieux de 
la Montagne, injustice dont celui-ci.avait vainement 
reclame la reparation 1 . 

Un petit traite compose en arabe, vers la fin de 
.fannee 72/1 de fhegire (i 32 /t de J. C. ) , et relatif 
aux pretendus miracles operes par Rachid-eddin 
Sinan, a ete, il y a peu d’annees, decrit et analvse 
dam le Journal asiatique. Cet opuscule, qui a pour 
autetir le cheikh Abou Firas, fils du kadhi Nasr, fils 

1 Ib^-Alathir, t. V [ , p. ng, ou edition Tornberg, t. XII, p. 5 i; 
Hist, tie Jerusalem et d’Hebron, dans les Mines' de TOrient,t, IV. 
p. 229,; Ibn-kbaldoun, fol. 371 r.; M. Quatremere , ibidem, p. 357; 
Continuateurde Guillaume deTyr, tid.de M. Guizot, t.XIX, p. 202, 
do la collection de cbroniques relatives a 1 ’Histoire de France, on 
edition tie l’Academie des inscriptions et belles-lettres, p. 1 90 a 
"J'’ : Bar-IIebra-us, Bohii eddiu et Marino Sanulo, a/md Milken. 
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de Djaouchen, natif de la forteresse de Mainakah, 
raconte que Sinan , pour plaire k Saladin , dont il 
etait devenu I’ami le plus devoue, fit assassiner, k 
Acre (sic), fun des rois des croises, par deux de ses 
affides, et que le sultan, afin de fen recompenser, 
lui envoy a un cadeau superbe, et permit aux Ismae- 
liens d’avoir une maison pour la propagation de leur 
doctrine, iij&s au Caire, a Damas, a Emkse, a 
Hamah et k Alep h Cette derniere assertion paraitra 
bicn peu vraisemblable , si fon reflechit a la haine 
contre les heretiques et les rationabstes que les his- 
toriens arabes attribuent k Saladin 2 , et si Ton se rap- 
pelle que ce fut lui qui mit fin a la domination de 
la dynastie et de la doctrine chiites en Egypte. Mais 
il est certain que le prince ayoubite, vers la fin de 
sa vie , entretenait avec les Ismadliens les relations 
les plus amicales. En effet , Aboulfeda atteste 3 que , 
lors de la paix qu’il conclut avec Richard Coeur-de- 
Lion , quatre mois apres f assassinat de Conrad , Sa- 
ladin stipula que le territoire -de ces sectaires serait 
compris dans le traite. On voit par ces details que 
le sultan n’etait pas de tres-bonne foi , lorsque, dans 

C ommentado, p. 172, 173, 174; Abou’lfeda, t. IV, p. 122; M. Rei- 
naud, Chroniqucs arabes, p. 33 g, note; Hercule Gliraud , le comte 
eveque (Philippe de Dreux)-, Bibliotheque de lEcole des chartes , t. V, 
i 843 , p. » 3 -i 6 . 

1 Journal asiatique , novembre-decembre i 848 , p. 490. (Article 
de M. Catafago.) 

2 Cf. Reinaud, Chroniques arabes, p. 367. 

3 Annales Moslemici, t. IV, p. 124- Michaud (Hist, des Croisades, 
IV' < 4 dit. t. II, p. 5 i 41 dit, fort mal Apropos, que le chef des Ismae- 
1 iens figura parmi les personnages apprUs pour etre qarants de la pair. 
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une lettre ecrite dix ans auparavant au khalife de 

Bagdad, il reprochait amerement a Melic Salih et 

aux autres princes de la famille de Nour-eddin d’en- 

tretenir des relations avec les Francs et avec les 

Bathiniens 

Quant a ce qui regarde la part que Saladin put 
prendre au meurtre du marquis de Montferrat, on 
est fonde a la revoquer en doute , si Ton admet , avec 
Boha-eddin 1 2 , qu’apres la demolition d’Ascalon par 
le sultan, Conrad envoya proposer a ce prince de 
s’allier avec lui contre le roi d’Angleterre , 4 condi- 
tion que les villes de Sidon et de Bery te lui seraient re- 
mises. Le secretaire de Saladin, Imad-eddin, dit que 
les musulmans furent aflliges de la mort de Conrad ; 
car bien que « le marquis fut un des coryphees de 
1’erreur, il etait ennemi jur£ du roi d’Angleterre, et, 
dans de telles circonstances , sa querelle pouvait leur 
etre utiles » On voit qu’il est bien difficile, au milieu 
de ces assertions contradictoires, et a pres de sept 
siecles de distance, de determiner quel fut le veri- 
table instigateur du meurtre de Conrad. Concluons 
done avec M. Reinaud, que « la seule chose eertaine, 
e’est que ce crime eut lieu par les mains des affides 
du Vieux de la Montagne 3 . » 

1 Abou-Chamah , Raoudhalain, apud Reinaud, Chroniques arabts , 
p. 1 84. 

* Reinaud, op. sup. laud ., p. 332 , 333 , 336 et 338. Le temoi- 
gnage du kadhi de Jerusalem est d’accord, sur ce point, avec ceux 
de Geoffroi Vinisauf (Michaud, Bibliotheque des Croisades , t. II, 
p. 706 ) et de Bar-Hebraus (apud Wilken , Commentating. 1 7 •> , . 

3 Chroniques arabes, p. 339 , note. 
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Sinan ne surveeut pas longtemps Et sa victjme ; 
il mourut la meme annee, selon Abou’lfeda, Abou’l- 
M6hacin et Hadji Khalfa ou dans le premier mois 
de 1 ’annee suivante (janvier 1 i g 3 ) , selon Dheheby 1 2 . 
Ce dernier chronicpieur Ini attribue la composition 
d’un grand nombre d’ouvrages. L’annaliste de 1 ’ab- 
baye d’Anehin transcrit dans sa chronique une lettre 
adressee par Geoffroi, maitre de fflopital, au pre- 
vot de 1 ’ordre en Europe. Cette Ifettre , datee de la fin 
d’avril 1 i g 3 , commence par mentionner comme 
etant arrivee peu apr&s le mois de septembre 1192. 
la mort d’un paien, celebre par sa naissance et ses 
exploits, et nomine Mestoc 3 ; puis elle ajoute : «Le 
Vieux de la Montagne est mort aussi , de meme qua 
le sultan d’Icone » ; et elle se termine par la mention 
de la mort de Saladin, le mercredi de la premiere 
semaine de mars 4 . 

Nous avons vu plus haut qu’un traite special a ete 


1 Annales, IV, i 32 ; ms. ar. 661, fol. 83 r.; Djihan Numa, apud 
de Hammer, Mines de VOrient, t. IV, p. 379. 

* Fol. 42 v.; Abou’I -M 4 hacin, fol. 88 r. D’apris Novelry (ms- 
739, suppl. ar., fol. 62 r.) et le contihuateur d’Elmalin (ms. 619, 
fol. 3 1 r.), Sinan eut pour successeur Abou Manhour, fils de Moham- 
med. 

3 Lisei Mestob. II s’agit ici de Seif-eddin Aly, surngmme Al- 
mechtoub (le bajafre ) , prince de N'aplouse. Cet emir 

mourut le 23 chevval 558 (1" novembre 1192), c’est-a-dire quatre 
mois avant Saladin, son maitre. (Cf. Hamaker, Taky eddini Akmedis 
Almakrizii, narratio , etc., Amstelodami, i824,in-4°, p. 93, 94 .) 
Dh 6 h 4 by indiqueainsi la genealogie de Mechtoub : Aly, fils d’Ahmed , 
fils du prince des chateaus des Haccaris, Abou’lbidja, fils d’Abd- 
Allab, fils d’Almenban. (Ms ar. 753 , fol. 37 r.) 

* M. Michaud, Bibliothkqne des Croisades, t. Ill, p. 3 a 2. 
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compose par un Ismaelien de Mainakah ', lequei vi- 
vait au commencement da xiv e siecle, dans le but 
de retracer les paroles remarquables et les miracles 
de Sinan. L’auteur de cet opuscule attribue a son 
heros les dons les plus merveilleux, comme celui 
de repondre aux lettres qu’on lui envoyait, avant 
meme l’arrivee du messager. « Quand le porteur se 
presentait devant Sinan , celui-ci lui remettait sa re- 
ponse , sans prendre la peine de lire la lettre , et il 
la renvoyait toute cachetee. 11 repondait cependant 
a son contenu , article par article ; et cela ne lui ar- 
riva pas seulement une ou deux Ibis , mais c’etait sa 
coutume constante pour la plupart des diverses mis- 
sives qui lui etaient adressees de divers cotes 2 . » 11 
suffit de citer cette seule preuve de la credulite du 
legendaire : ab a no disce omnes. Deux des autres mi- 
racles attribues a Sinan meritent peut-elre d’etre si- 
gnales, comme offrant une preuve de la croyance 
des Ismaeliens au dogme de la transmigration des 
ames 3 . 

Apres tons les details que nous avons donnes sur 
l’histoire de Rachid-eddin Sinan et l’epoque a laquelle 
il vivait , il serait superflu de nous arreter a refuter 
lerreur de Rousseau, qui le faisait vivre il y a un 
siecle et demi ; car il nous parait hors de doute que 

1 Et non Manikah, ainsi quon lit dans le Journal asiatique , t. 11 
de i848 , p. 488, 48g et 4g3. — Snr Alaxnakah , on peut consultcr 
un curieux passage de NoveirL, traduit par M. Quatreml-re, Hist, 
des sultans mamlouks, t. I, li’ partie , p. 112 , note. 

; Journal asiatique , t. Il de i848, p. 487 . 

J Idem, ibid., p. 492 . n“ 20 , 2 1 . 
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c’est lui que mentionne Rousseau , quand il parle 
d’un certain scheikh Raschid-eddin , qui parut au 
« milieu des Ismaeliens de Svrie, il y a cent ans 1 . » 

On a vu qu’un historien cite par Dheheby repre- 
sentait Sinan comme un homme plein de secret dans 
ses ruses et un grand artisan de prestiges. M. de Ham- 
mer a donn3, dans les Mines de l Orient 2 , un extrait 
d’un ouvrage intitule : Litre choisi, touchant la de- 
coaverte des secrets dc l art des impostures, par le 
cheikli, I’imam Abd Errahman ibn Abibecr Al- 
(^eriry, de Damas. L’auteur, qui place dans l’an- 
nee 553 (1 1 58 ) la date de 1’apparilion de Sinan, 
dit qu’il savait executer des ruses et des f’ourberies; 
puis il donne le recit d’une ruse, assez grossiere- 
ment concue, mais par laquelle le prince de Mas- 
siath parvint a se rendre maitre de 1’espril de ses 
sujets. Dupres cet ecrivaiu , les habitants de Mas- 
siath et des chateaux environnants lui obeirent 3 un 
tel point, que s’il disait : « Je veux que dix hommes 
montent a 1’instant sur le mur et se precipitent, » 
ceux-ci le faisaient aussitot. Un voyageur arabe es- 
pagnol, contemporain de Sinan, et dont nous avons 
deja invoque le temoignage, relativement 3 i’exter- 
mination des habitants ismaeliens d’Albab , s’exprime 
en ces termes : « Dieu a cree pour les Ismaeliens un 
demon appartenant a I’humanite et appele Sinan, 
qui les a trompes, et les a induits en erreur par de 
faux discours et par de vains prestiges. 11s le regar- 

1 Memoire sur les trois bias fameuses sectes, etc., p. 55. 

vr. iv. 3 77 . 

\ . 5 
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dent comme une divinite, lui rendent un culte et 
sacrifient leur vie pour le defendre. Ils poussent si 
loin la soumission et 1’obeissance a ses ordres, qu’il 
commande a Tun d’eux de se precipiter .du haut 
d’une montagne, et qu’il en est obei 1 . » 

Dheheby raconte que paladin ayant envoye k 
Sinan un ambassadeur charge d’un message mena- 
rant, le chef des Ismaeliens dit au depute : « Je te 
ferai voir les homines avec lesquels je combattrai le 
sultan. » Et il ordonna a plusieurs de ses compa- 
guons de se precipiter du haut de la forteresse, ce 
qu’ils firent aussitot 2 . 

Un pareil trait a ete attribue au fondateur de la 
secte des Ismaeliens de Perse , Ha§an ibn Sabbah 3 , 
et Ton raconte a peu pres la meme chose du fameux 
chef des Karmathes Abou Thahir-Soleiman Les 
auteurs occidentaux ont eu connaissance de cette 
legende; le continuateur de Guillaume de Tyr et 
Marino Sanuto en font mention, mais sons une date 
posterieure de quelques annees k la mort de Sinan. 
Nous allons transcrire ici 1c naif recit du premier de 
ces chroniqueurs : 

«Le sire des Hassesis oi dire que le cuens Henri 
(Henri de Champagne, roi titulaire de Jerusalem) 

: The travels of Ibn Jubair, edited bj W. Wright, p. 256 . 

2 Ms. arabe, 7 53 , foi. 42 v. 

5 Cf. Elmakin, Historia saracemca, sub anno 4 - 83 ; Ibn-Djoiuy, 
111s. arabe 64 1 * fol. 24 1 v. , ou ms. de 1 ’universite de Leyde, n° 88, 
fol. 66 r. 

4 DHerbelot, Bibl. jrienU.de > verbo Carmalhe > p. 236 B. t^dit. de 
Maestriclit, 1776. 
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estoit en Armenie; si li manda en priant qii’au re- 
pairier d’Armenie sen venist vers lui , et li en sau- 
roit bon gre , car il le desiroit mult & veoir. Le cuens 
li manda qu’il iroit volentiers , et il si fist. Quand le 
sire des Hassesis sot que le cuens venoit, il ala a l’en- 
contre, et le receut mult liement et a grant honor, 
et le mena par sa terre et par ses chastiaux, tant 
qu’il vint un jour devant un chaste!. En cel chastel 
avoit une haute tor; sus chascun crenel avoit deux 
homes tous blans vestus. Li sire des Hassesis li dist : 
« Sire , vos homes ne feroient pas por vos ce que li 
it mien feroient pormoi. » — « Sire, dit-il, cepuet bien 
« estre. » Le sire des Hassesis s’escria, et deux de ses 
homes qui sur les creniaux cstoient, se lancerent & 
val , etse bruisierent les cous. Le cuens sen merveilla 
mult, et dist que voirement n’avoit-il home qui ee 
feist por li. Gil dist au cuens : « Sire , se vos voles , je 
« ferai tous ceux que vos voyez la sus saillir a val. » 
Le cuens respondit : « Nenil. » Et quant le cuens ot se- 
jorne tant comme lui plout en la terre le Viel,si prist 
congie d’aler s’en. Le sire des Hassesis li donna grant 
plente de ses joiaux, et le convoya hors de sa terre, 
et au departir li dist que, por l’honor qu’il li avoit 
fait, de ce qu’il iert venus par sa terre, il fasseuroit 
de lui a tcus jors mes. Et s’il estoit nul haut home 
qui li fist chose qui li deplust, fist il a savoir, et il le 
feroit occire. A tant se department *. » 

1 Michaud, Biblioth. des Croisades , t. I , p. ; Sanuto, Dr 

secretis jidelium crucis. p. 201. Voyez aussi )a Collection des Instoriens 
ocrulentuux des croisades, public? par l'Acadfhnie des inscriptions et 
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t'li vieux rccueil de contes, ecrit en ilalien, meu- 
lionne ce rccit , ntais en substituant fort mal a pro- 
l>os au comte Henri de Champagne l’empereur Fre 
deric. En etfet, ni fun ni i’autre des deux premiers 
empereurs d’Allemagne connus sous ce nom n’a pu 
visiter la principaute du chef des Ismaeliens de Svrie. 
(Auoi qu’il en soit, voici la traduction litterale de ce 
passage , dont je dois 1’indication a 1’obligeance de 
VI. Reinhart Dozy : a L’empereur Frederic alia cer- 
tain jour a la montagne du Vieux, oil grand hon- 
ncur lui fut fait. Pour lui montrer combien on le 
craignait, le Vieux regarda en haut et vit sur la-tour 
deux Assassins ; il porta sa main a sa grande barbe; 
eux se jeterent en bas et moururent au meme ins- 
tant h » 

On a deja pu voir, par plus d’nn excmplc , que 
ni le temps ni la distance ne mettaient & 1’abri du 
poignard des Ismaeliens les princes, les vizirs oil 
les docteurs qui s’etaient declares leurs adversaires. 
Un cheikli de la ville de Kazouin, nomme Aly Alvou- 
nany (le Ionien), avait arme contre les Ismaeliens 
dc Perse le puissant souverain du Kharezm, qui en- 
leva it ccs sectaires une de leurs principales forte- 
resses. Quelques annees apres (i2o5 de J. C.), le 
cheikh ayant accompli le pelerinage de la Mecque, 

hel ics-leltres , t. It (actucllcracnt souspresse), p. 216, 2JO, 23 o , 
23 i , dans tes notes. Je dois ia communication des bonnes feuilles 
de cc volume A 1 ’obligeantc amitie dc M. Wallon, un des editeurs. 
La lecture du texte public par 1 ’Academie m’a mis a meme de cor- 
vi^er ou de restituer plusieurs mots omis ou altcres par Michaud. 

1 Crntn norelle antichr , edit, de Florence . 1672, p. 91, nov. 98. 
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visita la Syrie. Un vendredi qu’il se trouvait dans la 
mosquee de Damas , il fut assassine au milieu de la 
foule, apres la priere publique 

Le chroniqueur byzantin Nicetas Choniata ra- 
conte qu’en 1’annee not, le sultan seldjoukide d’l- 
conium , Rocn-eddin Soleiman , au moment meme 
oil il etait en pourparler pour un traits de paix 
avec I’empereur de Constantinople Alexis III 1’Ange , 
dit Comnene, intercepta des lettres de ce prince 
adressees a un Batbinien. Alexis engageait ce scele- 
rat ii tuer le sultan , et lui promettait en retour de 
grandts recompenses. Le Batbinien fut pris et la 
paix rompue 2 . 

Un fait atteste par les auteurs occidentaux , non 
moins que par les cbroniqueurs de l’Orient 3 , c’est 
la dependance du chef des Ismaeliens de Syrie en- 

1 D’Olisson, Histoire des Mongols , t. Ill, p. 173, i" 3 , d’aprfcs 
Kazouiny, Athdr-al-Bildd, l\° climat, article Kechmer, village du 
district de Nischapour. La veritable orthographe du nom do cetlc 
locality est Kechem _ - .1 , et l'arlicle qui lui a ete consacre par 
Kazouiny se lit A la page 299 de 1 ’edition de M. Wustenfcld; mail 
le cheikh Aly Alyounany ne s’y trouve pas meme cite. 11 est men- 
tionne a plusieurs reprises dans un autre article de I'Alhar Albilud, 
publid par Uylenbroek ( Iracee Persicw descriptio , p. 2 1 ; cf. 1 ’ddition 
de M. Wiistenfeld , p. 194), et dont M. d’Ohsson adonne la subs- 
tance [ibidem, p. 171-172); mais ce dernier article ne fait aucune 
mention de la mort du cheikb Aly Alyounany. 

2 Hist, du Bas-Empire , par Lebeau , Paris , 1777, t. XX, p. 0 Ao . 

34 1 . 

3 Qu’il nous suflise de citer ici le tdmoignage d un ecrivain arabf 
du xiii* sieclc, Djenial-eddin ibn Wacil ( Camil , t. VII, p. 281;. 

« Les Ismaeliens, dit cet auteur, possedaient des places fortes en 
Syrie, et le prince d Alamout avail toujours dans ccltc control un 
lieutenant, ,> 
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vers le souveraiti de ceux de la Perse. On pent con- 
suiter, sur ce point, la relation de Marco Polo 1 et 
1’Histoire du cardinal Jacques de Vitry. On a vu 
plus haut (p. 7) que Sinan avait recu du quatri&me 
des princes d’Alamout, Hacan II, 1’ordre de dis- 
penser ses sectateurs d’observer les prescriptions de 
I’islamisme, et notamment le jeune du mois de ra- 
madhan. C’est sous le regne du fds de Hacan, Mo- 
hammed II , qui monta sur le trone en 56 1 (1166), 
qu’eut lieu 1’ambassade envoyee par le Vieux de la 
Moutagne au roi de Jerusalem Amauri. Et ainsi que 
le fait observer Silvestre de Sacy : «I1 es* vrai, 
comme le dit Guillaume de Tyr, que le prince qui 
1'envoya avait banni toutes les pratiques de la reli- 
gion musulmane, renverse les mosquees, permis 
l’usage du vin et de la chair de pore, et les unions 
incestueuses. Quand on connait les livres des Druzes, 
on croil aisement que ce meme prince pouvait avoir 
lu les livres saints des chretiens, et avoir concu le 
desir, non pas d’embrasser la religion chretienne , 
mais d’en connaitre plus & fond la doctrine et les 
pratiques 2 . » 

Le petit-fds de Hacan, qui portait le nom de son 
aieul et le surnom honorifique de Djelal-eddin (la 
gloire de la religion), fut reconnu comme prince 
d’Alamout dans l’annee 607 (1210), et des son 
avenement il se declara zele partisan de l’islamisme. 
Non content de rejeler toute participation a la doc- 

1 Edition de la Societe de geographic, p. /* i , eh. aliii. 

Mtmoires d hisloire ct de litie'raturc orientale, p. 33g~34o. 



39 


RECHERCHES SUR LES ISMAELIENS. 
trine h^retique de ses ancetres, ii lanca contre eux 
cette imprecation : « Que Dieu remplisse de feu leurs 
tombeaux 1 ! » Hacan , dit Ibn Alathir, ordonna d’ac- 
complir les prieres et les preceptes de 1’islamismc 
dans les possessions des Ismaeliens en Khoracan et 
en Syne. T 1 depecha des ambassadeurs an kbalife et 
a d’autres rois de I’islamisme pour leur annoncer 
cela, et envoya sa mere faire le pelerinage; ellc fut 
traitee & Bagdad et sur le chemin de la Mecque avec 
une grande consideration 2 . Abou’lmehacin ajoutc 
que l’ambassadeur de Djelal-eddin Hacan informa 
le kbalife que les Ismaeliens avaient fait construire 
des mosquees, et qu’ils celebraient la priere solen- 
nelie du vendredi et celle dite terawih, pendant le 
mois de ramadhan 3 ; aussi le khalife alors regnant 
et les princes contemporains defendirent-ils d’alta- 
quer et de tuer les Ismaeliens. 

Db^heby rapporte qu’un ambassadeur et un 
lieutenant de Djelal-eddin Hacan vinrent, en 607 
(1210-1211), aecompagnes d’un ambassadeur du 

fjli Djihan Cuchai, chapitre intitule : Zicri ibtidaj 

mezhebi meldhidek vetekriri ahwali (chan, p. 65 de ma copie. (Cf. Mir- 
khond, Notices et extraits, t. IX, p. 2,33 du texte , et YHistoire des 
Seldj oak ides etdes Ismaeliens, d’Hamd-AHah Mustaufi, p. 1 3 o, 1 3 1 
de ma traduction. ) 

5 Ms. 74 o, t. VI, p. 2 2 4 , ou ms. de C. P. t. V, fol. 170 r. ; edit. 
Toruberg , t. XII, p. 1 96 , sub anno CoS ; cl. I Ihstoirc des sultans du 
Kharezm, par Mirkliond, p. 60 de moil edition 

1 Ms. 661, Pol. 107 1. Cf. Mirkliond, p. 202. 
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khalife , pres d’Almelic Addhahir, roi d’Alep et fils de 
Saladin , pour iui intimer de tuer le precedent vice- 
roi et d’etablir a sa place celui-ci , comme le repre- 
sentant de Haran dans les chateaux que la secte pos- 
sedait en Syrie. Addhahir leur distrihua des sommes 
considerables et les traita avec honneur 

On voit , par ce detail , que le roi d'Alep etait 
l’anii des Ismaeliens de Syrie. Quatre ans apres cette 
epoque , des Ismaeliens fondirent, dans feglise d’An 
tharsous (Tortose), sur Raymond, fils aine de Bohe- 
mond IV, dit le Borgne, prince d’Antioche, et le 
tuerent. Le prince, dans le dessein de venger le 
meurtre de son fds, rassembla des troupes, entra 
eu armes sur les terres des Ismaeliens et assiegea 
la forleresse de Khawaby. Les assieges ecrivirent au 
prince d’Alep pour lui demander du secours. Dhahir 
envoya en, avant deux cents fantassins , escortes par 
un detacliement de cavalerie, afin qu’ils entrassent 
dans la forteressc et la defendissentcontre les Francs; 
puis il fit parlir unc armee commandee par Seif 
eddin, fils d’Alem-eddin , pour donner de foccupa- 
tion aux Francs, du cote de Laodicee, et faire ainsi 
line diversion. Les Francs, ayant eu avis de ces mou 
vcments, dressercnt une embuscade aux fantassins 
et aux cavaliers qui les escortaient , tubrent ou lircnt 
prisonniers les premiers et prirent trente des autres 
(11 redjeb Gi 1 = 16 novembre 121/1). Sur ces 
entrefaites, Melic Moaddham, cousin du roi d’Alep 

1 Ms. arnjiry*>3. f<'| ; p i 'C. f. JVo\f*iry, ms. 7 3 r ) . supplf'm nr 
f.»i n? r ) 
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sorlit de Damas avec son armee, et entra sur le ter- 
ritoire de Tripoli, dont il piila et devasta toutes les 
bourgades , apres quoi il se retira , emmenant des 
depouilles et des prisonniers. Tel est le recit de 1’his- 
torien d’Alep, Kemal-eddin, auteur contemporain 
et d’ordinaire parfaitement exact. Ibn F^rat , au 
contraire, dit que Melic-Dhahir lui-meme se mit en 
marche, a la tete de sou armee, vers le pays des 
Ismaeiiens, afin d’en chasser les Francs, et qu’aus 
sitot que ceux-ci eurent connaissance de son ap- 
proche, ils s’empresserent de lever le siege. Melic- 
Dhahir, etant venu camper a Saida , ddtacha un corps 
de troupes pour renforcer la garnison de Khawaby, 
oil il introduisit des vivres etdes munitions de toutes 
sortes; puis il signifia aux Francs qu’il ne souffrirait 
jamais qu’ils attaquassent les Ismaeiiens. D’apres 
Kemal-eddxn, les Francs decamperent de devant 
Khawaby, relacherent les soldats de Dhalxir qu’ils 
avaient faits prisonniers , envoyerent demander ex- 
cuse a ce prince et solliciter son amitie ; puis ils se 
separerent sans avoir obtenu aucun autre avantage , 
et retournerent a Antiocbe. Melic-Dhahir, de son 
cote, reprit le chemin d’Alep 


' Kemal-eddin, ms. ar. 728 , fol. 235 v. 236 r. ; M. Reinaud , 
Chroniqucs arabes, p. 385; Ibn-Ferat, apud M. Quatremfere.p. 358. 
— Livon ou Leon II, dit le Grand, premier roi de la petite Arme 
nie (Cilicie orientale) , mort en 1’annAc 1219 . laissa la tutelle de sa 
fille unique, Isabelle, a un seigneur nomme Adam ; mais le regent 
ne tarda pas 5 perir sous les coups des Assassins et liit rcmplace par 
Constantin, prince de I’ardserpcrt, cousin du feu roi et connetable 
d’Armcnic, I)’.iprr' la Continuation franraise de Guillaume dr Tyr 
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L’effroi qu’inspiraient les Ismaeliens et les nom- 
breux meurtres accomplis par eux , soit dans un 
esprit de vengeance et de fanatisme, soit par cupi- 
dite, ont du ieur faire attribuer plus d’un crime 
auquel iis n’avaient pris aucune part. Nous ne nous 
arreterons pas k les disculper de piusieurs accusa- 
tions sans fondement, et dont 1 inanity a dej& ete 
prouvee par piusieurs savants critiques. Qui pour- 
rait croire s^rieusement que les jours de I’empeKeur 
Frederic Barberousse aient ete menaces par un As- 
sassin arabe pendant le siege de Milan, en 1 1 58 \ 
c’est-a-dire , a une epoque oit aucun souverain mu- 
sulman ne pouvait avoir le moindre interet a se de- 
faire du monarque allemand ? Qui serait tente d’ad- 
mettre, avec Guillaume de Nangis, qu’en ia36. 
le Vieux de la Montagne aurait envoy e en France 
des Assassins pour poignarder saint Louis , a peine 
parvenu a sa majorite 2 ? II en est de meme de 1’ac- 


Constantin fut accuse d’avoir machine la rnort de son pred^ces- 
seur ’. 

1 Radevic, 1. II , c. xxxvii, apud Muratori , Scriptores r cram itali- 
carum, t. VI, col. 81 5 , 816 . 

5 Une preuve qui, quoique negative seulement, estd’nn tr&s-grand 
poidscontre ce temoignagc de Guillaume de Nangis, c’est ce que rap- 
porte Joinville dans son recit de i’audience accordee par saint Louis , 
dans la vilie de Ptol4mais, 4 l’envoyc du Vieux de la Montagne (cf. 
ci-dessous, p. 45). L’ambassadeur ayant ditau roi : iMes sire envoie 
demander 4 vous se vousle cognoissies , » le roi ripond que: ailne 
le cognoissoit point , car il ne 1 ’avoit oncques veu , m£s il avoit bien 
oy parler de li. » La demandc du Vieux de la Montagne doit paraitrc 

L. XXXII, c. xv, p. 3/j 7 de ledition dc l’Acadeinie dcs inscriptions cl 
belles-letlres. 
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cusation portee contre le roi Richard , d’avoir obtenu 
du prince des Assassins qu’ii depechat en France 
des emissaires charges d’attenter a ia vie de Philippe- 
Auguste 1 . H ne faut voir dans ce recit et dans d’a utres 
du meme genre , que des bruits popuiaires ou des ca 
lomnies inventees par ia haine politique ou reli- 
gieuse. 

Les auteurs orientaux , eux aussi , paraissent avoir 
impute a tort aux Assassins des crimes a 1 ’ execution 
desqueis ils sont restes etrangers. C’est ainsi que 
deux ecrivains arabes qui vivaient , Tun vers ia fin 
du xm c siecle, i’autre au commencement du xv c . 
attribuent aux Ismaeliens le meurtre de Se’if-eddin 
Bectimour, qui , apres ia mort de Socman II , prince 
de Khelath en Armenie , dont il avait et£ l’esclave , 
lui avait succede et avait regne huit ans, quoiquc 
en butte aux attaques de Saladin et de son neveu, 
Taky-eddin Omar. Voici de queile maniere le se- 
cond de ces ecrivains raconte i’assassinat de Becti- 
mour : 

«L’emir Bectimour, fils d’Abd-AHah , prince de 
Khelath, mourut en i’annee 589, au mois de djo- 
mada premier (mai 1193). Quatre liommes, reve- 
tus du costume des soufis, vinrent ie trouver, et 
fun d’eux s’approcha de iui. Les djatulariyeh (gardes 


fort singulicre, si Ton admet que, moins dc quime ans auparavant , 
ce chef de sectaires ait eu des rapports avec ie roi de France. 

1 Continuation franchise de Guillaume de Tyr, edition de 1'Aca 
demie des inscriptions et belles-lettres, p. ig3, col. A et igi 
ch. xiv, sub initio. 
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du corps 1 ) le repousscrent ; mais Bectimour leui 
dit : « Laissez-lc approcher. » Cet homme s’avanca 
done, tenant dans sa main une suppiique, el lemir 
lui prit ce papier. Alors cet individu le frappa d’un 
coup de couteau dans le ventre, et Bectimour ex- 
pira sur l’heure. Les quatre individus furent saisis 
et contraints par la torture de faire des aveux; ils 
confesserent qu’ils etaient Ismaeliens. On les mit a 
mort et 1’on brula leurs cadavres 2 . » 

Plusieurs autres historiens arabes , dont un con- 
temporain , ont mentionne , avec moins de details , 
il est vrai, le meurtre de Bectimour; aucun ne l’im- 
pute aux Bathiniens : tous s’accordent a en accuser 
un ancien compagnon d’esclavage de Bectimour, a 
qui celui-ci avait donne sa fdle, et qui eut recours 
a 1’assassinat de son bienfaiteur pour satisfaire son 
ambition de regner 3 . 

Apres la mort de Hagan III, qui perit en 618 

1 Je iis , au lieu de iL>. ’ o'J j UH , « les tresoriers, » que 

porte le nianuscrit. 

s Abou’l-Mehacin , Nodjonm, ms. ar. 66 1, fol. 88 r. Cf. Kazoulnv, 
Alhdr-al-BUdd , edition AVustenfcld, p. 201. Dans ce meme passage, 
le gdographe arabe compte parmi les victiines des Ismaeliens un 
personnage dont le nom est ecrit ainsi : L) f , et qni est appel6 

prince dc 1 ’Irak. II est ici question d’Oghoulmicb , I , prince 
de 1 ’Irak persique, #u Djebel, dont j’ai ete le premier 4 faire con- 
naitre l’bistoire, et ccla six ans environ avant la publication de l’ou- 
vrage de Kazouiny. (Hist, des sultans du Kharezm, par Mirkliond . 
p. i 32 , i 33 ; cf. Journal asiatique, fevrier 1847, P- 166-169.) 

3 Ibn-el-Atbiri Chronicon, cd. Tornberg, t. XII, p. 67. Dhebiln, 
ms. 753, fol. 4 1 r.; Abou lfeda, Annalcs, t. IV, p. i 44 , 1 4 6 ; Ibn 
Ebaldoun, ebapitre des Renou Sokniau. rois d'Akhlalli, 111s. 
quatrr, t V. fol. joS 
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( i 1 2 i ) , non sans soupcon de poison , un enfant de 
neuf ans, Ala-eddin Mohammed III, devint prince 
d’Alamout , et les Ismaeliens retomb&rent dans leur 
ancienne heresie, avec d’autant plus de facilite, que 
la raison de leur chef supreme ne tarda pas a s’al- 
terer. Mohammed HI regnait encore sur les Ismae- 
liens de Perse, lorsque Louis IX, apres etre sorti 
de captivite, vint debarquer a Saint- Jean-d’Acre ou 
Ptolemais (mai 1 a 5 o ). Le saint roi re§ut en cette 
v ille des messagers que lui envoy ait le Vieux de la 
Montagne. L’objet de cette ambassade , dont on peut 
voir les details dans Joinvilie 1 , etait de reclamer de 
Louis IX des presents semblables a ceux que 1 ’em- 
pereur d’Allemagne, le roi de Hongrie, le soudan 
de Babylone (le Caire) et autres princes envoyaient 
tous les ans au Vieux de la Montagne , a en croire 
i’emir, ambassadeur de ce chef, « parce qu’ils etaient 
certains de ne pouvoir vivre qu’autant qu’il lui 
plairait. Si, dit lemir au roi de France, il ne vous 
plait pas d’agir ainsi, faites dispenser mon maitre 
du Iribut qu’il doit ii I’Hopital et au Temple, et il 
se tiendra satisfait de vous. » Le \ieux de la Mon- 
tagne, ajoute Joinvilie, payait alors tribut au Temple 
et a l’Hopital, parce qu’ils ne redoutaient point les 
Assacis, vu que le Vieux de la Montagne ne pou- 
vait tien gagner s’il faisait tuer le maitre du Temple 
ou de l’Hopital ; car il savait bien que , s’il en faisait 
tuer un, on en remettrait un autre aussi bon, et, 

1 Edition Michaud ct Poujoulal, t. T dc la Collection <lc memoire ' 
y.our servir « I’kistoirc de France , p. 266-268, cli. 226 ;) 2 
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pour cela , ne voulait-il pas perdre les Assacis B oil 
il ne pouvait rien gagner. 

On salt de quelle Here facon les deux grands 
maitres du Temple et de I’Hopital repondirent, le 
lendemain, aux envoyes du chef des Ismaeliens. 
«Nous vous commandons, ajouterent-ils, que vous 
retourniez vers votre seigneur et reveniez dans la 
quinzaine, et apportiez au roi, de la part de votre 
seigneur, telles lettres et tels joyaux , qu’il se tienne 
apaise et vous en sache bon gre. » Dans la quinzaine, 
les messagers du Vieux de la Montagne revinrent a 
Acre, apportant, entre autres presents , un elephant 
de cristal « moult bien fait , et une beste que 1’on ap- 
pelle orafle (girafe) de cristal », et un jeu d’echecs. 
Le roi renvoya ces messagers au Vieux de la Mon- 
tagne , avec beaucoup de joyaux , de pieces d’^car- 
late, de coupes d’or, de freins d’argent. II leur ad- 
joignit Ives le Bretpn, de i’ordre des freres precheurs, 
qui savait 1’arabe. D’apres le sire de Joinville, qui 
etait alors a Acre , frere Ives trouva que le Vieux de 
la Montagne ne croyait pas en Mahomet, mais en la 
loi d’Aly « qui fu oncle (sic) Mahommet. » Un cham- 
bellan de saint Louis, nomine Jean Pierre Sarrasins, 
qui a laisse une relation de la premiere croisade de 
son maitre , atteste, comme Joinville, que le Vieux 
de la Montagne « sire des Harsarsins, envoya des 
messages au roi. Mais nous ne savons, ajoute-t-il, 
pourquoi ce fut '. » 


Collection Michaud et Poujoulat, t. f, p, 38 9 . 
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D’apres Razouiny *, sous le regne du dernier kha- 
life de Bagdad, Almosta'cim ( 12^3-1258), il parut 
dans ie Yemen un individu qui pretendit au khali 
fat , et qui raliia autour de lui de norobreux secta- 
teurs. Les Ismaeliens envoyerent pres de lui des 
sicaires qui le firent perir. 

On sait que la puissance des Ismaeliens en Perse 
fut renversee , k la fin de 1’annee 12 56, par le prince 
mongol Houlagou, petit-fils de Djenguiz-Khan, qui 
fit mettre a mort le huitieme prince d’Alamout, 
Rocn-eddin Khourchah. Avant de se defaire de ce 
malheureux souverain , Houlagou exigea de lui qu’il 
envoyat 1’ordre aux commandants des chateaux que 
la secte possedait en Syrie, de les remettre 5 1’ar- 
mee mongole, aussitot quelle paraitrait dans cette 
province, Rocn-eddin fit partir, pour cet objet, 
deux ou trois emissaires, qui furent accompagnes 
par des ambassadeurs mongols 1 2 . L’historien , ou 


1 Athar al-Bilad, edit, precitee, p. i 36 . 

5 Djihan Cachai, par Ata Mdic Djoueini , chapitre precite, p. 88, 
89 de ma copie; Rachid eddin, Ilistoire des Mongols de la Perse , 
p. 216, 218. Mirkhond ( Notices des mss., t. IX, p. 2 i 5 ) pretend 
que les envoyes de Rocn eddin avaient pour mission de livrer tous 
ces chateaux forts aux officiers du khan. Void les paroles de 
Djoueiny, qui accompagna Houlagou dans son expedition contre les 

Ismaeliens; f jf 

aLw ^ v 1 14; 0 Uol 

^ — wLj — 9 J 
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plutdt le panegyriste des sultans mongols de la 
Perse, Raehid-eddin, avoue qu’Houlagou comptait 
beaucoup sur 1’efficacite des ordres de Rocn-eddin 
pour se mettle en possession d’nn grand nombre de 
chateaux forts qu’occupaient les Ismaeliens , tant en 
Perse qu’en Syrie , et dont la conquete de vive force 
aurait exige plusieurs annees. 

D’apres un historien egyptien , Ibn Moyassar, 
hu.it chateaux forts silues en Syrie , sur la montagne 
d’Amilah resterent entre les mains des Ismae- 

liens jusqu’a la fin de 1 ’annee 662 [sic). Ces chateaux 
etaient Alkehf, Afollaikah, Kadmous , Khawaby, 
Ma'inakah, Masssiat, Rossafah et Kola’yah. Leur 
chef, dans l’annce 656 (i 258 ), etait Ridha-eddin 
Abou’lm^aly 1 . Avant de devenir chef des Ismaeliens, 
ce personnage s’etait rendu en Egypte, comme leur 
ambassadeur , au mois de chevval 655 2 (octobre 
1257). II en etait revenu la memo anncc, et avail 
ete reconnu par ses coreligionnaires pour leur chef. 
Quand les Mongols s’emparerent de la Syrie, en 
658 (1260), les Ismaeliens leur livrerent quatre 
des forteresscs mentionnees plus haut. Mais lorsque, 
dans la meme annec (le 3 septembre 1260), le 
sultan mamlouc de f Egypte, Almodhatfer-Kothouz , 
eut vaincu les Mongols , les quatre chateaux retour- 
nerent a leurs anciens maitres. Le chef de ceux-ci 

1 Abou’lOla, selon le continuateur d’Elmakin. Manuscr. arabe, 
a 1 G 1 9 , foi. 9 r. 

2 (Test ainsi quo jp fis, au lieu de 65, {J^ > 'i uo 

jiorte le nianuscrit. 
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les occupa de nouveau et tua ceux do scs o/liciet’s 
qui les avaieut livres aux Mongols '. I) mourut deux 
ans apres (660 = 1262) et eut pour successeur 
Nedjm-eddin Istna’d , fds d’Abou’jfeth Achcha’rany 
(le chevelu 1 2 ). Mais, d’apres le eontinuateur d’El- 
makin ( loco supra laudato ), Nedjm-eddin Ibn-Ach- 
cha’rany avait ete 1 ’associe de Ridha-eddin dans le 
commandement deslsmaeliens. L’annee 65 g (1 261), 
ces deux chefs avaient envoye au nouveau sultan de 
I’ftgypte Beibars, qui avait eu soin de leu r notifier 
son avenement, un present accompagne d’une leitre 
remplie de menaces, par laquelle ils reclamaient 
Jes fiefs et les tributs dont ils etaient en possession 
sous le regne d’Annassir, le dernier sultan ayoubite 
cl’ Alep. Beibars, encore ma .1 affermi sur le trone de 
1’Egypte, et tout occupe de sa guerre eontre les 
Mongols, s’empressa de satislaire aux reclamations 


1 A en croire Noveiri ( Vie de Beibars , ins. ar. suppl. 739, fol.9 v.) 
et le pretendu Ha^an ben Ibrahim, ou Ainy (ms. du suppl. arabe, 
n° 757. fot. 170 r.) , le prince ayoubite de Hamab , Almelic al- 
Manrour, etant venu tronver le sultan Beibars durant son sejour en 
Syrie , en l’annec 689 (1261), en re<;ut un dlplome qui le confir- 
mait dans la possession de ses Etats , et y ajoutait le pays des Ismae- 
liens. 

- AJihbdrMisr, ou Histoire d Egypte, par Mohammed ihn Moyas- 
sar, second volume, ms. ar. de la Bibliothfeque imperiale, n° 801, 
fol. 65 r. Au lieu d’Ismali, on lit Hacan dans Makrizy (Histoire des 
Sultans mamlouhs , t. I,.2'partie, p. 79), et le mot cha’rdny^ fyul 
est change par cel auteur en j , leyon qni me parait le produit 
d une erreur de copiste. Le pseudo-Hayan ben Ibrahim , ou plus 
exactement Ainy (ms. suppl. ar. 767, fol. 202 r.) , appelle ce per- 
sonnageMedjm-eddin Achchoghrany, surnomme Assahib «le maitre, 
le seigneur ». 
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Jeschels ismaeliens. Lorscjue les ambassadeurs fluent 
sur lc point do sen retourner, le suitan leur dit : 
« J’ai appris la nouvelle de la mortde Ridha; » et il 
nomma 1’un d’eux pour succeder k ce cbef, lui re- 
mettant un diplome qui l’investissait du commande- 
ment des Ismaeliens. A son retour, I’ambassadeur 
trouva Ridha vivant et en parfaite sante ; en conse- 
quence, il se garda bien d’ebruiter ce qui s’etait 
passe entre lui et Beibars. Dix jours apres, Ridha, 
etant tombe malade, fut emporte en peu de jours, 
et 1’ambassadeur s’empara de l’autorite en sa place; 
mais les Ismaeliens furent mecontents de lui et le 
tuerent. 

Dans l’annee 66 i (12 63 ), tandis que le sultan 
Beibars Bondocdari se trouvait campe sur le mont 
Thabor, d’ou il faisait la guerre aux chretiens de 
Saint- Jean-d’ Acre, il recut des ambassadeurs envoy es 
par les Ismaeliens, et qui lui apportaient des pre- 
sents. 11 les congedia, apres leur avoir fait un accueil 
bicnveillant 

L’an 66 A ( 1260), on vit relacher en Egypte plu- 
sieurs vaisseaux qui portaient des ambassadeurs que 
1 ’empereur d’AUemagne 1 2 , Alphonse 3 * 5 , roi d’ Aragon, 

1 Histoire des Sultans mamlouhs , t. I, p. 199; Noveiri, ms. 789, 

fol. 19 V. Cc dernier ajonte qu’un fits de chacun des deux chefs 
de la sectc, arriva aussi pres de Beibars IoJj 

ii^_codi 

2 Je dois faire observer que i’empire d’Occident n’avait pas alors 

de chef reconnu. Ainsi, il doit y avoir quelque erreur, ou du moins 

quelque confusion, dans ce recit des auteurs arabes. 

5 11 doit (Are ici question de don Jaymc ou Jacques I. 
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cl le souverain du Yemen, envoyaient vers les Is- 
maeliens, pour leur oll'rir de magnifiques presents. 
Cette demarche avait pour but, selon l’abreviateur 
de la vie de Beibars, de desarmer ces sectaires, de 
prevenir leurs attaques, et de faire rentrer dans le 
fourreau leurs poignards empoisonnes h Le sultan 
Beibars, afin demontrer qu’il neredoutaitnullement 
ces fanatiques, et de les humilier, fit prelever inte- 
gralement les droits de douane sur les presents qui 
leur etaient destines; puis il ecrivit aux Ismaeliens 
une lettre pleine de reprocbes, les menacant de sac- 
cager le pays qu’ils occupaient. Us furent si epou 
vantes, qu’ils envoyerentau sultan une reponse tres- 
humble, et le suppli&rent, lorsqu’il conplurait un 
traite avec les Francs, de vouloir bien y faire men- 
tion deux, afin qu’ils connussent que Beibars dai- 
gnait les agreer pour ses esclaves et les couvrir de 
sa protection 


*juL a-B 


hitdb 


Hosni’lmenakib , ms. arabe 8 o 3 , fol. 79 v. 80 r. Lc biograplie et 
panegyriste du sultan mamlouc ajoute que les Ismaeliens etaient 
alors puissants et redoutes, et que leurs forteresses se trouvaient 
dans un etat prosptre. Leur roi etait Racbid-eddin Sinan, fils de 
Soleiinan Albasry, qui possedait des connaissances dans les belles- 
lettres, ecrivait bien, tant en vers qu’en prose, et dont les opus- 
cules etaient celfebres et fort estimes. J’ai A peine besoin de signaler 
lanacbronisme qua commis ici lecrivain arabe, en faisant de Si- 
nan, mort en 1 192 , ou, au plus tard, au commencement de 1 iy 3 
( voy. ci-dessus, p. 3 1 ) , un contemporain du sultan Beibars, qui 
monta surle trone en 1260. 

2 Vie Je Beibars , ms. 8 o 3 , lac. laud.; Makrizy, Hist, des Maml. 
t 1 , 2' part p. 24 ; Ibn Fer.it, apud M. Quatremfere, Mines de VO 
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Pendant que ie sultan assiegeait Safed, au mois 
de rainadhan de la meme ann^e (juin 1266), il vit 
arriver des ambassadeurs envoyes paries Ismaeliens, 
pour solliciter sa bienveillance , mais il les accueillit 
avec rudesse et leur tint ce discours : « J’ai appris 
que, quand les armees musulmanes ont devaste le 
pays de Tripoli , vous avez recele les troupeaux et 
les betes de somme des Francs, et vous avez retju 
leurs richesses ; et pourtant dans les lettres que vous 
m’adressiez, vous pretendiez ne payer tribut aux 
Francs qua cause de 1 ’eloignement de mes troupes 
et de crainte de vivre avec eux en mauvais voisinage. 
Voici qua present je suis pres de vous et quej’as- 
siege vos ennemis; et cependant je ne vois pas ar- 
river de chez vous quelque chose qui soit en rapport 
avec vos discours, savoir un present et un tribut, 
don l nous sommes pourtant plus dignes que ces gens- 
la. Les musulmans ne retireront done de vous aucun 
avantage , si ce n’est par votre mort. Il faut absolu- 
rient, p. 363 , 364. Voici cc que dit Ibn Ferat de ia reponse que 
les Ismaeliens firent 4 Belbars : <jl c_>Lx_r* ^Xa> 

| yt £yi-t! odic. tit *jf yLkluJt 

XjLxc <d ytj ajlix . Extraits d’Ibn Ferat, faits par feu 

Jourdain sur le manuscrit de Vienne, 2 C cahier, p. 9 , ms. in-4° de 
la Bibliotb. imp^r. non numcrotA Quelle difference, observe le 
kadhi Mobiy-eddin ibn Abd Addbahir, biographe de Belbars, quelle 
difference entre cette humilite et le ton de leur (ancien) cbef Ra- 
chid-eddin Sinan, fds de Soleiman al-Basry, lorsqu’il ecrivit au 
prince d’ Alep (Nour-eddin) une lettre si orgueilleuse. (Vov. encore 
le pseudo-Hacan ben fbrabim (e'est-a-dire Ainy), ms. ar. suppl. 
757 . fol. 192 r.). 
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ment que je change vos forteresses en sepulcres. » 
Cela dit, il chassa 1’envoye. Lorsque celui-ci eut rap- 
porte ces paroles aux Ismaeliens, ilsfurent stupefaits 
et confondus 1 . 

Deux mois apres, Beibars recut une ambassade 
de la part des Hospitaliers, qui le priaient de main- 
tenir la paix pour la partie de leur territoire qui avoi- 
sinait Hamah , Emese et le pays des Ismaeliens. Le 
sultan r^pondit : u Je n’y consens pas, a moins que 
vous ne renonciez au tribut de quatre mille pieces 
d or, qui vous est paye par la principaute de Hamah 2 
et par I^mese, a celui de buit cents pieces d’or que 
vous levez sur le canton d’Abou-Koba'is; a celui de 
mille deux cents pieces d’or et de cent boisseaux de 
froment et d’orge (cinquante mille boisseaux de fro- 
ment et autant d’orge, selon la vie de Beibars), quo 
vous percevez sur le territoire des Ismaeliens. » Les 
Hospitaliers ayant consenti ;k ces renoncialions, ob- 
tinrent un renouvellement de treve; mais il fut sti- 
pule que le sultan pourrait la rompre a sa volonte , 


1 Makrizy, t. II, p, 2 $; Vie de Belban, foi. 86 r. et y.; M. Rei- 
naud, Chronic/ucs arabes , p. 4g9; Ibn Ferat, extrait par Jourdain, 
p. 1 4. Cet auteur nomme les Ismaeliens jyjtjjJt (1 isez ijjf jjJ |) , 
les fulaouy, c’est-a-dire , les gens qui faisaient le sacrifice de leur 
vie. 11 ajoute que, comme ils n’avaient pas de troupes avec lesquelles 
ils pussent servir 1’islamisme, Beibars leur demanda de l argent 
pour entretenir On corps d’armde , ou, au moins, de lui payer le 
mime tribut qu’ils payaient aux Francs. 

2 On voit, par la continuation fran^aisc de Guillaume de Tyr 
( liv. XXXIII, ch. xxxviii, p. l\ o3), que le prince de Hamah payait 
tribut a 1’ordre de l'Hopital , di'S l’annic i 2 38. 
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moyennant qu’il lettr signifial cetle rupture quelque 
temps d’avance 1 . 

Vers la fin de 1 ’annee 664 (ete de 1266), le sultan 
Beibars , qui se trouvait encore en Syrie , 'ordonna 
d’abolir la ferme du hachich (chanvre), que les lieu- 
tenants laisses par lui en Egypte avaient etablie. Ce 
privilege produisait au fisc quarante mille drachmes 
par an. Le sultan chatia le fermier et les officiers 
qui lui avaient concede ce monopole 2 . Makrizy et 
Noveiry ajoutent qu’il commanda de punir ceux qui 
mangeaient du hachichah (pate de chanvre 3 ). 

Le 1 lx du mois de dhou’lhiddjeh de la meme an- 
nee (17 septembre 1266), lemir Izz-eddin Aide 
mour Alhilly 4 , vice-roi de 1 ’Egypte (nu'ib assaltha- 

1 Vie de Beibars , fol. 90 v. 91 r.; Hist, des Mamlouks, t, I, 2, 
j). 32 , cf. p. 42 ; M. Reinaud, Chroniques arabes, p. 5 oo; Exlraits 
d'Ibn Firal, par Jourdain , p. 2 1 ; cf. aussi la page 27; Noveiry, 
fol. 75 r. 

2 ysj otjAlt *iw4cfL> JthjL 

l X— i ^ ^ ^3 l q — If f. Vic 

de Beibars, fol. 90 V.; ms 789, fol. .82 r. 

3 Ilistoire des Mamlouks, t. I, 2 , p. 32 ; cf. ibid. p. 37, ct sur 
1 ’histoire des diverses preparations extrailes du hachich, un curieux 
passage de la Description de I'Egypie , du meme auteur, traduit par 
Silv. de Sacy, dans sa Chrestomathie arabe, 2’ edit. t. I, p. 207-222. 

4 Telle est la logon que donnent bien distinctement Noveiry 
(fol. 32 r.), le biographe de Beibars et Alny (ms. 787, fol 201 v.). 
Makrizy ( Ilistoire des Mamlouks, t. I, 2 , p. 32 , 3 g , 62 , 73 ) , et 
Hagan Ibn Omar ( Orientalia , t. II, p. 254 ) , portent Alhaleby. Ce 
personuage avait eu pour medecin le celebre.Ibn Aby Ossalbi’ab . 
dont M. le D' Sanguinctti pubiie en ce moment des extraits dans 
le Journal asiatique. Je ferai observer, en passant , que, d’apres Alny, 
(ms. suppl. ar, 707, fol. 20.3 r,. ligne 23 ) . I’Hisloirc des medecins, 
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nali), assiste du vizir Beha-eddin et des cadhis. 
donnail audience , suivant l’usage, dans le palais do 
justice ( ddr al’acU). Un hoinmc, quitenait it la main 
un placet, fendit la foule, sc precipita sur lemir, 
arme d’un poignard qu’il avait tire de dessousses ha- 
bits , et le frappa a la gorge. L’emir saisit le poignard, 
mais il se blessa la main. L’assassin le rcnvcrsa, monta 
sur son dos, et voulut lui porter un second coup, 
ou frapper le vizir; mais le couteau rencontra le 
cceur de l emir Sarim-eddin, gouverneur du Caire, 
qui mourut a 1’instant. L’assassin essaya ensuite de 
se precipiter sur les assistants, avec son poignard; 
mais 1’emir Fakhr-eddin ibn Atturcomanv, comer 
neur de Djizeh , le saisit par les epaules, et le jeta 
contre terre , oil il fut perce de coups d’epee et ex 
pira. On transporta lemir a son palais , et les cbirur- 
giens, ayant ete rnandes, reconnurent que l’armo 
avait penetre entre l’eesopbage et la trachee artere. 
Le blesse guerit, et Ton decouvrit que le meurtrier 
etait un des djand&r ^gardes du corps, ecuycrs) du 
sultan, et que cet hommc, deja attaque de folie, 
s’etant adonne a 1’usage du hachichah 1 , sa demence 


par cet ccrivain, comprenait dix minces volumes, ct que 1’auteur 
la lcgua au mausolcc d’Abou Orwah r. a 1 

1 Sjh-a-e (JjLseJ f {^6* aj[ Vie de Beibars, fol. 84 i. 


ligne dcrnicrc. On voit, par un passage de t.liems-eddin Moham- 
med ibn Abv’ssorour, public par Silv. dc Sacy (Chretlomalhic aiabe, 
t. I , p. 282; cf. Memoirfs de hltcrature, p, 87a) , que le met nuisthoid 
etait synomme dc harheh/irh (prenem <!c harhich) 
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avait augmente. Quoique rien n’indique que ce mi- 
serable fut un Ismaelien, j’ai cru devoir rapporter 
cette tentative de meurtre, parce qu’elle prouve quelle 
funeste influence pouvait exercer, sur un cerveau 
faible, l’usage des boissons, des pates ou de la poudre, 
extraites de la feuille ou des graines du chanvre in- 
dien ( cannabis indica). On sait que ces diverses pre- 
parations sont connues sous le nom generique de 
hachichah, et que c’est h l’usage qu’ils en faisaient que 
les Ismaeliens, et particuli^rement ceux de Syrie, 
ont du leur nom de Hacliichiy ou Hachchach. On 
doit done s’etonner que le savant M. C. d’Ohsson 
ait cru devoir ecrire qu’on ignorait l’origine du sur 
nom donne aux Ismaeliens en Syrie l . 

Au mois de djomada second de 1 ’annee suivante 
(mars 126-7), Beibars recut des ambassadeurs en- 
voyes paries Ismaeliens, et qui etaient porteurs d’une 
somme considerable. « Voila, dirent-ils, la contribu- 
tion que nous etions dans 1 ’usage de payer aux Fi’ancs. 
Nous venons la remettre au ti;esor, afin qu’elle soit 
consacree aux depenses des defenseurs de la reli- 
gion 2 * * 5 . » Makrizy etlbn Ferat ont soin de rappeler, a ce 
propos, qu’auparavant les chefs des Ismaeliens se fai- 


1 Histoirc des Mongols, t. Ill, p. 2o3. On peut consullcr, sur 
cette question , les Mdmoircs de M. de Sacy, p. 367 il 385 , et tou- 

cliant 1’usage du hachich , fort repandu en Asie Mineure , des la pre- 

mitre moi|id du xiv' sitcle, les Voyages d’lbn Batoutah dans I'Asie 

Mineure, p. 10, 9/1 et g5 de notre traduction. Paris, Tliunot, i85i. 

5 Vie de Beibars, ms 8o3, fol. g5 v. ; Hist, des Mamlouhs, t. 1, 
•>.' part. p. 4o; M. Reinaud, Chtoniqurs arabes, p. 5og; Jourdain , 
/ yt mil s d'lbn Ferat , p ■> 5 ; \n\ eirv, fol, 53 r 
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saient payer tribut par ies rois et les khalifes , et qu’ils 
recevaient annuellement une contribution des sou- 
verains de 1 ’Egypte, au lieu que, depuis cette epoque, 
ils envoyerent regulierement leur tribut a Be'ibars, 
comme au souverain le plus zele pour la cause de 
Dieu. 

Le sultan Beibars ayant poursuivi ses succes sur 
les Francs de Syrie , vint insulter, au mois de djo- 
niada second 668 (fevrier 1270), le chateau des 
Curdes (Hisn al-Acrdd). Pendant qu’il campait pres 
de cette forteresse , tous les seigneurs du voisinage , 
tels que le prince de Hamah et celui de Sahyoun , 
s’empresserent de se rendre pres de lui. Nedjm-cddin 
ibn Achcha’rany, chef des forteresses deslsmaeliens, 
ne vint point en personne , mais il envoyaun depute 
pour reclamer une diminution 1 * sur le tribut que la 
secte etait tenue de payer chaque annee au tresor, 
en remplacement de celui qu’elle avail auparavant 
paye aux chretiens. Sarim-eddin Mobaric ibn Ridha , 
gendre de Nedjm-eddin et gouverneur de la forte- 
resse d’Ollaikah , s’etait depuis longtemps attire 1 ’ani- 
madversion du sultan-. Le prince de Sahyoun 3 4 , ou, 

1 Au lieu de cette le$on, qui est donnec par Makriiy, Noveir\ 
ecrit que les deux chefs demanderent a etre dispenses de payer cc 

tribut [j-aiuj ,j[ (Ms. 739, suppl 

ar. fol. 62 v.) 

4 D’apres Novciry [ibid.), le sultan etait mccontent de Sarim 
eddin,it cause de sa conduite envers Nedjm-eddin et son fds. Le 
meme auteur rappelle plus has que le pi'' re de Sarim-eddin avait etc 
le chef de la secte. 

1 Sur ce personnage 


nomme Seil-eddin Mohammed ibn Othman 



58 


» JANVIER 185 j. 


suivant une autre version, celui de Hamah, Melic- 
Mansour, s’entremit pour lui obtenir la paix et Fen- 
gagea a se rendre au camp. En consequence , Sarim- 
eddin se presenta devant Belbars , accompagne d’un 
nombreux cortege , et apportant un present conside- 
rable. Le sultan, enchante de cette marque de sou- 
mission, le gratifia d’un tablkhanah j , et lui confera, 
par un diplome , le commandement supreme du pays 
des lsmaeliens, qu'ilretiraaNedjm-eddin, ainsi qu’a 
son fils. D’apres Makrizy, les forteresses dont Be'ibai’s 
disposait ainsi etaient les suivantes : Kebf , Khawaby, 
Mainakah, Ollaikah, Kadmous et Rossafah. Sarim- 
eddin devait y exercer 1’autorite comme delegue 
( nail) du sultan , et on lui restitua toutes les proprie- 
tes territoriales qu’il avait en Syrie ; mais il fut sti- 
pule que Massiath etsesdependancesapparticndraient 
en propre i Be'ibars. 

Sarim-eddin se mit en marche le vingt-septieme 
jour dedjomada second (2 1 fevrier 1 2 70) 2 , accompa- 
gne d une escorte fournie par la garnison de Cha'izer 
et d’autres villes , ainsi que de Femir Izz-eddin Adimy, 
designe comme gouverneur de Massiath. Lorsque les 


ibn Mancoures , cf. Noveiry, fol. 5 i r. 61 r. et v. et sur son pere, 
VHist. des Mamlouks, t. I, 2” part. p. 69 note; et Noveiry, fob 1 1 r. 
et v. Seif-eddin mourut 1 'annee suivante ( voy. Ibn Kbaldoun , 
I0I.392 v.;Makrizy, 1. 1 , 2' part. p. 1 10), ou, selon Noveiry, en 671. 

1 On nommait ainsi un certain nombre de tambours, dc tim 
bales, de hautbois et de trompettes, epic les emirs d’un certain rang 
avaient le droit de faire battre, jouer et sonner a leur porte. (Voy. 
M. Qualremcrc, Ihstoirc des Sultans mtunloulsj t. F , p. 1 7 3 , note ) 

7 Re 17, colon Noveiry (lei bind 1 
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deux chefs furent arrives devant cette place , les ha 
bitants refuserent de la remetlre k Sarim-eddin , di 
sant qu’ils ne la livreraient qii’au delegue du sultan. 
Izz- eddin Adimy lcur ayant declare qu’il etait le 
gouvemeur envoye par Beibars, ils consentirGnt k 
lui ouvrir la porte orientale;mais Sarim-eddin saisit 
ce moment pour se precipiter dans la forteresse, oil 
il fit un grand carnage , et dont il se mit en posses 
sion , vers le milieu de redjeb ! (it) mars 1 270). Izz- 
eddin se retira k Damas. Quant k Nedjm eddin et a 
son fils , ils ne virent d’autre parti k prendre que celui 
dune prompte soumission. En consequence , ils de- 
manderent et obtinrent 1’autorisation de se rendre 
pres du sultan. Nedjm-eddin avait alors quatre-vingt 
dix ans. Beibars se laissa flechir en sa faveur, lui 
confera le litre de son lieutenant, conjointemenl 
avec Sarim-eddin , et lui prescrivit d’acquitter chaquc 
annee un tribut de vingt mille pieces d’argent, ou, 
selon une autre version, de cent vingt mille. Le 
vicillard partit, laissant pres de Beibars son filsChems 
eddin ; car le sultan avait exige que le pere ou le fils 
restat continuellemcnt a sa cour. De son cote , Sarim- 
eddin fut taxe k une redevance annuelle de deux 

mille pieces dor 2 . , 

• 

' D’apres le rccit, plus probable, d’lbn Ferat, Sarim-eddin nc 
s’empara de Massiath qu’apres avoir appris les marques de bienveil- 
lance que Nedjm-eddin avait redoes du sultan. 

2 Makriry, t. I, 2' partie, p. 79,80; Mines dc l'Oncni,]>. 36 A. 
365 ; Aboulfcda , Annules , t. V, p. 26, 3 o; Ainy, 111s. 767, suppl. 
ar. foi. 202 r.-, Nmeiry. diclo loco et fol. 03 r, ; Ibn Kh.ddoun, 
t. V, p. 3 q 3 r. 
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Cependant des que la nouvelle de la prise de Mas- 
siath, par Sarim-eddin, fut connue du sultan , il eerivit 
a Melic Mansour, prince de Hamah , pour lui ordon- 
ner de partir, k la tete de ses troupes, et de mettre 
Izz-eddin en possession du gouvernement de la for- 
teresse. Sarim-eddin , n’attendant pas 1 ’attaque dont 
il etait menace , abandonna la ville et se retira dans 
son ancien chateau d'Ollaikah, qui etait une place 
extremement forte. Les troupes du sultan penetre- 
rent done sans aucune resistance dans Massiath; Izz- 
eddin fut etabli dans ses fonctions de gouverneur, 
et on lui laissa une garnison , composee de radices 
et d’infanterie. Mais Be'ibars ne se tint pas satisfait de 
ce premier succes ; il eerivit & Melic Mansour, lui 
repi’ochant d’avoir pousse la guerre avec negligence, 
et lui enjoignant de s’emparer de Sarim-eddin. Man- 
sour reussit par ses artifices et ses promesses a ob- 
tenir que celui-ci vint s’aboucher avec lui. Mais il 
ne le vit pas plus tot en son pouvoir, qu’il le fit arre- 
ter et conduire an sultan. Ce prince 1 ’emprisonna 
au Caire. Il ordonna ensuite k 1 ’armee qu’il avait a 
Balathonos d’assieger Ollaikab ; et, en meme temps, 
il envoya un messager pres d’Abd Addhahir, gouver- 
neur de la place, et pres des grincipaux habitants, 
pour les gagner par des promesses efu les elfrayer 
par des menaces. Cette tactique lui reussit, et ses 
generaux recurent a composition la forteresse d’Ol- 
laikah, le onzieme jour du mois de chevval 669 
(‘2 3 mai 1 27 1) h 

1 N'>V(’irx. fol. 0 ')■ r MaLri/\ , l. f part, p. .S'j; Abou Ifoda . 
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Trois mois avant (redjeb = fevrier 1271), Bei- 
bars, ayant entrepris un siege en regie de la forte- 
resse des Curdes,fut joint par les princes de Hamah 
et de Sahyoun et par Nedjm-eddin , chef de la secte 
des Ismaeliens. Pendant les premiers jours du siege, 
Beibars avait fait arreter deux de ces sectaires, qui 
avaient ^te envoyes en ambassade d’Ollalkah vers le 
prince de Tripoli, Boemond VI. Celui-ci, d’apres 
Ibn Ferat,. etait convenu avec eux qu’ils assassine- 
raient le sultan. Chems-eddin, qui, aux termes des 
conventions de son pere avec Be'ibars , etaitreste pres 
du sultan, fut accuse d’entretenir des intelligences 
avec les Francs. Aussi, lorsque Nedjm-eddin se pre- 
senta devant Beibars , celui-ci lui adressa des repro- 
ches au suj et de la prise des deux sicaires. Le vieux che? 
des Ismaeliens se disculpa de toute complicite dans 


apud Wilken, p. 225 ; Sanuto, p. 22A; Mines de I’Orient, p. 365 , 
366 ; continuation de Guillaume deTyr, edit, de 1 ’Academie, p. 56 o. 
— Voici en quels termes Ainy raconte la conquete d’Ollalkah par 
Beibars : « Les Ismaeliens deputJrent auprfcs de lui , alin de clier- 
cber a obtenir sa bienveillance en faveur de leur pfcre (sic) , qui 
6tait en prison au Caire. II leur dit : a Livrez Ollaikah , sortei de 
« cette place, acceptci des fiefs au Caire et recevez votre pere. » 
Mais lorsqu’ils furent sortis du chateau, il ordonna de les empri- 
sonner au Caire , et piaca un lieutenant k Ollaikah. A partir de cette 
ipoque, ce chateau fort cessa d’apparlenir aux Ismaeliens. »'( Ms. 
arabe 757, fol. 2o5 r.) Makrizy mentionne, a deux reprises difle- 
rentes, i’occupation d’Ollalkah par Beibars : la premiere fois ( loco 
supra laud .) , a la meme date qui est donn^e par Aini et Ibn Ferat, 
la seconde fois (p. 100), sous la date de 1’annee 670; mais, dans 
ce dernier endroit , je 11’hesite pas ii lire le nom de Kola lab x-sscb • 
au lieu de cclui d’OHaikab kiUic. Ces deux mots sont assez aises a 
ronfondre dans ferriture arabe. 
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I’envoi tie ces miserables, et Beibars eonsentit a les 
metire en liberte ‘. Mais le sultan, qui voulait s’em- 
parer des autres forteresses ties Jsmaeliens, comme 
il venait tie le faire de Massiath, eut des conferences 
avec les deux chefs, par i’intermediaire de 1’atabek, 
afin de les amener a lui remettre leurs chateaux. Le 
pere et le fds y consentirent, et s’engagerent a fixer 
leur residence a la cour de Beibars. Chems-eddin 
partit aussitotpour le chateau de Kehf, afin de mettre 
ordre a ses affaires domestiques jyo\ II 

promettait de ne faire qu’une absence de vingt jours. 
Quant a son pere , il suivit le sultan dans ses voyages, 
l’accompagna & la prise de Korain, puis en Egypte, 
oil Chems-eddin devait le rejoindre. A son retour 
9 l i Egypte , Beibars recut des lettres qui lui appri- 
rent que ses lieutenants avaient assaiili Rossafah, 
chateau appartenant aux Isma^liens, et sen etaient 
empares vers la fin de chevval (i o juin 1271). 

Le jeune chef ne s’etant pas pr^sent^.au terme 
convenu, et refusant meme de paraitre, le sultan 
lui ecrivit une lettre ainsi concue: «I1 semble que 
vous veuilliez revenir sur la proposition que vous 
avez faite, de nous iivrer vos places fortes. Cepen- 
dant nous ne manquerons pas a notre promesse de 
vous conferer le grade d’emir, avec le commande- 
ment de quarante cavaliers. Dejii votre pere a recu 
le fief qui lui etait destine 2 .*) Chems-eddin, en re- 


1 Makrizy, t. I, 2' pari. p. 85 , Jourdain , Extraits d' (bn Feral 
p. 71, 72, 76; Mines de 1 ' Orient, IV, 366 - 
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ponse a eette lettre , demanda qu’on le dispensat de 
venir a la cour et qu’on lui laissat le gouvernemerit 
du chateau de Kola’iah, promettant delivrer toutes 
les autres forteresses. Sa requete lui fut accordee, 
et le sultan envoy a 1’emir Alem-eddin Sindjar et le 
kadlii d’Emese qui, s’etant rendus Kehf, firent 
preter serment a Chems-eddin , et le sommerent de 
livrer cette place. Mais les habitants , mus secrete- 
ment par lui, refuserent de se rendre. Les deputes 
retournerent aupres du sultan, et lui annoncerent 
le peu de succes de leur mission. Ce prince fit par- 
tir une seconde fois 1’emir Alem-eddin, accompa- 
gne de 1’emir Choka'ir (le Rousseau), chef des cour 
riers de la poste ; mais lorsqu’ils arriverent i Kehf. 
on ne voulut ni les recevoir dans la place, ni memo 
prendre la lettre dont ils etaient porteurs. 

A cette nouvelle, le sultan commanda de mettre 
le siege deyant la ville. Cependant Chems-eddin, sc 
repentant de sa conduite, sortit de Kehf, et alia 
trouver Beibars , qui etajt alors campe sous les murs 
de Hamah, et qui le recut avec beaucoup de consi- 
deration (26 sefer 670 = 3 octobre 1271). Bientot 
Beibars ayant su, par une lettre, que les habitants 
de Kehf avaient depecfie des Ismaeliens pour assas- 
siner ses emirs, en fut si courrouce qu’il prescrivit 

l Xj! «» { _y^ (_S ijjt AXi 

“jr*' -Adis-’. (Jounlaiu 
Ex traits dibit Fcrat , p. 77 ; Noveiry, 1°E 6 .» r.'i 
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sur-le-champ d’arreter Chems-eddin, avec toute sa 

suite , et de les conduire en Egypte. 

On continua de bloquer ies forts des Ismaeliens, 
et en meme temps, on arreta dans laville deSermfn 
le commandant (waly) et 1’inspecteur de la secte. 
Comme ces deux officiers avaient des parents dans 
le chateau de Khawaby, par le conseil de I’emir 
Seif-eddin Belban, le porte-ecritoire , ils leur ecri- 
virent pour les exhorter a la soiunission. En con- 
sequence, quelques-uns d’entre eux se rendirent 
aupres du sultan , qui les fit revetir de robes d’hon- 
neur, les combla de presents et les confirma dans les 
charges qu’ils avaient possedees jusqu’alors. Aussi 
s’empresserent-ils de livrer la forteresse. Au com- 
mencement du troisieme mois de la meme annee 
( 7 octobre 1271), les lieutenants dn sultan a Hisn 
al-Acrad, s’emparerent du chateau de Kola’iah 

Les Ismaeliens ne conservaient plus en Syrie que 
trois forteresses , dont les habitants avaient refuse de 
se soumettre; mais 1 ’annee suivante (le 3 et le 8 de 
dhou’lka’dah 671 = 20 et 26 mai 1273), deux de 
ces forteresses, Mainakah et Kadmous, tomberent 
par capitulation au pouvoir de Beibars. Les habitants 
de Kehfpretendirent d’abord se defendre, etrepous- 
serent les conseils du prince de Hamah, qui les exhor- 
tait a se soumettre; mais enfin, se voyant bloques 
etroitement et sans espoir de secours, ils envoyerent 

1 Ibn Feral, E.rtrail par Jourdain , p. 7 O , 77 ; Mines dc l’ Orient, 
p. 366, 367 ; Makrizy, t. 1 , 2 * part. p. pp , 100 ; Noveirv, fol. 63 r 
<1 v. 
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au sultan les clefs de la place, oil 1 ’emir Djemal- 
eddin Akouch fit son entree, le 2 2 du mois de dhou’l- 
hiddjeh (9 juillet 1 373). A partir de cette epoque, 
Beibars se vit riiaitre de toutes les forteresses qui 
avaient appartenu aux Ismaeliens. On y c^iebra fof- 
fice du vendredi , et 1 ’on implora la faveur de Dieu 
pour les compagnons de Mabomet. D’apr^s Makrizy , 
Beibars avait encore recu, quelqi#s mois auparavant, 
une ambassade des Ismaeliens *. 

Beibars semble n’ avoir ete mil, dans sa conduite 
envers les Ismaeliens, que par des vues d’ambition 
et de politique , et non par un esprit de fanatisme 
et de cruaute. On ne voit pas qu’apres s’etre empare 
des forteresses occupees par les sectaires , il ait voue 
ceux-ci h 1’extermination , comme l’avait fait, seize 
ans auparavant, envers les Ismaeliens de Perse, le 
farouche Houlagou. Une parcille tolerance ne doit 
pas nous etonner de la part d’un prince qui se van- 
tait hautement de savoir employer, au besoin, le poi- 
gnard des fidaouy. Lecontinuateur d’Elmakin rapporte 
qu’apres la prise du chateau des Curdes (a k cha’ban 
669 = 7 avril 1271), Beibars ecrivitau comte de Tri- 
poli, pour lui reprocher ses liaisons avec Abaka, fils de 
Houlagou et khan des Tartares. « Ou te sauveras-tu 
maintenant, lui disait-il dans sa lettre? Par Dieu! il 
faut absolument que je t’arrache le cceur et que je 
le fasse rdtir. Abaga ne te servira de rien. » A la suite 

1 Makrizy, in, 112 , ii3; Mines de 1’ Orient, p. 36y; Vie de Bei- 
bars , fol. i5i v.; Ainv, fol. 210 r.; Extraits d’Ibn Ftrat, par Jour- 
dain, p. 85, 86; Novelrv, fol. 63 v. 
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deces menaces, le comte n’osa plus, comme aupa 
ravant , sortir pour se livrer au plaisir de la chasse , 
de peur d’etre assailli par des Ismaeliens aux gages 
du sultan 1 . 

Cette crainte n’etait pas depourvue de fondement. 
En eflet, nous apprenons deMakrizy et d’Ibn Ferat 
que , dans 1’annee 670(1271-1272), Beibars ecri vit 
de Damas aux emis de 1 ’Egypte une lettre dans la- 
quelle il leur disait : «Un fait prouve que nous sa- 
vons employer, avec un egal succes, tantot 1’epee, 
tantot le poignard. Le seigneur de Marakia 2 , qui 
avait ete depouille par nous de ses Etats, se retira 
chez les Tartares, pour implorer leur appui. Nous 
envoyames a sa poursuite plusieurs fiddouy; un de 
ees hommes, qui est aujourd’hui de retour, nous a 
rapporte que lui et ses compagnons se sont preci- 
pit^s sur le seigneur de Marakia et font egorge 3 . » 


1 Ms. arabe Gig, fol. 35 M. Reinaud, Chroniques arabes , 
p. 5 26. P'apres un historien arabe ( apud M. Quatremere, Mem. 
sur I'Egypte , t, II , p. 111), Beibars envoy a’pkis d une fois en depu- 
tation prfes du roi de Nnbie Selanaah, ismaelien fidaouy, auquel il 
avait recommande de ne pas die uvrir a quelle secte il appartenait. 
Dans un de ses voyages, St’lamah s’etant brouille avec un jeune 
Ismaelien son compagnon, ils se separ&rent, et le jeune liomme 
demeura aupris du roi , qui prit en lui une confiaDCe entiere, et 
le cboisit pour son sildhdar ( armujer ). Un jour qu’ils mangeaient 
ensemble, l’Isma 61 ien se jeta sur le roi et le poignarda; mais il fut 
tud 5 son tour, et 1 ’on elnt pour roi un Nubien appele Berak, qui 
monta sur le trone du temps du sultan kelaoun. 

2 la Mareclea de Guillaume de Tyr ( 1 . VII, c. xvn). 

1 Hist, des sultans maml t. I, 2”part. p. 100; Exlraits d'IbnFerdt, 
par Jourdain, p. 78; Chronicjues arabes, par M- Reinaud, p. 029. 
Comme le fait observer ce savant academicien, le seigneur de Ma- 
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Edouard, fils aine du roi d’Angleterre Henri 111 , 
guerroyait alors en Palestine, de concert avec les 
Templiers et les Hospitallers. II setait jete sur la 
forteresse de Kakoun, avait tue un des emirs de 
Beibars et en avait blesse un autre. Le sultan ayant 
eonclu avec Hugues III , roi de Chypre et de Jeru- 
salem, un traite qui devait durer dix ans, dix mois, 
dix jours et dix heures, a partir du 21 ramadhan 
( 2 1 avril 1 2 7 2 ), le prince Edouard ne fut pas com- 
pris dans la paix et la desapprouva meme, d’apres 
Ibn Ferat. Le sultan prescrivit & Ibn Chavver, gou- 
verneur de Ramlah, de lui dresser des pieges; en 
consequence, cet officier lui envoya un message, 
pour capter sa bienveillance et lui faire croire qu’il 
le tiendrait au courant des evenements. De plus, il 
lui fit des presents, ainsi qu’a sa femme et a toute 
sa suite, par l’intermediaire d’un des fiddouy qu’il 
«vait depeches pres de lui. Les sicaires demeurerent 
quelque temps & la cour d’Edouard ; puis celui dont 
il a ete question plus haut vint ie trouver un jour 
du mois de dhoulka’deh (juin 1272), sous pretexte 
de 1 ’informer de quelque nouvelle concernant Bei- 
bars. Edouard n’avait alors pres de lui que son in- 
terprete. Le fidaouy, se precipitant sur lui, le frappa 
en cinq endroits differents, mais il fut tut* 1 . 

rakia ne mourut pas de ses biessures. D’aprbs le biograpke du sultan 
Kelaoun ( ibidem , p. 55i), tant que Beibars vecut, ee guerrier, 
nommi Barthelemy, resta chez les Tartares. 

1 tdii ysLkJ! tiLli f Lis 

(^1 — k — pyj — S f (Atlif ^ y 
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Ce n’etait pas seulement contre les princes chre- 
liens de la Syrie que les Ismaeliens, dans 1 ’etat d’a- 
baissement ou ils se voyaient alors reduits, dii’igeaient 
leurs attaques. Ils menacerent plus d’une fois la vie 
des principaux personnages de l’empire mongol 
en Perse. Dans l’annee 1271, plusieurs d’entre eux 
tenterent d’assassiner le gouverneur de Bagdad, le 
celebre vizir Ala eddin Djoue'iny, a qui 1 ’on doit 
l’histoire des premieres conquetes des Mongols , in- 
titulee Tarikhi Djihan Cachai. Ils le manquerent et 
furent mis en pieces l . 

Dans 1 ’annee 692 (1293), des ficldoay fondirent , 
dans le marche de Bagdad , sur le gouverneur de la 
ville d’Aanah, le tuerent et s’enfuirent au milieu des 
ruines dont une partie de la ville de Bagdad etait 

j??*-* B^.0 ' JeLo^lI 

a — 1 ^ aLsj aaIQij ajI 

^ f ^ 5 ,,\..o B cNXc. f *xd \ jk** ( ltc J Jcj^l 1 c 

cAUt jLikl o v0 (jij i-Jf 

(j (Jjlixil! adc yjuLs yl-r^ydf y\c. BtXXc j-j 

— 11 i — X^dl ( rc ) b\\— S- tdl (_5 3 ^ jA 

Extraits d'lbh Ferat, par Jourdain , p. 82 ; Ainy , fol. 208 r. ; M. Rei- 
naud, Chron. arabcs , p. 53 o. On peul comparer avec le rdcit des 
ecrivains arabes celui, plus detaiile, de Knighton [apucl Michaud, 
Bibliothecae des croisades, 2' partie, p.757, 758), et surtout celui 
de Guillaume de Tripoli (ibidem, 1” partie, p. 307), auteur con- 
temporain. Voyez encore la continuation de Guillaume de Tyr, Edi- 
tion de 1 Academie des inscriptions et bellesdettres, p. 462. 

1 Histoire des Mongols , t. III. p. 470. 
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couverte. Cette ville fat agitee et remplie de rumeurs 
durant plusieurs jours C 

En 1279, nous voyons les ^mirs mamloucs re- 
voltes contre Melic Said Berekeh-khan , fils et suc- 
cesseur de Beibars , assieger ee jeune prince dans la 
citadelle du Caire, et produire, pour justifier leur 
rebellion, des lettres ecrites au nom du sultan, et 
par lesqnelles il jmandait un certain nombre de fi- 
claouy , pour assassiner les eArs 1 2 . 

D’apres fauteur de la vie du sultan Kelaoun , les 
gouverneurs (nawab) places par ce souverain dans 
le pays des Ismaeliens envoy erent des deputes vers 
le prince de Sis, c’est-ii-dire , le roi de la petite Ar- 
m^nie. Ces ambassadeurs revinrent de leur mission 
en 1’annee 681(1 282), rapportant deux annees du 
tribut que le prince chretien s’etait engagd k payer. 
Us apportaient de plus une somme de onze millc 
pieces d’argent, dflstinee pour les Ismaeliens, et qui 
fut versee dans le tresor du sultan 3 . 

En l’annee 684 (1285), Kelaoun conclut avec la 
princesse de Tyr et de Beryte, Marguerite, un traite 
de paix dans lequel on lit cette singuliere disposi- 
tion : « Aucun des soldats de notre seigneur le sultan , 
de ses officiers et de ses allies, n’entreprendra une 
attaque contre la vie de la reine, dame Mararit 


1 Ibn Fcrat, t. Vllf, p. 267 [Extraits de Jourdain). Ee nom du 

gouverneur d’Aanah est ecrit ainsi ce qui peut etre lu au 

moins de deux manieres, Tcheboutai ou Tchintai. 

2 Ilisloire des Mamlouks, t. I, 2' partic , p. 170. 

' Ibidem , i. 1(, 1 " partie, p. 56, note. 
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(Marguerite), princesse de Tyr, ses cavaliers, ses 
auxiliaires, a 1’exception des Ismaeliens, qui sont 
soumis a l’autorite de notre seigneur le sultan. Notre 
seigneur le sultan pourra , quand il le jugera a pro- 
pos, envoy er ceux de ces Ismaeliens qu’il voudra, 
pour nuire a la princesse de Sour, et porter chcz 
elle le ravage *. » Dans un traite conclu trois ans 
auparavant, entre Kelaoun et le grand maitre des 
templiers, on voit figiAr, parmi les llltats du pre- 
mier, « les forteresses des Ismaeliens , avec leurs villes 
et leurs dependances 2 . » 

A partir de la fin du xm e siecle, fbistoire orien- 
tale ne nous apprend presque rien touchant les Is- 
njaeliens de Syrie. On ne les voit plus mentionnes, 
ainsi que le dit Ibn Khaldoun , que « comme des ins- 
truments employes par les souverains, pour se de- 
faire de leurs ennemis lointains. Ils sont appeles fi- 
jlaouy c’est-ii-dirc « des gens qui recoivent le prix (la 
rancon ,fdiah) de leurvie, pourse devouer a la mort 
en accomplissant les projets de ceux qui les em- 
ploient 3 . » Le mot fidaouy oil fiddiy signifie propre- 
ment «un hornme qui se devoue a la mort, qui fait 
le sacrifice de sa vie. » II s’employait pour designer 
particulierement ceux des Ismaeliens que leur chel 


' Hisloire des sultan\ mamlouks, t. II , p. 2 20. 
2 Ibidem, p. 222. 


1 oJuil JaS j cdjlil 

Ll# (Ms. 7 1? quaier, t. IV. M. 'j > v ft V . ) 
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chargeait du meurtre de ses ennemis. De la vient 
qu’il a ete ensuite usiteavecla signification <• d’fiomme 
brave et qui se devoue couragcusement a la mort 1 . » 
Un auteur arabe , qui inourut a Damas en 1 ’annee 
1049, apres avoir ete attache, tant dans cette ville 
que dans celle du Caire , a la chancellerie du sultan 
d’Egvpte , nous a laisse des details interessants sur 
les Ismaeliens. II commence par attester que, de 
son ’temps, ils etaient soumis au sultan d’Egypte et 
occupaient Massiaf et d’autres forteresses voisines ; 
puis il ajoute qu’ils obeissaient autrefois aux kbalifes 
fathimites , qui regnaient dans la meme con tree. Cette 
derniere assertion est fort contestable; il suffit, pour 
la revoquer en doute, dese rappeler, d une part, que 
le kbalife Amir biahcdm Mali fut assassine par des 
Ismaeliens, appartenant a la secte ditc des Nizariens; 
d’autre part, que les Ismaeliens de Perse, dont ceux 
de Syrie reconnaissaient la suprematie, regardaienl 
tous les kbalifes d’Egypte , depuis Mostaly , pere d'A 
mir, comme des intrus et des usurpateurs 2 . 


1 Cf. sur le veritable sens de la denomination de fuldouy 011 fi- 
dayi , Silv. de Sacy, Mem. de I’Acad. des inscr. el belles-lettres , t. IV, 
p. 72 , 74 , 78 et 79 ; et M. Quatremere, Mem. sur*l‘Eyyptc , t. II, 
p. 5oa , 5o4 ; Hist, des Mongob de la Perse , p. 1 23 , 124 , note. 

- Cf. Silvestre de Sacy, Mcmoires de litteruture orient ale, p. 3g3 a 
ilgy. — On a vu plus haut un recit detaille du meurtre d’Alafdbal , 
vizir de trois kbalifes fathimites (p. 4o3, 4o4). Dapres 1’bistorien 
dgyptien Ibn Movassar (ms. arabe de la Riblioth. imper. n° 801 , 
fob 53 r. ) , Afdhal fit arreter un bom me appele Bedi, qui etait au 
uombre des Ratliiniens. Cet iudividu avait jadis ele evile dEgypte; 
puis il y avait ete rappele, grace aux sollicitations de quelque inter- 
cesseur, et il s’etait forme un parti. Afdhal coneut lr desseiu de 1 e\i- 
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L’auteur du Mecalic Alabsdr, que nous avons 
mentionne plus haul, dit que les Ismaeliens se don- 
nent & eux-memes ie nom de partisans de la secte qai 
conduit dans le droit chemin 

et que la croyance a la metempsycose fait le fond 
de leur doctrine. Ils tiennent pour maxime que cha- 
cun de leurs souverains est etabli pour les purifier. 
F.n consequence , ils se devouent a son service et ne 
craignent pas de sacrifier leur vie pour obeir & ses 
ordres, persuades qu’ils seront transports dans un 
sejour ou les attendent toutes sortes de plaisirs et 
de delices. Aussi leur chef est-il extremement redoute 
de tous ses ennemis; car lorsqu’il veut se defairc 
de queiqu’un , il fenvoie poignarder par des Ismae- 
liens, sans se mettre en peine de ce que deviennent 
les meurtriers. Toutes les fois que le sultan d’Egypte 

ler dans le Yemen , pr£s de *jl, fille de (lisez Alharrah, des- 

cendante de Solalby, cf. Abou’lfeda, Annalcs, t. Ill, p. ig4); car 
la doctrine bathinienne etait .professee ouvertemcnt prfcs de cette 
princesse et dans ses Etats. Dis Bathiniens se presentment, recla- 
mant la favour d’etre mis cu prison avec Bedi , et plusieurs autres 
les imithrent a 1’envi. Afdbal les fit arreter au nonibre de plus dc 
vingt, et les tua tous. Selon IBn Moyassar [ibid, fob 61 v.) , lors- 
qu’Almamoun ibn Albathaihy cut etc iovesti du vizirat , en rempla- 
cement d’Afdb«i, il apprit qu’Ibn Sabbab et les Bathiniens s’etaient 
r^jouis du meurtre de son pred^cesseur; qu’ils esp4raient aussi se 
dedaire h la fois d'Aniir et de son nouveau vizir, et qu’ils avaient en- 
voye a leurs coreligiounaires demeurant en Egyptc des deputes por- 
teurs de sommes d’argent qui devaient leur ctre distributes. L’bis- 
torien raconte ensuite, avec des details fort circonstancies, les 
precautions que prit Almamoun pour prevenir les mauvais desseins 
des Bathiniens. Enfin il termine son rccit en disant que le vizir fit 
arreter les ambassadenrs charges de l’argcnt qu’Ibn Sabbab avail 
envoy, pom subvenira fcnlieticn de ses coreligiounaires d’Egvpt*-. 
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fait partir quelqu’un de ces fanatiques, pour assas- 
siner un de ses ennemis , si le coup reussit , flsmae- 
lien, a son retour, est bien accueilli de ses compa- 
triotes; mais s’il a pris la fuite, ils le poursuivent et 
le massacrent. L’ auteur du Mfyalic ajoute qu’il s’est 
souvent entretenu avec Mobarec , fils d’Alwan , chef 
des Ismaeliens , et qu’il lui a fait beaucoup de ques- 
tions concernant les dogmes de sa secte. II a appris 
par ses reponses que ces sectaires croient que les 
antes sont emprisonnees dans des corps, qui sont 
destines a executer en tout point les ordres del’imam. 
Si lame quitte ce corps tandis quelle remplit le 
devoir de 1 ’obeissance, elle est delivree et transpor 
tee vers les lumieres superieures. Si ,*au contraire, 
elle se trouve en etat dfe rebellion, alors elle est 
precipitee dans les tenebres inferieures. Les Ismae- 
Jiens reconnaissent Aly pour le purificateur par excel- 
lence, et sont persuades que cette qualite a passe 
de lui aux imams ses successeurs 

Le voyager maghrebin Ibn Batoutah 1 2 , qui par- 
courut la Syrie en 1026, atteste que les Ismailiyah 
ou Fidaouiyah occupaient de son temps les chateaux 
de Kadmous, de Mainakah, d’Ollaikah, dc Massiaf 
et de Rehf , et qu’ils n’admettaient chez eux aucune 
personne etrangere a leur secte. 11 s sont, ajoute-t-il. 
pour ainsi dire, les lleches du roi Nacir Mohammed 
ibn Kelaoun, avec lesquelles il atteint les ennemis 


1 Mines de I'Orienl, t. IV, p. 368. 

1 Voyages, publics et traduits par C. Dcfn'mery ct le O' B. R. 
Sanguinetti , t. I, p, 166, 167. 
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qui chercbent a lui 4 chapper en se rendant dans 
l’lrak ou ailleurs f Its ont une solde, et quand le 
sultan veut envoyer i’un d’eux pour assassiner un 
de ses ennemis, il lui donne le prix de son sang; et 
s’il se sauve apres avoir accompli ce qu’on exigeait 
de lui, cette somuie lui appartient; s’il est tue, elle 
devient la propriete de ses fils. 

L’an 720 (.1 320 j, d’apres Makrizy 2 , on arreta au 
Caire cinq Isma^liens qui etaient venus a dessein 
d’assassiner le sultan Mohammed, fils de Kelaoun. 
C’estdanslameme anneequecommencerentlestenta- 
tives que fit ce sultan pour se venger d un de ses emirs 

nomm6 Karasonkor, c’est-a-dire , « le gerfaut noir 3 », 

• 

1 Le continuateur d’Elmakin faconte 1 ’histoire d’un imposteur 
qui reussit pendant quatre ans a se faire passer pour Timourtach, 
fds de Tchouban , mis a mort par le sultan Melic Anuassir. Ce per- 
sonnage, dit-il ( fol. 265 v.), placait sur son visage un objet destine a 
le d 4 roher aux regards. II pretendait en agir ainsi, de peur des 
fidaouy, que le prince de l’Egypte envoyait dans les diverses con- 
trees. 

! Mines de F Orient, p. 36 g. ® 

’ On lit dans deux bistoriens arabes (Ainy, manuscrit n" 767, 
supplement fol. 202 v. lig. 4 ; Ibn Feral, Extraits de Jourdain. 
p. by) que Beibars apprit en 1 ’annde 668 (1270) la nouvelle du 
procbain embarquement de saint Louis et des princes qui devaient 
i’accompagner dans sa seconde croisade. Au nombre de ces princes , 
les deux bistoriens citent le roi du Nourec qui, ajoutent- 

ils, est le pays des Sonkor . Ibn khaldoun 

(Ilistoire des Herberts, textearabe, t. I , p. 4 4 o , 1. 2) mcntionne 
le meme prince; seulement il ecrit Tourec, au lieu de Source; et 
son savant traductcur a suppose que ce mot 4 tait une alteration du 
mot Lousembourg , pour Luxembourg (Hist, des Herberts , etc. t, II, 
p. 36 z , note). Mais il n aurait ccrtaincmcnt pas cmis cette conjec- 
ture, s'il avail cu sous les veu\ les deux passatres d’Ainv el d fbn 
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qui , huit ans auparavant , s’etait enfui a la cour de son 
ennemi, le khan mongol de la Perse. On sait quel 
acharnement montra le sultan dans la poursuite de 
sa vengeance , et combien d’Ismaeliens succomberent 
vainement dans 1’execution de leur perilleuse mission; 
Mon dessein n’est pas de raconter les nombreuses 
attaques auxquelles ecbappa Karasonkor. Ce sujet a 
ete traite avec beaucoup d’etendue par M. Quatre- 
m&re, dans son memoire 1 , et avec moins de details 
par Siivestre de Sacy 2 et le baron C. d’Ohsson 3 . 
On peut aussi consulter a ce sujet la relation d’lbn 
Batoutah 4 . Je me contenterai de faire observer que 
les cinq Ismaeliens dont il a et4 question plus haut 
comme ayant forme le dessein d’assassiner le sultan 
Mohammed, etaient sans donte envoy es par Kara- 
sonkor; car nous savons 5 que cet emir eut aussi re- 
cours aux poignaids des Ismaeliens pour se venger 


Fcrat, cites plus haut, et un passage de J’historien pcrsan Benakety, 
ou plutot de Rachid cddin , traduit par M. C. d'Obsson ( Des peuples 
da Caucase , etc. p. 269) , et ou on iit que du pays de Norwiga 
(Norwege) on tirait des faucoos blancs. Dans Je meme en- 
droit d’Ibn Khaldoun, et propos du meme fait, on voit cit6 Ibn 
Alatbir; maisce nom doit etre altere, car Ibn Alathir etail mort prfcs 
de quarante anoees auparavant, II faut sans doute lire Ibn Alketbir 
yJiSZJ f , nom assez facile it confondre avec ie premier. 

1 Mines de I'Orient, t. IV, p. 369 a 373. 

2 Memoires, etc. p. 34 j, 342. 

1 Hist, des Mongols, t. IV, p. 648 - 65 1. 

1 Voyages, etc. t. I, p. 167 et 171. Cf. aussi Je continuateur 
d’Elmakin, ms. arabe 619. Le recit des tcntativcs d’assassinat auv 
queJles echappa Karasonkor n’y remplit pas moins de sept pages 
in- 4 ° (fol. 266 r. 269 \.). J en donnerai la traduction aiileur'i. 

5 S. de Sacy, JWrmmrc' , p 34 >■ 
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du sultan , mais qu’il n’obtint pas plus de succ&s que 
celui-ci. 

Me void parvenu au terme de la carriere que je 
m’etais propose de fournir. A partir de cette epoque , 
1’histoire orientale ne mentionne plus les Assassins 
qu’ii de tres-longs intervalles, et presque unique- 
ment pour leur attribuer le meurtre de quelques 
personnages obscurs. II faut descendre jusqu’au com- 
mencement de ce siecle pour trouver, dans les ecrits 
de Rousseau et de Burckbardt, quelques details sur 
1’histoire des Ismaeliens, a propos de leurs guerres 
contre les Nossa'iriens. Je ne reproduirai pas ces 
renseignements, non plus que ceux, du reste assez 
contradictoires et assez peu satisfaisants , que nous 
donnent divers voyageurs modernes sur les dogmes 
religieux des Ismaeliens. C’est une question dont je 
reserve l’examen pour le travail detaille que je me 
propose de publier sur 1’histoire des Carmathes et 
des Ismaeliens de Perse , et pour lequel j’ai deja re- 
cueilli d’abondants mat^riaux. 


LES PANDITS 

A LA COUR DU ROI BH6DJA. 

(suite ET FIN DF. L’ANALTSE DC BhAdJAPBABANDHA. ) 


Les details assez piquauts relatifs a Kalidasa et ;i 
son sejour aupri-s du roi Bliodja constituent la par- 
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tie Ja plus curieiise de l’ouvrage dont nous allons ter- 
miner 1'analyse dans le present article. Cependant, 
il s’y trouve encore quelques gracieux passages etdes 
scenes de la vie intime des Hindous qui m^ritent 
d’etre etudies. La meilleure maniere de connaitre 
un peuple, n’est-ce pas d’interroger les ecrivains qui, 
comme Belial, aiment k peindre la societe de leur 
temps, a la cour, a la ville, et jusque dans les cam- 
pagnes. 

La reputation de generosite que Bhodja s’etait 
acquise, n’avait pas tarde a se repandre dans toute 
l’lnde. Un jour qu’il partaitpour la chasse, un poete 
du pays de Tailanga 1 , qui mourait de faim, 1’atten- 
dit au passage et lui debita ce compliment assez bien 
tourne : 

« A lavue du bienheureux roi Bhodja , trois choses fondent 
a Tinstant nieme; 1’arme de I’ennetni , la peine du poele, et 
la ceiriture de celles qui ont des yeux de gazelles. » 

Cinq cent mille pieces d’argent furent comptees 
au poete pour prix de son improvisation. Tout aus- 
sitot il en arriva une demi douzaine d’autres, et 
Bhodja, qui venait de donnerune si grosse somme, 

1 L’une des cinq parties du Dravira, province fort etendue qui 
comprenait le pays d’Orissa et celui de Madras, tout le terriloire oil 
se parle la langue telinga ou teloogoo. Il est a remarquer que les 
brahmanes de ce pays , dont parlent les legendes ou les poetes, sont 
d’ ordinaire fort pauvres. On les voit s'aventurer bien loin, vers les 
dtats plus civilises du centre de flnde, pour demander Taumone. 
(Voir la legeude de Soaddma ; selon le Prem-sugar et les antres ou- 
vragesdela secte vicbnaite, ce vieuv brabmane. enricbi parKricbna, 
venait du Dravira.) 
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eprouva, a leur vue, uue surprise pen agreable. Le 
poete qui avait dejaparle comprit la pensee du prince , 
il lui dit, en faisant allusion au lotus qu’il tenait dans 
sa main royale : 

« Pourquoi te faches-tu contre quelqu’un ? Ne t’en prends 
qu'aux doux parfums de ton propre nectar. La fleur qui 
compte cent feuilles voit sur chacune d’elles les abeilles bu- 
tiner ! » 

Et voyant le monarque sourire a cette allusion, 
qu’il avait comprise, le poete developpa ainsi sa pen- 
see : 

«L’avare ne peut ni procurer la ricbesse, ni en jouir lui- 
meme; a peine la louche-t-il de la main commc 1’eunnque 
une femme ! 

« Celui qui se rejouit quand on lui demande, celui qui, 
apres avoir donne, sait dire d’affeclueuses paroles, il sufiit 
qu’un homme le voie ou le touche pour obtenir la voie du 
del ! » 

Recompense de nouveau, el aussi genereusement 
que la premiere fois, le poete du pays de Tailanga 
invita ses collogues a aller trouver le roi , qui se repo- 
sait sur le revers d’un fosse piante de cocotiers. Les 
six autres poetes, stimules par ce qu’ils avaient ap- 
pris des dispositions liberales du roi de Malwa, lui 
dirent, en faisant allusion a un etang : 

« S’il n’y avait sur la route un concours de cruches qui 
viennent vides et s’en retournent pleines, a quoi servirait la 
piece d’eau. » 

Chez nous, on en conviendra, les poetes se gar- 
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deraient bien dc se comparer a des cruches ! Dans 
tes pays chauds, dans l’lnde surtout, oil i’eau est a la 
fois la joie du corps et la sante de lame ( dharmava - 
ham, le vehicule des devoirs religieux), on n’a point 
songe a faire des cruches l’embleme de la sottise. Le 
roi agrea done ce beau compliment ; cent miUe pieces 
d’argent furent complies a celui qui l’avait recite, 
si bien que Govinda (le premier pandit que nous 
avons vu faire la lecon h Bhodja) en prit de fhu- 
meur. A ce propos , l’un des six poetes nouvelle - 
ment arrives lui dit avec ironie, en continuant fal- 
lusion : 

« Quel est celui dont la soif t’importune ? Personne n’esl 
entre pour boire au milieu de tes eaux; si le crocodile ha- 
bile un 6tang, 6 homme vertueux! il n’en trouble pas l’eau 
par ses jeux ! » 

Dans la joie qu’il eprouva d’entendre ce distique. 
le roi Bhodja prit la resolution d’ouvrir son palais a 
quiconque saurait faire des vers, sans avoir egard 
au rang ni a la caste. Ce floka simple, mais ferme 
et hien mesure , lui servit a formuler sa pensee : 

■I Que le bralimane lui-meme, s’il est sot, resle hors de ma 
capitate ; que le polier lui-meme, s’il est intelligent, demeure 
a ma cour. » 

Le roi Bhodja parvint-i! a n’a voir que des gens 
d’esprit dans sa ville de Dhara ? La legende 1’affirme , 
bien que cela soit difficile a croire; que dis-je, elle 
le prouve par fanecdote suivante, que Belial raconte 
aver une verve charmante. Un jour, on annonca a 
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Bhodja i’arrivee dun pandit qui venait encore du 
pays de Dravira. Avant de le faire entrer, le roi, 
comprenant bien le motif qui amenait le pandit de 
si loin, sc prit a reciter cette belle stance : 

« II suffit aux riches de connaitre la lettre a pour que leurs 
desirs soient satisfaits ; voila pourquoi ils ecoutent les voix 
plainlives des malheureux qui leur demandent i’aumone » 

Le pandit ayant ete introduit, le roi le fit asseoir : 
« Cette assemblee s’embeliit de ta presence, lui dit- 
il gracieusement , et tu ressembles k Indra au milieu 
des dieux! Yoyons, fais acle de pandit. » Tout aussi- 
tot le poete r^pondit : 

o O Bhodja ! en voyant la splendeur de ta personne , Brahma 
ne songe plus au reste des alomes qui emanent de lui; le so- 
leil de la puissance se retire aux mains de Civa, 1’astre du 
jour dans le ciel et le feu dans le sein de I’Oc^an ! » 

Cette stance alambiquee valut au poete cent mille 
pieces d’argent par syilabe; c’etait le tarif a la cour 
de Dhara, quand la recherche de 1’expression s’alliait 
;i la pretention du style. On concoit que le pandit 
etait peu desireux de quitter un pays ou il faisait si 
bon reciter des vers ! « Sire , dit-il au roi , je suis venu 
ici avec ma famille , si vous daignez 1’ordonner, j’es- 
pere demeurer ici; vous le savez : 

« Un maitre qui donne la richesse et qui apprecie le m<5- 
auioiPrf frm; fitf- « 
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rile b’obtient a force de piele; niais l'ami attache a notre per- 
sonne, l'homme pur el habile, le poele, le pandit eclairc, 
voila ce qu’on ne trouve pas facilement. » 

<( Eh bien, dit Bhodja a son minislre, que 1’on 
cherche dans ma capitale une maison oil loger ce 
pandit et sa famille! » Voila le ministre qui se met 
en canipagne. II a beau aller de quarfier en quar- 
tier, cbercbant un sot a deloger, il n’en peut trouver 
aucun. Ennuye de courir en vain , il a vise une grande 
maison occupee par un tisserand. « J’ai la precise- 
ment ce qu’il me faut, pensa le ministre. Eb! tisse- 
rand, sors de ta demenre, nous avons un pandit a 
etablir chez toi? » — « Seigneur juge, repartit le tis- 
serand, je suis pret a repondre aux questions du 
roi. » Il part, arrive au palais, salue Bhodja, et s’e- 
crie sans se troubler : 

«Sire, ton ministre me met a la porte de chez moi, sous 
prelexte quo je suis un sot, un ignorant! Vois par loi-meme 
si je suis un imbecile ou un pandit : 

« De la poesie, j’en fais; est-ce que jc n’en fais pas de la 
plus belle? 

a. Fen fais de toutes ines forces; est-ce que ce que je fais 
ne reussit pas ? 

« O toi le plus bel ornement de la tete des rois! Le (apis 
colore de leurs pieds ; 

I. 0 Vihramaditya! voila mon teste; je tisse, j’arrive 1 ! » 

1 Voici la transcription de cette stance : 

Kdi ytun haromi nalu tchdroularam karomi 
Yalnal karomi nahi sidhyati kirn karomi 
Hhoupdlamaolimani randjitapadapitham 
c.risahasanla kavayaml raydmi yarn). 

Ces alliterations seinblent souloir imiter le niouvcnicnt de la na- 


G 
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Le roi ayaiit remarque que ce tisserand venait de parler 
en style familier, lui dit : «Une serie de mesures gracieuses 
constitue une composition poetique, comme aussi la saveur 
de 1’idee; apres y avoir rellechi, lu dois reciter dans cette as- 
semblee une autre stance plus soignee! — Sire, reparlit le 
tisserand, roi de Malwa, prince des homines! il est tout a fait 
inconvenant que des gens de basse caste (comme moi) pren- 
nent la parole dans une assemblee pour discuter (les textes 
le disent) ; aussi, bien qu’il s’agisse d’une reponse veridique 
et qui a son a propos, je garderai le silence. » 

« Puisque les lois qui regissenl une assemble royale sonl 
autres que celles d’une assemblee de pandits, reprit Bhodja, 
fais ta reponse. Je suis amateur de poesie , va, n’aie pas peur. 
— Sire, dit le tisserand, a 1’exception de Kalidasa, il n’y a 
pas , a mon sens , un seul poete ici. Y a-t-il dans cette assem- 
ble, si ce n’est Kalidasa, un seul poete qui connaisse la ve- 
ritable nature de la poesie ? 

« Ce qui constitue la grandeur de l’art de bien dire , ce qui 
est le produit de la maturile du nectar du a la genereuse 
compassion du precepteur des dieux, voila le but qui ne s’at- 
teint pas meme par le rude labeur de l’etude du Veda et 
des pratiques religieuses. 

«Bien qu’il habite avec joie dans un etang, le plongeon, 
qui rend boueuse 1'eau limpide, per^oit-il le parfum (qui 
emane) d’un lieu abondant en lotus? 

« Et meme cet encliaiuement rapide, cette saveur de spi- 
rituelle finesse d’un vers gracieux, le lien des stances bien 
remplies, tout cela est sans effet sur 1’esprit d’un sot, mais 
reussit sur l’esprit d’un poete; 1’oeillade tombant du coin 
d’une prunelle au soudain rayonnement, et lancee par une 


vette, qui va, revient, part encore, puis le tisserand frappe deux ou 
trois fois la trame pour serrcr les fils. Cette meme image est repro- 
duitej usque dans le retour de la pensee « Je fais. .. Est-ce que je nc 
fais pas? ...» On comprend qu’il est presque impossible detraduire 
eette stance, qui n’a guere de sens en elle-meme. 
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jeune femme, est sans saveur pour 1'enfanl, mais elle rejouil 
les jeunes gens. » 

Tout aussitot, la brahman! Sita , fameuse parmi les savanls 
et les lettres , se mit a dire : 

« Et s’il est deroute par T expression d’une grande pensee 
trop forte pour lui , le sot s’en prend a la poesie, non a sa 
propre sottise; c’est le faiseur de corsets qu’accuse d’ordi- 
naire la femme dont le sein est aplati! » 

Le tisserand reprit : «Sire, les voix des enfants dans les 
jeux de 1’enfance, des femmes dans le plaisir, des poetes dans 
les louanges, des guerriers dans le combat, ne sont jamais 
pins belles que quand elles prononcent ton nom; 6 seigneur! 
souviens-toi quelle est la puissance de la fascination ! » 

Le tisserand qui parlait si bien avait fait preuve 
d’assez de talent pour n’etre pas classe parmi les 
sots; non-seulement il ne fut pas deloge, mais en- 
core il recut du roi la recompense habituelle, cent 
tnille dinars. 

Bhodja aimait a se promener la nuit dans les rues 
de la capitale, a la maniere des souverains de l’Orient 
dont 1’histoire a celebre la justice. Une nuit done, 
il apercut deux voleurs qui causaient a voix basse. 
«Ami Marala \ disait fun d’eux avec emphase, 
meme quand le monde est englouti dans ces te- 
nebres vivantes, je vois tous les objets environnants 
comme des atomes perceptibles , tant je suis habitue 
a 1’obscurite. Ces richesses que nous venons de pren- 
dre dans un magasin ne me font pas plaisir... 

« Comment peux lu dire qu’une masse de valeurs pre- 

1 Ce mot, qui a bien des significations, se prend aussi dans ie 
sens de « gredin , mauvais snjet » 
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cieuses enlevees d’un magasin ne sont pas unc chose 
agreable, reprit Marala. 

« De toutes parts rodent les gardes de nuit, dit Cakounta 1 
(le premier voleur); ils vont cvciller tons les habitants avec 
le bruit de leurs gongs el de leurs tambours. Partageons vile 
le bulin et allonsnous-en ! » 

« Ami, repliqua Marala, qne comples-tu faire de ce joyau 
que tu viens de prendre, et qui vaut des millions? 

« J’en donnerai la valeur <a quelque brahmane. A la porte 
septentrionale de la ville, il y en a un fort habile dans la 
connaissance du Veda, et fort pauvre aussi; on le nomme 
Vichnou-Carman. 11 se tient la tout le jour, evitant le con- 
tact d’un ^oudra, aussi prendrai-je moi-meme le costume 
d’un deu\-fois-ne pour qu’il n’hesite pas a recevoir ce pre- 
sent de ma main. Par la je ferai qu’il ne soit plus oblige de 
mendier et qu’il ne meure pas de faim. 

« Ami, repliqua Marala, tu as raison. 

« 11 faut donner, combatlre et lire les saintes ecritures de 
bon cocur, sinon, pour soi et pour les autres, l’aumone, la 
valeur et la recitation des prieres ne servent a rien *. 

« Mais enlin, quel fruit de piete esperes-tu retirer de celle 
aumone (toi qui es uu voleur et un coudra)? 

« Cakounta repondit : 

« Le sot ne donne pas son bien de peur de devenir pauvre ; 
l'homme intelligent, au contraire, repand aulour de lui ses 
richesses, et cela aussi dc peur de le devenir ’... 

1 Ce mot signilic «un oiseau», et particuli^rement le vautour 
indiei). 

: SAnl tpWiHtu uorl: uructil si 

’T&fijiljld qroi gg: Il 
1 tt.ll^styi^-iLII i 

cmra tctrT^rHivnvFt trora' trrjtn n 

htarali a le sens de re beau mol du psaume : disprrtil , dedil pau- 
penbus. 
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« Faut-il done altendre qu’on ait la tele tranchee pour ra 
< heter ses faults par dcs aumones? 

« Ecoule, dit a son tour Manila : 

« Ce qui est verilablement un vase form6 par le Veda, cc 
qui est un vase de mortification , le vase le plus clioisi entre 
lous est celui dans le ventre de qui n’entre point la nour- 
riture du ^otidra 

« En ce cas, reprit Cakounla, que comptes-lu faire de ce 
Iresor ? 

« Moi? Le voici. Jadis, sur la route, etant cn compagnie 
de mon pere.je rencontrai un jeune etudiant brahmanc qui 
nous fit un s^duisant tableau de la sainle ville de Benares 
Or mon pere gagne sa vie depuis son enfance par le vol , 
comme nous le faisons nous-memes. II renoncera des lors a 
sa profession et se retirera a Benares, il y vivra en ascetc 
avec sa famille, grace a ce trt^sor, que je mettrai a sa dispo- 
sition. 

«Ami, s’ecria Cakounla, ce sera un grand bonheur pour 
Ion p&re. » Et il rdcita les trois strophes que voici en lTion 
neur de la bienheureuse ville de B6narcs : 

« Celui qui habile Varanasi a fame toute parfumee de 
1’exhalaison des offrandes faites aux dieux; Indra lui-meme 
y serait a peine un habitant de la classe du peuple ! « 

« Elle est un champ impregne de scl et propre aux fruits 
des oeuvres, la ville de Varanasi, ou la beatitude finale est 

I P-hUdi-DId 'TT3 RtKIU riUldd I 
citsllHf tuviM QT? Vlf.Ul 'JWI -1 1 5.7 II 

Ce distique fait allusion au passage de Manou ( 1 . IV, st. 210), on 
d est dit qu’un brahmane ne doit pas recevoir de la nourriturc « d’un 
voleur, d’un chanteur public, etc. ». Cependant, d’apres le memo 
legislateur, un deux-fois-ne peut recevoir dc i’argent de toutes main-., 
et de lor aussi. Dans lc memo livre IV. il est dit fonnellemenl 
(st. 248) : « Cue aumoiie apporttie et oflerte, et non sollicilee, pcul 
etre acccptec , — le niaitre dcs creatures ) a conscnti , — nn me dr 
la main d’nn liomnie ipu eommet de mauvnise- aetimis < 
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obtenue par les gens de caste vile tout comme par les 
pandits ! 

« Cette ville de Varanasi, oil c’est une fete de mourir, ou 
l’on porte pour ornement la cendre de fiente de vache (con- 
sacree a (liva), ou 1’on a autour des reins un pagne de soie; 
celte ville estelle effacee par aucune autre P » 

Ces vers causerent une veritable joie au roi 
Bhodja; il se retira en disant : «Ne jugeons point 
sur les apparences; les voila dans la bonne voie!» 

L’anecdote suivante prouve encore mieux com- 
bien le roi de Malwa pardonnait volontiers aux vo- 
leurs et se montrait peu dispose a les chatier, pourvu 
qu’ils recitassent quelques beaux vers. Le premier 
ministre avait remarque avec peine que tout 1’ar- 
gent du tresor etait depense en folles liberalites. 
N’osantfaire entendre au roi des paroles de sagesse, 
il s’avisa d'ecrire avec de la chaux (nous dirions de 
la craie), sur le panneau de la porte qui conduisait 
aux appartements interieurs, cette moitie de vers: 

« Qu’il garde des ressources pour le cas de detresse ! » 


Au matin, quand il sortit de sa chambre, le roi 
lut les caracteres traces sur la porte, et il y repon- 
dit en achevant le vers par ces mots : 

« Pour les gens heureux d’ou viendrait la detresse ? » 

Le jour suivant, le ministre repondit par cette 
autre moitie de vers : 

« I.e Destin se faclie quelquefois ! » 
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Et le roi acheva le vers par cette reponse : 

« Ce qui est accumule perit 1 ! » 

Le ministre s’avoua vaincu et demanda pardon 
au roi. Quelques jours apres, croyant que le sou- 
verain etait endormi, un pandit voleur penetre dans 
le palais jusqu’a l’endroit oil est depose le tresor. 
En un instant il fait main basse sur tous lesjoyaux 
qu’il apercoit, mais le remords s’empare de lui, et 
il exprime par le distique suivant les serieuses re- 
flexions qui assiegent son esprit : 

« Les estropies , les lepreux , les aveugles , les manchots , 
les miserables, sont aulant de mortels qui mangenl le fruit 
du pech6 commis dans une existence anterieure ! 2 » 

Cependant, le roi Bhodja avait fini de dormir. 11 
se leve au milieu de son magnifique palais; a la vue 
de sa couche richement ornee, sur laquelle repose 
sa favorite, il pense a son splendide cortege d’ele- 
phants, de chevaux et de fantassins. Enivre de la 

WfTt ttlMiO : u 

cpOj fr! Chify 

oRjfFf rllA'-Rtdiri il 

• On trouve ia meme idee, exprimee d une laeon un peu dift'e- 
rente, dans 1 ’ Hitopadefa (liv. I, fable ii) , et traduite ainsi par 
\I. Johnson .« Sickness, sorrow, pain, bonds and affliction ; those 
«arc the fruits of the tree of the personal transgressions of corpo- 
« real beings. » 
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gloirc du pouvoir supreme, il se met a dire avee 
orgueil : 

« De jeunes lilies qui troublent la raison, de bons amis, 
— des parents honnetes, des serviteurs dont la voix inspire 
la confiance, — des troupes d’elephants, des chevaux ra- 
pides. ...» 

Et le voila arrete tout coui’t apres le troisieme 
Jidda de sa stance. Le quatrieme vers lui faisant de- 
faut, Bhodja recitait dc nouveau les trois premiers, 
quand le voleur, qui 1'avait entendu, riposta par ces 
mots : 

« En tin clin d’ceil tout cela a cesse d’exister ! . . . » 

«Hola! qui es-tu, grand liomme , s’ecria le roi; 
que fais-tu la, dans mon tresor? — Sire, repliqua 
le voleur, promettez-moi l’impunite? — Parle, ne 
rrains rien ! » — Le voleur dit : « Je suis le fds d’un 
brahinane; ayant perdu au jeu tout ce que je pos- 
sedais, je suis venu ici pour prendre de l’argent.... » 

ii Ne joue plus ainsi, » repondit Bbodja; non-seu- 
Jement il lui donna tout ce qu’il avait perdu, mais 
encore il lui fit present pour vivre de cent mille 
pieces de monnaie, qui lui furent comptees au ma- 
tin. La sage reponse du voleur prouvait assez qu’il 
etait converti ! 

Une autre fois Bhodja, rddant la nuit dans les rues 
de la capitale, apercut un voleur qui marchait tout 
doucement; il le suit, sans se laisser voir. Le voleur 
penetre dans la maisori d’un brahinane. et le roi se 
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glisse a ses cotes. Or, la femme du brahmane, qui 
etait eveillee, dit a son mari, qui dormait a terre 
sue un tas de paille : «Mon maitre, donnez-moi un 
morceau de votre vetement pour me couvrir ! 

uPrends ton enfant sur ta handle pour te re- 
chauffer, repondit le brahmane, je il’ai plus 1& que 
la terre nue. 

« Mais enfin , mon maitre , vous avez lA de la 

paille » Ainsi conversaient les deux 6poux dans 

1’obscurite de la nuit, quand le voleur entra. Ce- 
lui-ci comprend qu’il ne va enlever qu’unc guenille. 
II la rejette aussitot, se met & pleurer, donne au 
pauvre brahmane son propre vetement, et se retire 
en disant : «Helas! 

« Peut-on remptir son propre ventre aux depens de pau- 
vres gens deseendus jusqu’a la misere ? Peut-on tuer ceux 
qui, toul-puissants qu’ils sont , rendent service aux autres ? » 

Cette stance apprit au roi combien le voleur etait 
repentant et attendri. Otant de sa main une belle 
bague, enrichie de pierreries, il la lui donna, en 
disant : « Brave liomme ! je suis comme vous un ro- 
dcur de nuit. Voici un joyau qui vient de la main 
du roi lui-meme. Gardez-le bien, et sm’tout ne lc 
vendez pas a vil prix ! » 

Le voleur prend l'anneau, puis, retournant vers 
la demeure du pauvre brahmane, qui s’etait en- 
dormi : « Excellent homme , lui dit-il , voici un an- 
neau que le roi lui-meme portait a son doigt; gar 
dez-vous bien de le vendre a vil prix ! n Quand le jour 
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fut venu , le brahmane n’eut rien de plus presse que 
d’aller vendre le precieux bijou; il en retira une 
somme considerable, avec laquelle il acheta de ri- 
ches parures et de magnifiques vetements. Bhodja, 
desireux de savoir si le voleur avait donne le bijou 
au brahmane' envoya eherclier ce dernier. Tout 
aussitot le deux-fois-ne arrive avec assurance et salue 
le prince: ((Excellent brahmane, lui dit Bhodja, 
cette nuit tu n’avais pas meme de la paille pour tc 
coucher; d’oii vient que te voila tout brillant de ri- 
ches bracelets et de vetements de soie ? » 

« C’est singulier, pensa le brahmane , comment 
sait-il ces details de ma situation?)) Puis il recita 4 
haute voix la stance qui suit : 

« Pour les grenouilles qui dorment dans les trous , la re- 
trace sous terre est comme la mort; pour le6 tortues et les 
anguilles il suffit qu’elles se roulent sur l’herbe prithou ( ni- 
(jella indica ) et sur 1’herbe kouga (poa cyriosuro'idcs), et les 
voila engourdies; mais, dans 1’elang (ou sonnneillent ces ani- 
maux), qu’un nuage survenant par hasard verse de la pluie 
hors de la mousson, c’est assez pourqu’ils s’eveillent, y eut- 
il si peu d’eau qu’une troupe d’elephants sauvages la boivent 
sans meme y plonger leurs trompes '. » 

1 ifo: chiton himdrl Rd ^iTI-dlki 
M It M : q^MTtM -o ^4 Ir^rT II 
rtfpddol ei^^<*iicnsiirict_'-tnirtl rl-nrifeJri 

3-iiohi-uRMd-ijdiqmi o%r tjzr: ii 

Pour bien comprcndrc le sens de ces vers, il faut se souvenir que, 
dans I’Indc comme dans les autrcs pays cbauds, c’est par I’efTet de 
la seclieresse, el non du froid , (pie les saurien,-. tombent dans un 
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Toutes ces petites histoires courtes et bien racon- 
tees, l’auteur du Bbodjaprabandba les debite les 
unes apres les autres, au hasard, comme s’il faisait 
l’inventaire de pieces plus ou moins authentiques 
recueillies par la posterile. On a pu remarquer qu’il 
ne conclut jamais; le personnage introduit sur la 
scene recite des vers, le roi de Malvva donne une re- 
compense que le tresorier inscrit sur son grand livre 
.sous la forme d un distique; et le narrateur passe a 
une autre anecdote. En voici quelques-unes encore 
du genre de la precedente, et qui sont comme des 
specimens de gracieux compliments a l’usage des 
pandits qui paraissent devant les rois. 

Bhodja aimait la chasse, comme tous les souve- 
rains de l’lnde. Un jour qu’il courait la foret, il lui 
arriva de percer avec sa fleche un cerf, et la biche 
etant restee sans trembler devant le chasseur au lieu 
de prendre la fuite, un poete survint qui se mit a 
dire : 

« (Tel est) le roi Bhodja, meme quand il va a la chasse, 
meme quand la fleche est posee sur 1’arc, meme quand 1’arc 
est tendu , meme quand la corde dchappe de sa main , meme 
quand I’arme frappe le corps du cerf, i’animal ne fuit pas de 
sa retraite, ne s’epouvante pas, ne tremble pas de tous ses 
membres, ne se precipite pas a terre. Habile a cbasser, il 

sommeil iethargique. Quant a la croyance que certains animaux , 
tortues, anguilles,et autres, s’eudorment en touclianl les herbes ci- 
dessus designees, elle est populaire dans l’lnde, et tient sans doute 
4 cc^jue ces amphibies, poissons ou reptiles de diverses especes, se 
retirent dans les herbes humides aux approebes des grande* seclie- 
rcsses, et ydemeurent immobiles. 
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fascine, il trouble en son coeur la bete desireuse de voir celui 
qu’elle croit etre le dieu de 1’amour. » 

Le roi lui donna cent mille roupies par chaque 
syllabe. Un autre jour, comme il presidait l’assem- 
blee, le portier vint dire : «Sire une vieille brah- 
mani, qui est veuve et qui habite aux bords du 
Gauge, desire voir Votre Majeste. — Fais la entrer, » 
repondit Bhodja. La vieille s’avance vers le prince, 
et le salue en disant : « Puissiez-vous vivre long-* 
temps ; » — puis elle ajoute : 

0 Le feu extraordinaire de la majeste de Bhodja s’eveille 
dans les villes et les villages des princes de la terre ; la ou 
il a penetre, les herbes poussent dans les palais des rois 
ennemis ! » 

Un vase rempli de pierreries fut la recompense 
qu’obtint la vieille brahmani. Une autre femme se 
presenta aux portes de fassemblee demandant a pa- 
raitre devant Bhodja, cetait 1’epouse d’un enlrepre 
neur de theatres. Des quelle apercut le roi, elle lui 
debita ce compliment emphatique qui indiquait chez 
elle la connaissance des traditions anciennes. 

« Bali habite les regions inferieures ou il a et6 contraint 
de descendre (apres queVichnou, sous la forme d’un nain, 
lui eut enleve le ciel et la terre) ; a cela qu’y a-t-il d’eton- 
nant? Ce qu’il y a d’etonnant, c’est que l'arbre d’abondance 
plants dans le ciel soit contraint par toi de descendre sur la 
terre » 

1 M |rj irrt u l ;v:<*>rintJ:’Msl f&i i • 

mr.mm » 
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Dans une autre occasion, on voit un brahmane 
civaite recourir a la magie pour assaisonner d’un 
peu de merveilleux ces louanges eternelles dont le 
souverain de Malwa aurait peut-etre fini par se las- 
ser. Un jour done que Bhodja revenait de la chasse, 
un pandit le salua en lui adressant les benedictions 
d’usage , et dit : « Sire ! j’arrive du pays de Crima- 
douddicadjagannatha 1 , situe sur le bord de la mer 
orientale. » 

« Les rnortels sont trop heureux.repondit Bhodja, 
de voir de saints personnages qui, comine vous, 
habitent les lieux de pelerinage. » 

Le brattmane repliqua: « Je ne suis passeulement 
un habitant des lieux consacres par les pelerinages, 
je suis un homme verse dans 1’art de 1’incantation. 
— Les brahmanes et les belles oeuvres vont de pair, 
dit le roi; pandit, la science des incantations sert a 
obtenir des recompenses dans 1’autre monde; elle 
peut en procurer meme dans celui-ci. — Sire! con- 
tinua le brahmane, l’obtention de la science qui 
consiste a enchainer des (sentences revelees) par la 
deesse Saraswati est renommee dans le monde ; mais 
Vobtention des richesses ne s’acquiert que par le 
Desti.n 

« Les qualites sont des qualites, rien de plus: elles ne sont 
pas les causes de la puissance surnaturelle; dans 1'oeuvre de 


1 C est-a-dire « le bienheurcuv (,bva niaitre du monde ,> ; sans doufe 
la \ille de Djaggernatli. 
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1’accumulalion des richesses, les influences du Destin onl 
une action distincte *. » 

«La science, la poesie sont des qualites, reprit 
le roi; la richesse n’est pas uniquement ce <pii con- 
duit a la renommee. » 

« Sire , reprit le pandit , par la connaissance des 
incantations, on obtient le pouvoir de ne pas etre 
tu4; quand trouvera-t-on dans la poesie une pareille 
puissance? Sire! voyez une chose merveilleuse. Avec 
la permission de Civa, la personne sur la tete de qui 
je poserai ma main, sera remplie des graces de la 
deesse de 1’ eloquence. » ^ 

«Bon poete; dit Bhodja, grande est la puissance 
du dieu que tu sers. » — Puis, appelant une de ses 
esclaves, il ajouta : « Pose ta main sur la tete de cetle 
femme. » Tout aussitot le pandit placa sa main sur 
le front de l’esclave, en disant : « 6 deesse, qu’il soit 
fait ainsi qu’il plait au roi ! La poesie qui sort en se 
jouant deja bouche de Saraswati est passee en cette 
femme!. . . Dis quelque chose qui soit agreable a 
1’esprit; » et l’esclave dit en s’adressant au roi : « Sire, 
souverain de Dhara, voici que j’apercois partout 

comme un cercle lumineux forme de paroles 

Ordonnez, sire, que dois-je celebrer? » Le roi ayant 
tout a coup fixe les regards sur son cimeterre place 
devant lui, repondit : « Celebre moil cimeterre ! n 
L’esclave dit A l’instant meme : 

1 nrm: 3TTTTT ^TcT J1TJIT iTTrf^rTof : 

=PPT5FJcfi^frTT inTTTPr qqTTcT H 


i 
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« Ton glaive que voici est un nuage , 6 roi de Dhara ! El , 
chose merveilleuse , ce sont les yeux des femmes de tes en- 
nemis qui laissent echapper 1’eau; quand il est sorti de son 
fourreau, dans la melee, il provoque la pauvrete chez les en- 
fants des princes » 

Cette petite scene ressemble assez a une scene de 
magnetisme, elle rappelle aussi les jongleries des 
Harvis egyptiens. Le brahmane souffle a 1’esclave la 
stance qu’elle recite et, pour sa peine, il recoit cinq 
vases d’or remplis de pierres precieuses. 

D’ordinaire , le tresorier de Bhodja payait comp- 
tant et sans se faire prier. Cependant il arriva a un 
pauvre brahmane de se voir plusieurs fois de suite 
econduit fort impoliment. Voici a quelle occasion : 
le roi chassait; au moment ou il traversal une pe- 
tite riviere k cheval, il rencontra un liomme qui 
portait sur sa tete un fagot de bois a bruler. L’ayant 
reconnu k son costume pour un brahmane, il lui 
demanda : « Quelle est la profondeur de l’eau , 6 deux- 
fois-ne?» Le bonhomme pril haleine; puis a la vue 
du roi , comprenant que sa pauvrete allait avoir un 
terme , il repondit : « Elle me brule jusqu’aux genoux, 
6 roi des hommes ! — Et pourquoi cela? — Farce 
qu’on ne rencontre pas partout vos pareils-. — Eh 


1 On sait qne les Orientaux (les Arabes et les Persans, aussi bien 
que les Ilindoux) comparent au miroitement de 1’eau le poli de la 
lame d’un glaive. 

2 Le mot du texte djalam signifie « eau », et aussi « froid », dans le 
sens de chagrin ; de 14 la r^ponse du vieux brahmane. Ce petit eol- 
loque forme un <;loka 
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bien , va ti'ouver mon tresorier, il te comptera cent 
mille pieces de monnaie. » 

Le vieillard se hate d’allervers les tresoriers et leur 
expose sa demande. « Brahmane , lui repondirent-ils, 
on riant aux eclats , une figure comme la tienne ne 
yaut pas cela! » Tout deconcerte, le pauvre pandit 
retourne vers le roi; apres lui avoir fait part de sa 
mesaventure , il dit ce vers gracieux : 

«0 roi! des flots d’or echappes de tes mains pleuvent de 
lous cotes, et sur moi, qui suis couvert du parapluie de la 
niisere, il n’en tombe pas meme des gouttes. » 

aVa de nouveau vers mes tresoriers, repondit 
Bhodja, et cette fois, demande leur deux cent mille 
pieces d’argent. » Les tresoriers accueillirent encore 
le pauvre brahmane avec des sarcasmes, si bien que 
celui-ci revint dire au roi : 

(i Lorsque tu verses la pluie, 6 Indra! tous les arbres se 
chargent de branches nouvelles, et moi, arbre de la famillc 
des pandits, j attends encore les premieres feuilles M » 

«Sire, tes vauriens de tresoriers se rient de moi, 
ct meine ils ne versent pas la somme promise. » Le 
roi lui accorde cette fois trois cent mille pieces 

Icd'J-mW ?R?T lc4M I y I H ''X -t pTOT II 

cpUl I i rT i n ftce/d UcTt^STTi n 

1 rctlo dly i ri '1 yy 'ij Ucot cjcn^foirt I y,*l I I 

4i cHicnHcnci Tamil yocit|-d sm Uuio : n 

Le mot arka signifie a la lots pandit et 1'arbre noninie calolropu 

jit/riMra 



07 


LES PANDITS A LA CODR DE BHODJA. 
d’argent; nouvelle demande du brahmane aux tr^so- 
riers, nouvelles plaisanteries de la part de ceux-ci. 
Pour le coup, le vieux brahmane, tout en colere, 
revint dire au roi : « Sire ! tous tesgens sont de grands 
scelerats; ils clignent de 1’oeil, me rient au nez et 
ne me donnent rien. » 

« Nous louons 1’effort supreme, perseverant et individuel, 
par lequel on fait fondre un ennemi; toujours par le soleil, 
qui est la vraie force, 1’obscurite la plus complete est dissi- 
pee , toujours elle est rnise en fuite. 

Trois cent rnille pieces d’argent et dix elephants 
furent enftn donnes au vieux pandit , qui semblerait 
avoir mieux merite cette recompense par les deux 
premiers clokas que par cette derniere stance, fort 
alambiquee; mais il ne faut pas oublier que 1’auteur 
du Bhodjaprabandha cherche a introduire dans ses 
recits le plus de citations possible; il epuise un sujet 
et ne s’arrete que quand il a diverse tout ce que sa 
memoire lui fournit de vers et de stances appropri^s 
a la condition du personange mis en scene. 

Voici deux anecdotes assez piquantes , et qui prou- 
veraient que Bhodja, dans ses courses nocturnes, 
poussait la curiosite jusqua l’indiscretion. La pre- 
miere de ces histoires nous le presente comrne un 
prince intelligent et qui sait entendre sans se facher 
des v^rites assez dures. 

Une nuit, il errait dans sacapitale, pretantl’oreille 
aux discours de ses sujets. Comme il marchait tout 
doucement au bol d du chemin, il entendil unevoix 
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qui disait : « Chere amie, parce qu’il donne quelques 
petites choses, le roi Bhodja sembie jaloux de la 
renommee de prince genereux que possedait le bien- 
heureux Vikramaditya, souverain de la ville d’Ou- 
djain. Ah! qu’il s’en faut que Bhodja ait acquis la 
renommee de Vikramaditya! II a beau etre eleve 
au premier rang et ceiebre avec emphase par ces 
pecheurs de pandits , Mayoura et les autres , unique- 
ment occupes a chanter ses louanges, Bhodja est 
Bhodja, et rien de plus. 

« En s'attachant une fausse criniere qui le deguise , le chien 
peut usurper le rang supreme du souverain des animaux ; mais 
comment imitera-t-il cetle odeur qui fait trembler le cheval 
et le terrible Elephant, le bruit que fait en marchant le roi 
des betes fauves ? » 

uCet homute dit vrai, pensa Bhodja, ecoutons 
les paroles qu’il va prononcer encore. » Le pandit 
reprit : 

«0 Vikfamarka ! par toi, prince fortune, liuit cents vil- 
lages furent donnes au Ids pauvre d un brahmane; y a-t-il 
en Bhodja quelque chose de ta magnanimite ? » 

« Oui, un potier lui-ineme obtiendrait la dignile supreme 
dun roi des creatures, si Bhodja pouvait acquerir une re- 
nommee egale a la tienne, 6 Vikramarka! » 

uQuand les gens sont chez eux, pensa Bhodja, 
ils disent vrai parce qu’ils parient sans crainte; ni 
moi ni personne ne pourrons, en aucune maniere , 
obtenir la brillante reputation de Vikramaditya ! » 

Suivons Bhodja dans sa peregrination a travel’s 
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la viMe silenciense , ou une nouvelle rencontre attire 
bientot son attention. Pour rnieux faire eomprendre 
le recit de Belial . nous traduirons ce morcean tex- 
tuellement. 

Tout en reflechissant ainsi , Bhodja poursuit sa promenade; 
or voici qu’il apercoit, a travers le treillis d’une porte, la salle 
basse d’un palais eclairie par une lampe. A la vue de cette 
lampe allumee, le roi se dit ; «Sans aucun doute, quelque 
riche personnage veille en ce lieu. » II s’approche done dou- 
cement de cette maison ; a travers la porte, par l’ouverture du 
panneau sculpte a jour, il voit, couclie sur un lit, un grand 
personnage, revetu detous ses habits et couvert de toutes ses 
armes, et aussi une jeune femme , paree de lous ses ornements 
et completement v£tue. A la vue de cet homme et de cette 
femme reposant 1’un a cote de l’autre, le roi se dit : «Ce doit 
etre la quelque personnage important qui , le corps accable 
de fatigue par le service de son prince, et revenu du palais, 
s’est couclie tout habille, tout arme aussi, cote a cole avec 
la femme qu’il aime. » Mais voici qu’il entend sur le chemin , 
les pas d’un autre homme qui se dirigeait precisement vers 
cette demeure. 

Le roi lit encore cette reflexion : « Ce doit etre le frere de 
celui qui dort, a moins que ce ne soit un voleur qui s’avance, 
croyant n’etrepas vu. Je veux observer, en me glissant ina- 
perqu en quelque coin, aux abords de la maison, ce que 
sont ces deux hommes. » 

S’etant done gliss6 le long de la muraille, le roi resle immo- 
bile; l’homme qui arrivait s’approche, et sur le panneau de la 
porte, toutdoucemenl, avecle bout de son doigt, il se met a 
frapper un petit coup, comme pour eveiller la jeune femme. 
Des qu’elle a entendu le coupfrappe sur le panneau, la belle 
jeune femme qui dormait s’est eveil!6e. Bien vile, elle quilte 
sa couche, ouvre le panneau, car elle a reconnu 1’etranger 
et raccueille comme un mari, en lui parfumant le corps et 
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en lui prodiguant d’autres marques d’une respectueus^ affec- 
tion. Celui-ci regarde a son tour la jeune femme debout de- 
vant lui , et jetant les yeux sur 1’homme qui dormait : « Prin- 
cesse, dit-il, si, par lesmouvcments precipites que tu fais en 
le levant, et par le bruit de tes bracelets et des anneaux de 
tes pieds tout charges de pierreries, Vidjaya est trouble dans 
son sommeil , malbeur a moi ! » 

Le roi lit cette reflexion en son esprit : « Ah ! e’est extraor- 
dinaire cette femme parfaitement belle, dans tout I’delat de 
lajeunesse, trouble l’espritrien qu’ensemontranUCethomme, 
aussi gracieux que le dieu d’amour, celui qui s’appelle Vi- 
djaya, repose a ces cotes, et ce doit etre son epoux? Alors, 
qu’est done 1’autre qui la nomme tout bas sa bien-aimee, et 
dit: Malbeur a moi, si Vidjaya s’eveille ? De ces deux per- 
sonnages , lequel est le mari? Comment m’y prendrai-je pour 
savoirau juste cequi en est?Apres tout, quandjerode ainsi, 
completement travesti selon ma coutume, mes enfants eux- 
memes ne me recommit raient pas, s'ils me voyaienl face a 
face » * 

Tandis que Bliodja rcilechissait ainsi, 1 lieure du repas 
arrive pour les gens de la maison; alors celui (qui etait entre, 
celui qui semblait) le maitre du logis eveilla Vidjaya, qui 
dormait loujours, et le roi les voyant l'un ct l’autre p rets a 
manger, s’approcha de la porte et dit . « Moi, qui passe sur 
la route royale, je suis un Iiomme du roi , j’ai soif; donnez- 
inoi un pen d’eau! » Vidjaya dit a son lour : « Ami Malaya- 
singha , traite cet Iiomme du roi avec le respect du a un hole 
qui se presente an moment du repas. » Aussitot Malayasin- 
gba s adresse a la jeune femme : « Chere amie ! fais passer un 
siege! » A ces mots prononces par son ami, la jeune femme 
apporte une cruche; puis 8prts avoir rempli d eau un vase 
propre aux ablutions, elle le depose sur le si£ge. Bhodja se 
met a se laver les pieds, apres quoi il se rince la bouche et 
avale un pen dean comme s'il avait eu soif 1 . 

t. est au maitre <lr maison a accomplir tes devoirs de 1’liospita- 
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« De vous deux qui etes ( apparemment) freres , demanda-t-il 
ensuite, quel est fame ? » — Malayasinglia repondit: « Sei- 
gneur, c’est moi qui suis Paine; Vidjaya n’est pas mon 
frere, mais bien mon ami! — Enlre vous, il existe une ami- 
tie vraiment extraordinaire, repartit leroi; seigneur Malaya- 
singba, si vous le permeltez . . . — Allez oil vos affaires vous 
appellent *, » repliqua celuici. 

Le roine revenait pas de son etonnement; il erra longlemps 
sur la route, songeant avec une extreme surprise a Famitie 
sans pareille de ces deux personnages. Les anciens sages ont 
dit : o Qu’un liomme ne repose point sur une meme couche 
avec sa mere, sa sceur, sa Idle . . . » 

Des que le jour parut, le roi, voulant sortir tie 
1’incertitude qui agitait son esprit, fit appeler Malaya- 
singha, Vidjaya, ainsi que la femme (elle se nommait 
Kri§6dari). Toffs les trois furentsoumispar sonordre 
a la triple epreuve du fer rouge, du poison, jz t du 
serpent. A la grande surprise du roi , ils en sort'irent 

lite. En demandant & boire, Ic roi esperait savoir lequel des deux 
hommes etait le maitre du logis. Il est dit dans Manou (liv. Ill, 
st. 99) : « Quand un hole se prfeente , que le maitre de maison, avec 
les formes prescrites, lui offre un si£ge, de 1’eau pour se laver les 
pieds, etc. » 

1 Tel parait etre le sens de ces mots du texte : rnjTVf 1 . 1 >1 tUI iei 
tMvtMIU; ft mytTfct cRUtijurr » " L’etranger dit a I'hote : « Le 
«permettez-vous?» et celui-ci repond : s Achevez vos affaires. » Voir 
(Jukountald , Cade; lorsque le roi Douchyanta a parle aux ascetes 
de la foret, ceux-ci prennent cong^ et condiment de ramasser du 

i Tolrl^ 

2 C’est a peu pres le texte de Manou (liv. II , st. 210). reproduil 
dans YHitdpaJeca (liv. II, fabl. v) et dans le Puntchalantram : 
•■fTeftT JffgT STT ff ritritSTram USTFT 1 a qu'il ( 1 ’eleve du brabinane) 
ne suit pas assis a lVcart avec la mere, la sceur ou la bile (du pre- 
eepteur spirituel ). » 
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innocents; aussi Bhodja leur donna-t-ii, pour les re- 
compenser de leur vertu, trois cents villages a tilre 
de fief 1 . 

Si le roi Bhodja est pleinement satisl'ait au sujet de 
ces trois personnages , le lecteur europeen ne Test pas 
du tout, et il se demande ce que signifie cette anec- 
dote , fort bien ticrite, qui commence bien , qui mar- 
che de maniere a piquer la curiosite , et qui se ter 
mine par ce cloka fort mediocre : 

« Satisfait de la profonde sagesse de Malaya et de la pu- 
rete de Vidjaya, ainsi que de I’innocence de la jeune femme, 
le roi Bhodja leur a donne trois cents villages. » 

On dirait que I’auteur de ce prabandha avait sous 
les yeux les plaques de cuivre attestant les donations 
faites«par Bhodja, et qu’il les explique par des le- 
gendes. Terminons ce long examen de l’ouvrage du 
pandit Belial par quelques citations purement poe- 
tiques. 

Un jour, voyant le crepuscule du soir arriver du- 
rant une seance de 1’assemblee, le roi se mit a dire : 

« 11 tombe au sein de l’Ocean , le soleil ? » 

1 Nous avons vu deja la premiere de ces trois ^preuves imposee a 
la femme meme du roi Bhodja. Elle se pratique encore de nos jours 
dans flnde, ainsi que la seconde, et on les trouve decrites auvol. II 
(p. 546 et suiv.) des Mceurs , institutions et ceremonies des peuples de 
llnde, par M. fabbe Dubois. L’epreuvc du serpent y est plus som- 
inairement indiquee par ces mots : « Celle du serpent consiste a 
enfermer un de ces reptiles, de I’espece la plus venimeuse, dans un 
panier oil lonjette une pitice de monnaie ou une bague, que 1 ’ac- 
cusd est tenu de prendre la les yeux bandes. » (Voir aussi Manou , 
liv. VIII , st. i i 4 .) 
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Bana ajouta : 

« Au sein du lotus qui sort des eaux, 1’abeille enivree. » 

Le poete Mahecvara dit a son tour . 

« Au creux des montagnes, a travers les forets, 1’oiseau. » 

Et Kalidasa : 

« Au coeur des jeunes Giles, tout doucement, tout douce- 
ment (se glisse) 1’amour. n 

Ainsi Bhodja jetle un hemistiche & ses pandits, 
et ils repondent a 1’envi, sur le raeme Aythme, et, 
qui plus est, sur une meme rime. Une autre fois, 
un vieux brahman e arrive , accompagne de sa femme 
et de son fils. S’adressant' au pere, Bhodja recite ce 
vers : 

« Le snecds des oeuvres depend de la qualite naturelle, el 
non du secours des grands ! • 

Le vieux brahmane repondit : 

• Sire, Votre Majeste dit vrai; une cruche fut le lieu de 
sa naissance; il avait pour entourage les betes fauves, pour 
vetements des ecorces d’arbres; il habitait la foret, et se 
nourrissait de plantes bulbeuses et aulres. Telle elait la con- 
dition d’Agastaya, et il engloutit dans sa gorge, 6 Bohdja! 
l’Ocean , qui refusait de lui obeir ! . . . Voila 1’accoinplissement 
des CEuvres l . » 

1 Agastya eAt pour p^res Mitri et Varouna, pour n)tre, la nymphc 
Ourvasi. Selon la legende, il etait de petite taille, el avait re£u le 
jour dans une jane. Il aiala 1’Ocean , qui lui avait dcsobei , el , a sa 
voi\, les moots Vindbyas s abaisstreut. 
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Le roi lui ayant donne seize joyaux dun grand 
prix, s’adressa a la femme de ce pandit, et lui dit : 
« Mere, recite aussi quelque chose ? » Elle repliqua : 

« Sire, son char n’a qu’une roue; ses sept chevaux ont 
pour mors des serpents, sa route est suspendue dans les airs, 
son cocher n’a pas de jambes ; et pourtant le soleil arrive 
chaque jour a l’autre cote du del!. .. Voila 1’accomplisse- 
ment des oeuvres \ » 

Le roi la conduisit dans 1’etable aux elephants. 
A cette femme distinguee , il donna sept de ces 
beaux aniiqaux et sept chars. « Fils de pandit, re- 
cite a ton tour quelque chose, » dit-il au jeune 
brahmane, et celui-ci repliqua: 

*11 devait franchir a pied VOcean pour entrer dans file 
de Lanka (Ceylan), qu’il lui fallait conquerir; il avait pour 
ennemi (le puissant) Ravana, et pour allies des singes, sur 
le champ de bataille; et pourtant Rama detruisit la race en- 
liere des Rakchasas !... Voila Faccomplissement des oeuvres \ » 

Le roi donna dix-huit elephants au jeune brah- 
mane, et pria la femme de celui-ci de reciter quel- 
que chose. La femme du jeun.e brahmane dit alors •. 

all a pour ennemi fiiva, pour corps 1 eau, pour conseiller 
la lune , pour chef de ses troupes le printemps , pour fleclies 

1 Arouna, cocher du soleil , est la personniiication de I’aurore. 
La legende qui raconte sa naissance a ete traduite dans les Fragments 
du Makdbluirata (Astihapdrva, p. •yj). 

2 Ravana descendait dePoulastya; de \k le surnom de Paulasija , 
qui lui est donne dans le vers du tevtc. (Voir le Makdbhdrata : Vn 
napdna, '.ret. 27 3 , st. 23,883 et suit.) 
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des fleurs, pour soldats des femmes; etpourlantil triomphe 
des trois mondes, le dieu d’amour, qui n’a pas meme de 
corps ! . . . Voila 1’accomplissement des oeuvres s 

Dans sa joie-, Bhodja lit apporter tous les joyaux 
qui decoraient la tete et les bras de sa propre 
epouse, Lilavati, pour les donner a la jeune et in- 
telligente brahmani. Au fait, eette stance i’empor- 
tait de beaucoup sur les precedentes ; aussi la choi- 
sissons-nous pour clore cette etude, trop longue 
peut-etre, dont le Bhodjaprabandha nous a fourni le 
sujet; elle resume en quelque sorte fesprit de cet 
ouvrage , oil la grace et les allusions anciennes tien- 
nent plus de place que la grande et severe poesie. 


1 (Jiva detruisit par le feu de sa colere le dieu de i’amour; de 14 
le nom de Ananga (sans corps), que porle cclui-ci. II ressuscila 
plus tard comnie fils de Krichna, et fut sauvA des eauv oil il avait 
etc precipit^ par le demon Sambara : de la son autre nom de Djala- 
tannn (dont le corps est 1’eau). 
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NOUVELLES ET MELANGES. 

■— iO = - 

SOCIETE ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL 1>E LA SEANCE DU 8 DECEMBRE 1854. 

Le proces-verbal de la derniere seance est lu , et la re- 
daction en est adoptee. 

II est donne lecture d’une lettre de M. Nassif Mallouf, a 
Smyrne; il annonce 1’ envoi d’un nouvel ouvrage, et rap- 
pellA une lettre qu’il a Acrite a la Soci 6 t 6 , le 17 juin , et qui 
6 tait accompagnee d’un envoi d’ouvrages. Le president et le 
secretaire de la Societe declarent que cel envoi ne leur est 
pas parvenu'; il est decide qu’on fera des recherches pour 
retrouver le paquet 6 gare. 

Sont presenters et nommes membres de la Societe : 

MM. ScmvARZLosE ( PMi. D. ) , de Berlin ; 

Faye, membre de 1’Institut, recteur de l’Acaderflie 
de Nancy; 

Emile Bcrnocf , professeur a la faculty des lettres 
de Nancy; 

Brave , professeur au college de Luneville. 

Le secretaire fait un rapport verbal sur la nomination de 
M. Weber, a Berlin, cotnme membre associe de la Societe. 
Conformement aux conclusions du rapport, M. Weber est 
nommi membre associe de la Societe. 

M. le President donne quelques nouvelles iilteraires, ti 
rees de lettres de MM. Cureton, Weber, Soret et Boetli- 
cher. 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Par l’Universite de Leydc. Lexicon geographicum , arabice 
edidit Juynboll (fascic. 8). Leyde, i854,in-8°. 

Par 1’auleur. Rapport sur le projet tendant a. introdaire 
V orientalisme primitij dans V enseiqnenwnt des facultes des lettres, 
presente a 1’Academie imperiale de Metz, par M. Gerson- 
Levy. Metz, i854,in-8°. 

Par l’auteur. La version copte da Pentateuquc , publiee d’a- 
pres les manuscrits de la Bibliotheque imperiale de Paris , 
avec des variantes et des notes, par M. A. Fallet. Livrai- 
sons 1 et 2 . Paris, i854, in-8°. 

Par 1’auteur. Table analytiqne et alphabetique da Precis de 
jurisprudence musulmane , par M. Perron. Paris, i854, in-4”. 

Par 1’auteur. Vergleichendes Accentualionssystem des Sans- 
crit und Griechischen von Franz Bopp. Berlin, i854, in-8°. 

Par 1’auteur. Fevaydi-Charquie , ou Abrege de grammaire 
orientale turque, arabe et persane, expliquee en langue 
turque, par Nassif Mallouf. Smyrne, i854, in-8°. 

Par l’auteur. De la culture da murier chez les Arabes, par 
M. Clement-Mullet. Caen, i854, in-8°. 

Par l’auleur. Note sur la culture da colonnier chez les A rabes , 
par M. Clement-Mullet. In-4”. 

Par l’auteur. Manuel des ecoles arabes -francaises , par 
M. Cherbonneau. Constantine, i854, in- 12 . 

Par 1’auteur. Monuments de VEgypte, par !e docteur Henry 
Brcgsgh (Prospectus). Berlin, i854, in-fol. 

Par la Societe. Journal of the asiatic Society of Bengal. 
Annee i8b4 , n° IV. Calcutta, i854, in-8”. 

Parl’Editeur. Catalogue d’ouvrages orientaux . dela librairie 
Alaisonneuve. Paris, 1 83 4 , in-8”. 


II vient de parailre le second volume de 1 'Uistoire de I’ile 
de Chypre sous le regne des princes de la maison de Lusignan , 
par M. de Mas-Latrie, chef de section mix archives de I'empire 
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(Paris, Imprimerie imperiale, grand in-8°, xn-qiop, ). Ce 
second volume forme, avec celui quil’a precede, la premiere 
partie de la monographic que M. de Mas-Latrie a entreprise 
sur 1’liisloire de celte lie pendant qu’elle etait gouvernee par 
des princes d origine frangaise, et embrasse la collection des 
documents tt chartes relatifs a ces princes depuis Guv 
(1192), jusqu’a Catherine Cornaro, veuve de Jacques II 
dit le Batard, qui en 1489 fut depouillee de son royaume 
par les Venitiens. Pour rendre son tra\ail aussi complet 
que possible , I’auteur a suivi les traces des institutions fon- 
dees par les Lusignans jusque sous la domination venitienne 
(1489-1570), et a cru devoir y rattacher quelques pieces 
qui se rapportent a 1 ’epoque ou Chypre passa sous le joug 
ottoman, en prolongeant cette serie de documents jusqu’en 
1670-71. Au milieci de celte masse demateriaux que des re- 
cherches perseveranles onl fait decouvrir a M. de Mas-Latrie, 
il a su choisir avec un discernement judicieux ceux qui 
sont les plus imporlants; et ce choix est fort riche, puisqu’il 
fournit une ensemble de i 468 pages d’une impression 
compacte. Ces pieces, rangees chronologiquement, offrent, 
avec les notes nomhreuses qu’y a jointes 1’auleur, un vif in 
tercl, non-seulement pour les savants qui s’occupent specia- 
lement de l etude du moyen age, mais pour les orientalisles, 
par les lumieres toutes nouvelles qu’elles repandent sur l’his- 
toire de cetle partie de l Orienl qui fut occupee par les 
Latins aux temps des croisades, et sur celle des pays limi- 
trophes, comme la Cilicie armenienne, 1 ’Asie Mineure et 
l’Egypte. 
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LEXIQLE 

DE 

L’lNSCRIPTION ASSYRIENNE DE BEHISTOUN. 


L’espece de lexique qui va suivre est, en quelque sorte, la 
justification de la traduction que je viens de donner. Je ne 
me suis pas contente d’v insurer les mots contenus dans 1’ins- 
cription de Behistoun; mais j'ai cru devoir y inlercaler toutes 
les expressions qu’il m’a ete possible de reconnaitre dans les 
textes assyriens des Ach6menides, publies jusqu’a ce jour. 

Loin de moi la pens^e que tout dans ce travail soit inatta- 
quable; le lecteur jugera, par 1’abondance des points d’in- 
terrogation qu’il y rencontrera, de la reserve avec laquelle 
ie lui presente les resultats de mes reclierches. 

J’appelle de tous mes vceux 1’attention de la critique se- 
rieuse, mais de bonne compagnio; et je serai le premier a 
applai^lir de tout coeur au succes de quiconque rectifiera 
mes lectures, en juslifiant les siennes. 

F. he Saulcy. 


voyelles. 

(lah) «Dieu» passim. Cf. n'jN. Cost nne ini- 
tiale simple, ou pcut-etrr nnc sigle. Le pluriel 
est ( Beh. 1. 25), ou ►-J-*** (Beh v 

I. i o3 ). — — T ^ ]TH « Dieu lies-granii . 
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supreme » (West. E. 1). Le pluriel s’ecrit aussi 
-T ir ( Elvv - 2, et West. C. 2o). 

ai x terre » (West. C. 2 , D. 2). Gf. ’N 
« terra ». 


■4- -TTH CF E EH ^ ( e=h. 

1 . 4 ) Aourmazdaliu Ormazd ».Cenom est ecrit aussi 

-4- HHtEE ET EH (Behist. 


1. 35 ) i *4- Cl ET ^ EH 

Aoararnazda (Beh. 1 . •jk, 107); et 
S=T j ^ ^ ( 2 e colonne). 

Void les variantes des textes autres que 1 ’ins- 
cription de Behistoun : 

Hf- IT Hf-T ^ EH 4T 

(NR. 20 ; West. C. i ). ( A laligne 1 , NR. man- 
que). remplace TT^-f (West. D. 1 ). — «-J— ■ 




W 


H (West. H. I. 1 ). 


•Hf- 


Abi ( Naboai ? ). Nom assyrien de 
Nabonid (Beh. 1 . 85 ; tablette n° 3 ). 

** 4 — £ f Y ^ ^ Abou- ched- akhou ( Nabou - 
died akhon Forme assyrienne du nom 


perse 
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Naboukoudracara , Nabuchodonosor (Beh. 1 . 3 ~ 
et 85 , et tablette n° 3 ). 


►w- 


an 


, aoun « etre fort? fortement?» (West. 
D. 18. C. 20. E. io. NR. 3-2). Cf. jin «potens, 
valid us esse ». 

-T- if anut «ees ». Pron. deni. fern, 

pi. Cf. I ijN et pjN «ii, ese » (Beh. 1 . io). 

~f- -t W » — *T> — ■ anout « ces ». Pron. dem. 
masc. pi. (West. D. 2. E. 2.). La voyelle m 
se trouve parfois omise (Ehv. Dar. 3 ). Cf. }1JN et 
px « ii , etc ». 

Pron. dem. fern. pi. « ces » (Beh. 

1. 102); il est ecrit ~f- -TT Tf ^ a la 
ligne 4o. Cf. p:x et px «ii, ese». Ce pronom 
est aussi ecrit <J>~ * ( NR. 8 et 20). 

-V abreviation de J^T .-4 sour « l’Assyrie » 

(Bell. I. 5 ). \oyez ce mot. 

-Y JET Asonr « Assyrie » ( Beh. 1 . 4 o ). II s ecrit aussi 

-7 (W»- ' 5)- 

: ^T 11 i‘ "hi terre?» f HI. W est. 12. 1 9 et 
20). Cf. 'N >■ terra ». 
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est. E. i , 6 ; fragm. *Lottin , 4 ; Elw . 
Dar. 2 .ii; West. D. y). 

(Elw. Xerx. 3). 

*T -4KT ( West. C. i i ). 
f[ gL ( West. D. i ). 

Atar «lieu». Cf. tix, chaldeen, « locus ». 


imou ? pour ibou « son nez ». Ce mot est 
ecrit ainsi (Beh. 1. 54 ) a la place tie 

v °y- Mr 

ani. Faut-il voir ici le pron. dem. 
pi. px, et au {'em. px? « ii , ete?» J’en doute, 
bien que cette lecon soit fort seduisante. 

Ty le, la, article? If JHTf hesakan « la 
demeure » (Beh, 1. 71 ); Jy he-sar « le 

roi » ( W est. H. 1. 1 4 1 . 

TT a (s) <( hommc ». Cf. cx « homo ». Au pi. Jy 
>- les hommesn ( West. H. I. 2 ). 


Ty ^4"’ adverbe de lieu, ffihene « ici » . Cf. jn 
on run , Ud>, et «hie» (Behist. 1. 12 ). Ce 
mot secrit aussi Ty ^-^T (West. E. 8). 

T* «.,E=T- Bron. dem. pi. Hvhenut <. ees ». 
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Ce pronom est muni de 1 ’article (Beh.l. 106). 
Cl. nan ou nann « ill® , ces ». Ce mot est ecrit par 
erreur Jy a la ligne 112. 

Tf I don? Abn? Ce groupe signifie tres-certainement 
« fils de » ( Beh. 1 . 2 1 ). Dans les textes des Ache- 
menidcs, la lettre a ou ha, isolee, signifie, tout 
aussi certainement, « fils de » (West. C. 12; 
NR. 6 ). Est-ce l abreviation du mot px , p , (jd !’ 
Serait-ce l’initiale v de 2X «pere?», ce qui nous 
donnerait Tf I abou hou « son pere (est) » : e’est 
bien possible. 

Jt yjj'* VJ > *~ yr Hakhemenisiah 

» Achemenide ( Beb. 1 . 1 Hakhcmenisah « Ache 
menes ( Beh. 1 . 2 ). 

Voici toutes les variantes qui se trouvent dans 
les textes autres que celui de Behistoun : 

Tf “El ~F JSl ^rr IF ("■«•. 

C. 1 3 . G. 4 ; Van. 1 4). Le so trouvc rem- 
place par (West. D. 9. G. 4 ). 

If ^ * PiIier <le Vlourgbab. 

NR. 6). 

Ty TT^ ^Zi IT (E!w . Dar. 1 3 ), 
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if fra x.„ 0) . 

If *fc=T ( Fragm. Lottin. 6 ) 

(We.*. e. 7) . 

TfuvriifTf helienah « la possession ? »(West. 
H. I. 8). Cf. n:p « acquisivit , sibi comparavit; 
possedit , emit. » Ce mot serait ainsi muni de 
[’article |y. 

Ty ►—] [*<J Jy Ty hekhousalah «l’impiete? 

la faiblesse?» (West. H. I. 9 ). Cf. *?E?n, chald. 
ucontudit; debilitatus, defatigatus esse ». 


Jr ^ , T * Jy ada «ce, cette ». Pronom demonstratif 
se plaeant toujours apres lo substantif auquei il 
se rapporte ( Beh. passim: West. C. 17; Ehv. 
Dar. 2). Ni cbald. pron. fern, et neutre. be- 
breu nr. Celui-ci, muni de f article, devient 
n;n , en arabe i i et 1 . — Ty * yr < ^yt <! a ^ 

est la forme feminine de ce pronom. II se trouve 
a la ligne 10 deBehistoun, place apres 

saruut ida rovaute». Le masculin esl 
ecrit aussi Ty * rT ^ (West. D. 2), et le fe 
minin Ty * fT * Ty ^ TT * T ' " p *t- E. 6 . C. 0 ; 


I). 7 . Ehv. Dar. 1 1 ). 
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If ^ TY ^ J hacloun «ces». Pron. dem. pi. 

(Beh. 1 . 46, 65 ). Cf. p (chaldeen) «hic, h:ec, 
hoc » , ou p“x « tunc, alors : J » 


if: 


-t-t— i 


: 3 ! *T adanit «ces«. Pron. deni, 
plur. Celui -14 se met indifTerenunent apres el 
avant le nom, a 1’oppose de If ^ If qni 
se place toujours apres lui. Ce dernier signitie 
« celui-ci »; 1’autre signifie « celui-la » \ en d’autres 
termes , Tf Tf s’emploie pour designer 

les objets rapproches, et 1’autre pour designer 
les objets eloignes. Cf. le chaldeen p et 
emphatiquement «bic, haec,lioc». Ce pronom 
* yT ^ ^ TT ~ est done muni de l’article ct 
dune termiuaison plurielle £1 (Beh. 1 . 7). 

iiparmi, dans ces pavs» (Beh. 1 . 8). 


if: 




=[ ^ adenou. Pron. dem. masc. sing. 
Cf. le pron. demonst. chaldeen p. Ala iigne 76, 
ce mot est ecrit fautivement par un ^=[. Au\ 
lignes 77 et 78, le pronom est ecrit Jy ^ * 

H (Sans doute. il faut ici un ^J.) A 

la ligne 82 , et a la ligne 109. ce mot est ecrit 
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correctement Tr ^ TT * J=J ( W, ' st - C. 

ik ). 


IT 



Pron. clem. fern. Vow 


If 


If ^ ~rr~ < »~I Hadniatan « Ecbatane » 

(perse, hag mat art a). Cf.xnDnN et w bl$ hamadan 
(Beh. 1 . 6o). 

Tf TrT adouh «je tue», pour « j’ai tue ». 

i re pers. du sing, du present de ^I. Von. 
ce mot (Beb. 1 . 29). 


If ^ P=! i rc pers.du present de atT 

( Voy. ce mot). Atir, pour ( asir ) « je suis , je de- 
viens ». 


if v m m= ^ hemikout « ies mortels » 
(W est. D. 3 ). Cf. "pC « periit ». Ce mot serait 
ainsi muni de I’article J^f. Le memo mot, ou du 
moins un mot bien voisin,ayant le memo sens, 
se trouve ecrit ainsi : Jy 
(Elw. Xerxes, 6,8). 


► Y-< 

^ rrr U 


Ifzl Of — I Y- ^ °yez ^ T Mjusqu’a ce 
que ». Le sens de cette expression est certain ; 
mais Ja transcription en est Ires-doulcuse. 
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TfVM hamin ((habitant, se tenant » ( Beh. 
h 4 1 ). Cl', pcxn « constitit, stetit ». Aialigne64, 
le mot terminal Tf T-er me parait etre le 
meme, mal copie. 

an. Particule qui joue a la iois le role 
des particules hebraiques *?x , preposition ou 
note du datif, et nx, note de l'accusatif. L’n et 
17, permutant sans difficulty , nous pouvons 
assimiler notre particule assyrienne a l’hebreu 
Vx (Beh. passim. West. C. 4 ). |y tiff 

«aux hommes » (West. C. 4). “?X signiiie 
aussi «pour ». II en est de meme de If^T- 
Exemple ■ Jy ^ fy Tf 

an kim hada ( mn cp-'jx ) « pour cette raison >; 
(Beh. 1. 2 ), « ou pour cette reunion , ce nombre ». 
- if - n an anok « a moi » 

(Beh. 1. Get emploi du pronom est tout a 
fait en dehors de la grammaire semitique. Ce 
mot s’ecrit aussi I f-t (Beh. 1. 12 ); il s’ecrit 
aussi |y (West. D. 3). 


If If P l ' on - dem. fern. (Beh. i. 106 ); 

If If benn anat. 

« cette construction » ( Beh. 1. 1 06 ). Cf. le pron. 
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pi. pax, masc. piK, fem. «ii, eae»; en chald. 
pan, masc. pan, fem. jn, nn, pron. pers.fem. 
pi. «eag, hae. ipsa;, neutre ea, haec ». 

Jy * ~ r * ^ ►- ^ rj J eniamis « il a ete fait . 
il a ete etablin. 3 e pers. sing, du pret. de forme 
passive (NR. 32). Cf. yDK « firmum facere, res- 
taurare (aedificium) ». 

Ti -fcT SH anok u moi» (West. D. 11 , C. 18 ), 
s’ecrit aussi par un (Fragm. Loltin a). 

Cf. ’DjX « moi »>. 

|y ^ TT *- TT-T Hanirah. Nom propre du pere 
du rebelle Natitabel» (Belt. 1. 3 i ). 

[f Z T I ^TZT -IT-! A +dT Harakatrah. 

Nom d’niie contree montueuse du pays de Pi- 
syaouvada (Bell. I. i5). Le texte perse appelle 
cette montagne Arkadris. 

Tf Cl -H Arakhou, .arahou, Aracus. Nom d’lm 
personnage (Beh. 1 . 88 ). 

If ^Lj I I Arab «l’Arabie» (Bell. 1. 5; NR. 10 ). 

ar « fleuve ». Cf. is\ ms" «fleuve» ( Reli. 

I. et 33). — Ty T— T. * T V ElJ 
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lar band « l’eau de la mer? » ou mieux « le fleuve 

Euphrate» (West. H. I. 9 et 10). 

* 

If » rrr ar < °i r « villen (West. D. i 3 ). Gf. et 
« urbs ». 

If iil w Harakattci, Arachosie. 

(Beh. 1 . 79). Ce meme now comporte parf’ois 
un final (NR. i 3 ). 

If < 1 — HT^T ^ ^3TT Harmabancs. 

Nom de Tun des complices de Darius ( Beh. 
1. 111). 

TfWB arab «sois ruse» (Beh. 1 . 86). Irnper. 
Cf. 3*ix <> dolum nexuit, insidiatus est». 

TfTT az , haz « alors » (Beh. 1 , 106). Cf. tit « alors ». 

If iy Asina. Nom du rebeilc mentionne 

dans la deuxietne tablette de Behistoun. 

J Indice des noms propres d’hommes. — J an. 
Particule identique avec Tf^T an , \\‘ . 
(Voyez ce mot). G’est saris doute une abrevia- 
tion conventionnelle , comme * — est parfois 
!’abreviation analogue d(‘ yrgr 1 sour <( 1 ’As 
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syrie » ( Beh. 1. 34 )- J- ^ T ^ Te=T an ayr 
( pour al) « v ers Babylone ». 


J T^l an ok (( moi , je ». Pron. pers. de la i re pers. do 
sing. (Beh. i. 4 ; NR. 22 . Piliers de Mourghab, 
et cachet de Darius). Ce pronom est presque 
toujours ecrit en toutes lettres 
Cf. '03N «moi», en hebreu; 24tOK en copte; 
bi en arabe. Souvent ce pronom sert de re- 
gime des verbes. Exemple : Ormazd 

u ma donnd 

la royaute » ( Beh. 1. 4 . 

Sigle de lecture douteuse, mais avant tres- 
siirement lesensde «homme»(Beh. 1. ij. 11 y a 
queique raison de croire que c est un .1 . abre- 
viation de as, is, C’\v «homme ». 

Le pluriel de ce nom se trouve ecrit ainsi 


►pr 1 J-**« ( Behist. 1. 38 
I*—*** (Elvv. Dar. 4 )- 


' , «‘t 


>— T 


; J- isim? «les bommes», pi. de ? 
(Beh. 1. 38); il s’ecritaussi ► — - ^y ( Elvv. 

Dar. \ ). Cost trcs-probablement le memo mot 
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q ue Jr ( West. E. 3). Laquelie des 

deux formes est la vraie ? 


J-*+< abarim « les puissants , les prin- 
cipaux». Cf. T>2N ((fortis, potens, nobilis » (Beh. 
1, 23, 77 , 83, 88 ). Le premier signe isole 
signifie «homme», et doit, je crois, se lire as, 
Is. Faut-ilie separer ici des trois derniers signes, 
qui signilient alors « forts , puissants » , l’ensemble 
ayant le sens de «les hommes puissants », pour 
« les plus hauts personnages » ? 

: j T j ^ * — *1*"* a - L " l es homines » (West. E.%). 
Cf. (( homo ». 


EE4T vo,« 

hedouk? «il a tue, ecrase ». II fau- 
drait, pour que cette lecture fut vraie, que 
< fut equivalent de , ce qui n’est 

pas certain (Beh. 1. 65). 

4dan “ 11 a donne. » 3 e pers. 
du sing, du pret. Cf. p~ et cregero, domi-- 
nari », etftN, piN « dominus, herus »(Beh. I. 2 Z 1 ). 
Ne serait-ce pas un ^ TT qu’il faudrait voir 

ici? 
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SB A] Hh at, it « avec ». Cf. riN v cum ». Exemp. 
EtaTHM Ithou « avec iui» (Beh. 1. 23). 

— 'B*- *ntf- it oumm 

« avec i’armee )> (Beh. 1. 45, 73 ). — E=WT 
>— itya (i avec moi » (Beh. 1. y3 ). — 

ba]b^~bb^ « avec les dieux » 
(West. C. 20 ). 

041 aten , ou iten « ii a donne , il a 

cree (West. D. 2 ; C. 4; NR 1. etc.). Conf. }n;, 
futur jrp « dare ». 

ba] bbj m hatour (i il alia ». 3 C pers. du 

sing, du pret. Cf. nn « circuire , obire , explorare , 
exquirere » (Beh. 1. 45, 69 ). Nous trouvons (1. 36 
et 38) lc memo radical sous la forme 

grTTT attouru je vais »; mais c’est alors la 
1 " pers. du pres. sing. Voyez ce mot. 

BA] y] hetrous « se revolta ». 3" 

jiers. du sing, du pret. de la forme en it prefor- 
matil . d’un radical . Cf. yr a hosti- 

liter aggrerli. rurrere» (Beh. i. 32). 

ill A”~ Voyez T-<T3 . 
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H4T ZB\ omm « mfere » (Beh. i. 12). Cf. ON 

« mater » ( j.1 en arabe). 


E^f yy? La lecture de ce mot est fort dou- 
teuse, vu que du premier signe il ne reste qu’un 
fragment, que M. Rawlinson represente tour a 
tour par et par ^T- S il est bien transcrit, 
il se lit heba, et peut se comparer a une forme 
ton, venant de N 13 «venit, pervenit, intravit, 
ingressus est» (Beh. 1 . i 5 ). 


»EJ : u T T habamma nil se revolta». 
Cf. non « propulit , vehementer agitavil, pertur- 
bavitn (Beh. 1 . 3 o , 3 1 , 4 1 et 7 1). 


aberu etre fort, puissant » (Beh. 1 . 1 2). 
3“ pers. du sing, du present d un verbe qui s’e- 
crit aussi a la 1" pers. avec un T 

intercale apres la premiere radicale. (Vovez ce 
mot.) Cf. "ON «validus fvril >» , d’oii -lONn « su- 
blime elatus est ». Exemple : * BAR 


cm sar habar « et i! Put fait roi » (Beh. 


I. 


EhUTIfc! trp- ha rah u il concut . il inacbina ». 3 r 
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pers. sing, du pret. Cf. mn «mente concepit, 
niolitus est » (Beh. 1. i4)- 

EWMHSeI 4T halakah , pour halakou « ils 
vinrent, ils allerent». 3 f pers. du plur. du pret. 
Cf. -fyn et «ivit, ambulavit». Le radical pri- 
mitif doit etre debarrasse de la finale '(Beh. 
1. 1 6 , 5o , 54 , ~3). 

SAJ ^yyyt hd?? « il prit ». ( Bell. 1.83); — J « il 
prit lui n ; — ^>< « ilpriteux ». (*-^~, a la 1 . 87 ). 
J’ignore cjucl est ce mot, le signe final metant 
tout a fait inconnu. Cf. inx , np5 et me. 

Arf-h ^ ^ I Onwmou , « Omanes ? » 
Nom d un personnage royal de la Susiane (Beh. 
tablette n°5 ). 

7-|- J ^y (?) « contemplant » (Beh. 

I. do). Cf. "met “in o co n tempi a t us est.consi- 
deravit ». 

"rr yr c ( nov him) ' « les honimes » (West. C. 3 . 
Cf. "UK dhomo, mortalisi). 

>- 8 igte de lun des mois assvriens (Belt. 1. 36). 

p y«. Pron. poss. sull. de la i tr pers. du sing. 
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Exempie ■ ^ & If (i ma race , ma famille » 
(Beh. 1. 3); £->• — T y « mon . mes»; ' 

« mes peuples » ( West. D. i 8 ). 


yaouan , yaman » la Ionie » (Beh. 
1 . 5); ecrit aussi Jr a Nakhch-i- 

Roustem (1. i 6 ). 

B— »— m -T k rr -« ►tl 4T idjedelah . pour idje- 
delou. 3 e pers. pi. du pres. Cf. bn: orendre fort, 
rendre grand)) (Beh. 1. Z 17 ). 

b= fcn 1 itkou. o' pers. pi. du pret. de la 
forme itfaal. (Test tres-probablement un mot 
abrege pour uorr « ils firent, ils preparerent » 
(Beh. I. 5a, 54. 66 ). Voyey VTT 

^J(l. 5o). 

B-— fcfl y itkoun. u il prepara, il fit ». 
3 e pers. du sing, du pret. de la forme itfaal. de 
JBT Cf. ]13 u erectus stetit » , d’oupia a pa- 
ravit » . psn direxit.aptavit », et piDno « statutus, 
paratus est» (Beh. 1. 00 ). 

^y JBT itkoalah « ils font, ils 

aehevent, ils accomplissent ». 3' pers. du plur 


V. 
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du pres. Cl. n'?2 uu hhz « absolvit, perfecit. 
Iinivit». Ne serait-ce pas un qu’il faudrail 
trouver ici 4 la place de (Beh. 1. 46). 

^ ►- itdamah, pour itdamoa 

« ils obeissent, ils se taisent». 3 e pers. pi. du 
pres. de^f<y (Beh. i. 47). — 

itdamah anna « qui ne m'obeissent pas ». Cf. DD7 
ci siluit , tacita reverentia audivit aliquem ; quie- 
tus fuit ». 

^y ietamis «il fit, il construe 

sit ». 3' pers. sing. du pres, dune forme itfual de 
^~~ T v J- (Beh. 1. 4y). Cf. 77D « extendit. 
inensus est, retribuit », ou plutot yDN « firmum 
fecit, restauravit (a:dificium) ». 

(lisez ( > — ] l ii il a fait eux » (West. 


C. 18V 


XT H -+ etsarouna « ils nous onl 

paye, ou ils ont paye eux». 3 e pers. pi. dupret.? 
ou du pres..’ (NR. 10). Cf. mo* heb. etehald. 
11 solvit » 


3' pers. plur. du pres, de 
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tar (sar,j ). Voyez ce mot (Bell. 
1. 109). lecirah pour iecirou «iissont». 


► tr: \ ** wumidd « s’est etendu ». 3 'pers. sing, 

du pres, passif de « etendre ». Voyez ce 

mot. Notre forme presente un indice frappant 
du syllabisme primitif de lecriture assyrienne, 
puisque I’m, frappe dun i au passif, secrit c. 
au lieu de qui se lisait primitivement ma. 




Y<5T amisah, pour amisou « ils ap- 
• portent », oumieux, « ils ont apporte ». 3 e pers. 
pi. du pret. ( West. H. I. 1 4 ). Cf. DOi* et C?C1* 
« portavit ». 

amisoan? «< ils font eux, ils 




consti’uisent eux, ils etablissent ». Cf. yDN u fir- 
mum facere, restaurare ( cedificium ) ». (Beh. 
1 . 62 ; West. D. 1 4 ; C. 23 ; Van. 1 9 ). Ce n’est 
probablement pas le meme verbe que 
^ ^ « il a ete etendu » , et 

J amis « il a fait » 


etendu ». - — £ 
( West. B. 1 . 6). 






iefaras «il ment ». Vovez 




SI ^ (Beh, 13 .). 


9 - 
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&=»~rT- equivalent de Preposition 

analogue a bs et ns (Beh. 1. 4 9 ). — 
equivalent de ^ . Ex.: — hen zem 

«par la volontd ». (Fragm. Lottin, 8 ). (West. 
E. 9 , avec et ► r ^~ ) — (West, 

C. 1 5 ). 

haram, ieram, ierab « prendre, en- 
lever, dissiper». Cf. oSn upercussit, tundendo 
dissolvit, dissipavit ». mn « prendre ». vo- 

leur » ( Beh. 1. 26 ). 

idass ? « il presse, il foule aux pieds». 
Cf. cdi*« pressit, conculcavit » ; new « compressit, 
contrectavit » ; new « fecit » ; C’V « ignis , metaph. 
incendium. seu atrocitas belli » (Behist. 1. 5q, 
7 5). 


— ^ "rr ^ tze ^ “ il a dit vrai , il dit , il de- 

clare)) (Beh. etc. passim), air (chald.) «firmns 

fuit, verum dixit », d’ou « Pirmum, certum, 
verum ». 


Ce mot est orthographie dift’eremment. 

»-TT -a ^ r i ffnsc. C. 1. i5), et la 
comparaison des deux variantes prouve que 
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^ TT *^ , equivalant a ^ etau y hebraique, 

se prononeait en realite dz, puisque nous avons 
ces deux lettres accouplees , substitutes au signe 

simple * TT ^. — JtE « ►—a ( West - E 7- 

D. 10). 

iesoul « il incita eontre » ( suivi 
de ► — , bi 2). Cf. mD’ ou rrcn upropulit, im- 
pubt, incitavit ad aliquid » (Beh. 1 . 38 ). 

tT? 1 itamou «je t'ais lui ». Cf. con 

aperfectus, integer fuit », d’oii nnn aperfecit. 
integrum reddidit » (Behist. 1 . 25 , 37). Vovez 

1 

tzJJ ^ ^ ► — * TT itamt « j’ai fait». 1 10 pers. 

sing, du prtt. Cf. ann « perfecit » , de odd « per- 
fects fuit » ? (Beh. I.27, i o 3 ). Ne serait-ce pas 
| qu’il faudrait lire P Voyez 

►-W-aT' 

* T jr — * ~ J itamis uj’ai fait, j’ai cons- 

truit; il a ete fait, construit» (West. D. 1 2 ; E. 
in; H. I. 23 ). Cf. yDNufirmus fuit, fortem 
reddidit, restauravit (icdificium) ♦>. , 

TTJ itanif «je demande, je de- 


un 

M A 
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sire» (NR. 34). Cf. « concupivit » ; ncn.v 
« pptitio ». 

cif 1 , faisant abstraction du pronom sufFixe 
J, il nous reste un groupe ib ou eb, qui doit 
signifier «j’ai fait». Ce groupe est done proba- 
blement abrege, puisqu’il ne comporte pas de 
terminaison dune i ie pers. , soit du sing. , soit du 
pi. (Beh. 1. ii, 84 ). A en juger par d’autres 
passages, oil la memo idee se trouve exprimee, 


notre mot eomplet doit etre l dK 

— J; le mot, du reste, semble devoir se 
comparer au radical dip, dontil seraitune forme 
itfadl. Voyez TH7 . 

Nous trouvons une autre abreviation du meme 
mot, sous !a forme J, a moins 

que ce ne soit un verbe comparable a cert « per- 
fecit, integrum reddidit » (Beh. 1. a5). 


imisoun «je fais eux». 
pour <i j’ai fait eux » (West. E. 8 , 9 , 1 1 ; C. 2 1 ; 
D. 1 4); «je ferai eux>» (Van. 27 ). Cf. yDK «for- 
tem reddidit; restauravit (aidificium) ». 

4lf if « n ez, visage ». Cf. qx «nez». — J^r 

. J (in-ifou « a son noz, devant 
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iui ». Cf. 'SX'S, qm est equivalent de (Bell. 
1. 49). 

pour nf 1 ijou « son nez » (Beh. 

1 . 55 ). De 14 , il faut conclure que est un 
B. Vovez — J et 


:<n ? e*= r? eliya « contre moi » (Beh. 
1 . 38 ). Cf. 'Si' et tssXs. A la ligne 5 9 et 78, ce 
mot est ecrit par * * OT- 




4|i>r 


Babylone >. (Behist. 1 . 87). Vovez 


#• 


A ◄ 

# it if (£~)^) ( is)aby «liomme babvlo- 
nien » ( Beh. i. 91). 

Of :^TT ^ izat? C’est une variante de denomi- 
nation de la Suziane, ordinairement nominee 
<1 Vf T^T, Cf. uvaza en perse, et *■>- ^ r 
^ ezati en scythique ( Beh. 1. 4 1 f 

oua i< et ». Cf 1 ft i ( Beh. 1. 9, 71; West. 
C. 8).' 

AT Tt - EM If A' E -X l 
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Transcription assyrienne du mot perse visvada- 
hyaum (West. D. 1 . i i ) : « qui contient tous ies 
peuples, do tousles peuples ». 

j [| oamm «Je peuple, l’armee, la mul- 

titude); ( Beh. 1. i 3 et passim) Cf. Ql' « peuple, 
nation ». nox , pi. ncx et nrDN (chaldeen) « na- 
tion n, et a multitude ». 

itt- AT 0a < u - 

tana « Otanes ». L’un des Persos complices de Da- 
rius (Beh. 1 . i 10). 

Cz EH 1HH ^T] 4T <w 

darndh, Ouidamah (Vidarna). Nom propre d un 
Perse (Beh. 1 . 44 ). 

( Perse Vivdna ), Oa 
mimanali, Ouiwanali, Ouibanah «Vibanes». Nom 
d’un rebelle (Beh. 1 . 79). 

^ » T |r Oamizdat, Ouwizdat 

ii \ ahyazdates ». Mom d’un rebelle (Beh. 1 . 70). 
A la ligne 76 , ce nom est ecrit par un *~<y-< final. 
A la ligne 28 , le signe final est ^7 . Ce 110m 
est ecrit sur In la- 

blette n" y. 
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^ * * J Onuses ( perse Vaoumica) « Vo- 
mises ». Nom d’un general de Darius (Beh. 1. 53). 
A la ligne 5 [\ , ce nom est ecrit par un m 
final, an lieu de *jZj- 

^ yy (Beh. 1. 43). Ouwar- 

sar. Tres-certainement le signe ill est fautif, 
et doit etre remplace par ^=j. Ce nom Ouaksar, 
precede du mediquc kci «roi», nous donne le 
le nom Ke'i-ouaksar, qui n’est que le Kiaxares 
des auteurs classiques. 

S ffff 7 - oumuis « il a ete trouve ». 3 e pel s, 

du sing, d’un pret. pass. Cf. NSC «invenit, re- 
perit » (Beh. I. 21 ).* 




oufrasta «hien jugeable (cou- 
pable) ». C’est le mot perse oufrasta , qui se trouve 
ici transcrit intcgralement (Beh. 1. 97 ). 

M Cl oufrasta « coupable » (Beh. 

1. io5 j. Ce mot est ecrit par un t^j§J final, 
;i la ligne 97 . Vovez ce mot. 

m » TY Proii. poss. suit, de la ! " pers. du pi 


nnioun « notre race » 
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(Beh. 1 . 3 ). La voyelle sert tie liaison 

entre le nom et le pronom ^ » T ■ 

ITT H- J Ourkhak. Nom du pere 
de Harmabanes, Tun des complices de Darius. 
Ce nom est douteux (Beh. 1 . i i i ). Serait-ce 
Amorges , pere d’Aspathines , du texte perse ? 

Nom de 1 ’Armenie (Beh. 
1 . Z19 )- Nous avons, a la ligne 9 h, ce nom 
ecrlt par ^ — T^T pour signe final. Si cette variante 
est vraie , le nom de 1 ’Armenie est Ourasada , et 
nous savons qu’Ourrah est le nom armenien 
primitif d’f'klesse (Moyse de Khorene. liv. IT. 
chap. x). en est le nom arabe. 

I _ £ I - *! Ourasada « 1 ’Armenie » 
(Bell. I. '1 i 1 . Vojez f^= JTC=TT. 

e# H iiL Ouzaparah, Ouzafarah. 
Noin d’un Perse, pere de fun des complices de 
Darius, dans la mise a mort du mage Gomatha 
( Beh. 1. 1 10). 

^ oua «et«. Cl. ) et ' (Beh. passim ; \\ est. D. 121. 
s’errit aussi (West. C. 81 . 
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◄ If oua, oui. Pron. poss. suit. de la 1 re pers. du sing. 
Exemple: fc^==J atoaa « mon peren (Bell. 
1. i). Le ^ estprobablement une voyelle eupho- 
nique de liaison. 

| et J Pron. poss. sutl. de la 3 e pers. 

du pi. avec oil euphonique de liaison. Exemple : 

' ^ !-• i^n sarimoan « leurs rois » (Beb. 
i-3)— saroun « leur roi » (Beh. 

|~ atounu leur pere» -SAl 

► TT EfT - 1 ommoan « leur mere » ( Beb. 

1 . 12 ). 

I ounat. Pron. pers. sutl'. de la 3 c pers. plur. 

fem.? Le masculin est I-t (Beh. 1. 26 ,. 

< 11 - gJf Te^T Houwara «la Susiane » (Beh. 1. 5 et 
3o). Les habitants de la Susiane se disent 
^([ ^-T Te^T T-**< (Beh. 1. 3o). Ce nom est 
ecrit , incorrectement sans doute , ^ *> — J 

T— I (lisez : J^J) (ML 1 1 ). 


•OtT 


C=A Oura « Susiane ». Ce nom est ecrit ainsi 
fautivement au lieu de 
Tablettes et 3° de Bebistoun. 


nunara. 
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J-*w, ou fcg, ou Terininaison , indice du pi. 

se prononcant i ou im. 

J-++* cst employe dans le texte de Beliistoun . 
dans l’inscription C , et enfin !*-«*«? dans 
{’inscription de Van. 


— ?*f~| oaa? «et» (Beh. 1. 67 ). Ce groupe repre- 
sente certainementla conjonction et; mais doit-il 
se lire oaa? c’est possible; c’est tout ce que 1 ’on 
en peut dire (West. C. 1. a , et Van, passim). 
11 secrit aussi ^T-^TeTe ( Fragm. Lottin . 


1 0 . 


il « Babel , Babylone » ( Beh. I. 5 et 
3i). Ce 110 m s’ecril aussi : (NB. 


44 .1 


5 J- 

FA 


,4jr « Babylone » (Beh. 1. 38). 

ad ou and. Cf. "V et « vers, chez » 
(Beh. 1. 96 ). 


> ^ r r J’ignore s’il l'aut lire Lia* ou U*Xc; 
mais je penche pour la premiere lecon, a cause 
du nom Sinsikris. Quoi qu’il en soit. le groupe 
signil'ie : « de moi ». ou ■< a moi », et fc *~ TT est le 
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pron. pers. suff. de la r c pers. du pi. ( Beh. 1. 7 
et 4o). 


PALATALES ET GGTTURALES. 


-tt:: nr djaz « passe ». Cf. rij « fut » . m « tran- 
siit » , >=- « passer» (Beh. 1 . 25 et 26). 

HTEiaf saatah-djaz « au temps 



passe ». 


Gomata. Nom du mage Gomates, 
qui se fit passer pour Smerdis, fr&re de Cam- 
byse (Beh. 1 . 1 8 et suiv.).Ce nom s ecrit aussi par 


(Tablette n° 


1 . 


T„f ► M ■ ? Kambada. Nom d une loca- 

lity m^dique. Le texte publiepar M. Rawlinson 
porte {ff? *-* (Beh. 1. 4 7 ). 


T-*Y Y HR *■ — <T-« Ksatriat « Xa- 

thrites » (perse: Khsatrita). Nom propre me- 
dique(Beh. i. 43 ). Surla tablette n u 4 , il est ecrit 
par , au lieu de 

IHzl JM Kondanr ( perse : Gudnrus) (Beh. 

I. 5 7 ). 
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I$! TV _/d 2T=T Kouganakka. Noin 

dune ville de Perse (Beh. 1. 4» ). 


F::- m — tt-*t .3 ^:T( ? ) » 

« grande ». Feminin d un participe (fenetres de 
Persepolis). Cf.n22 « magnus, multus fuit», d’oii 
T33 « magnus, ingens, multus » 

rc=J ►— y — E=T | Koubara. « Gobryas ». Premiere ins- 
cription detachee de Nakbch-i-Roustem. 



Kiras. INom de Cyrus (Beh. 1. 2 lj. 
Ce nom est ecrit ? dans la tablette 

dumage Gomales. — gHfc ( Piliers 
de Mourghab). Cf. cn: . 


J^rr -H s!L v T ET konrhoum , koalhoam. 
Mot difficile a deviner. Est-ce une sorte de par- 
ticipe a desinence insolite E^-T, de “pin et 
V’n din gyrum agi, immitti, irruere?» Est-ce 
I’equivaient de «eux tous?» (Beh. 1. 5o). 


J^TT * ,, ^ ^ryyr koutioa. 3 P pel’s, du pi. dupret. 
« ils ont ete frappes, brises». Cf. nro ncudit, 
contuditi) (Beh. I. 20 ). 


r^ : XT If!! I itkaon 


ont pris ». 3'pers. dupl. 
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du pret. de la forme caracterisee par la syllabe 

prefixe it, d’un radical JHHT ? kha, 

signifiant « prendre, occuper, recevoir. » C’est 
pour moi le radical hebraique np8 fut. np’ , 
imper. np, qui a le meme sens (Beh. 1. 3). 

TH7 ^~ TT y katab « il a ecrit, ii a decrete » (NR. 
1. 22 ). Cf. an:) « scripsit , prasscripsit , statuit, de- 
er evit. » 


khabal ou khabar « il detruisit , il do- 
vasta ». Gf. Van <( perdidit , corrupit, perdidit , 
vastavit » (Beh. 1. 2 5). 


J^TT kounou « il a etabli , il a cree » (West. 

C. 2 , 3; D. !x ; Elw. Dar. 6). Cf. pa «erectus, 
stetitii, pi2 dfundavit, condidit, creavitn. 


JHT H kanarah , kanalah , ou enfin 

kalalah. 3' pers. du pi. du pret. de JMT 
c — J « etre prompt, se hater ». Cf. Spp « etre 
prompt » ( Beh. 1. 8). 

fcilsl L-£>£= kharas «il a mentis. 3 C pers. 
sing, du pret. ( Beh. tablettes des rebelles). Cf. 
enn « incidit, sculpsit », et metaphoriquement : 
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« meditatus , machinatus est » , d’ou ©in « faber », 
et tropiquement « machinator peritus malorum ». 


p=| kallah pour halloa « ils ont termine , 

ils ont Fait)). 3 e pers. pi. du pret. (fenetres de 
Persepolis ). Cf. «absolvit, perfecita. 

<3> * him, chald. cp wstatutum, edictum» de 

Cp « exsistere , stare ». 11 prend le sens de « rai- 
son, cause », par extension. Exemple 

Tf ^ yy * Ty an him hada ( run crp-pN ) 

V 

K pour cette raison, cette cause ». Litteralement ; 
« a cause de cette chose 4tablie ». Peut-etre aussi 
le substantif en question doit-ii se relier au ra- 
dical cir « accmnulare » , d’oii nc'3 « congeries » 
(Pleiades). 

Ce mot est quelque fois abrege et ecrit sim- 
plement par son initiale. Exemple : ► — . • 




Ty bih{oum) ninya (x\p: 013 - 3 ) «du 


nombre de ma race» (Beh. 1. 3). 

| signilie aussi « le comble » ( houm 




a13 )- Exemple : ^ J hoummaihou 

'< 1c comble de sa pcrversite » (Beh. 1. i 4 ). 
lie meiue groupe semblc aussi representer 
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Ja 3 e pers. sing, du pr4t. d'un verbe signifiant 
« surgere , exsistere contra aliquem ». Exemple : 

cx :: m- sdat koum « le temps 

(auquel) il s’insurgea » (suit ia date de i’insurrec- 
tion) (Beh. 1. 1 5 ). 

* * kim, koum? aetat? nombre? repos? » — 
► — > < bekoumu en repos? » Cf. Dip « stare, 
manere, perdurare » (Beh. 1. 4 7 ). — 

J bekoumoun « de leur nombre » (Beh. L 5 1 ). 
► — r 1 1 bekoumoum « par leur reu- 

nion)) (West. H. I. 1. 6 ). 




x>:: 


Y kemou si «ita ut, afin quo). Cf. 
CT 1 DD t( afmque » (Beh. 1. 28 ). 

West. H. I. f 20 ). 




kasar « rendre heureux ». 3 s pers. sing, 
du pret. ou part. pres. Cf. 103 « utilis fuit», d’oii 
i©3n « fortunavit » , et m»3 « prosperitas » ( Beh. 
J. 10 ). Ce mot demontre que le monogramme, 
qui signifie « roi » , peut et doit se lire 

sar. 

oT J kema « ainsi ». Cf 1D3 « sicut » , U» « sicuti , 


V. 


10 
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prout » ( Beh. 1. 3 o , 3 7 ). — 5~T_J (West. D. 
1. 2Q ). — E=T| ^ (iisez ) (NR. i. 25 ). 

— khar «apres, ensuite ». Conf. mx «post». 
Cette forme est comparable a celle du chaldeen 
in, qui se subslitue a 1’hebreu mx. — 

Y khar si. trm , ou 'Tin « postquam , apr&s que » 
(Bell. 1 . 11). — Ce mot s’ecrit aussi ^ 

(Beh. 1 . /19, 66). ■ — ^ W Mariya 

« apres moi » ( Beh. 1 . 1 o 5 ). — | khar 

« ensuite » (Van. 1 . 22). 

* kharraz « il proclama ». Cf. 

le chaldeen nr « proclamavit » ; yin «solers, ex- 
peditus fuit»; et cnn «meditatus, machinatus 
est». Peut-etre est-ceplutot un participe present 
«proclamant» (Beh. 1 . 90 et suiv.). 

«tien». Pron. poss. suff. de la 2' pers. 
sing. (Beh. 1 . 107). — <V *T -H- 

* 4 1 J setik? sctimek? u tes annees ». Cf. 7 et j). 




khahat «abattant» ( Beh. 


1 . 101). Cf. crn «decussit, excussitw. 

3 IT £?= ( Lisez ^3 n ) 

khatpa(toaka ) «Cappadoce» (NR. 16). 
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* < 1 J Y * ^ Y based aapproche, pres». Cf. ■Xwai 

« rectus , recta via » , d’oii « versus te , ad 


te», et Jwb « propinquus ». — J 

Y * > Y le kasecl « a l’approche » (Beh. 1. 36). 
( Peut-etre la kased « non directement »?) La 
raeme idee est rendue par J. ^ J Y J 
an ( pour al ) kased « a 1’approche ■> (Beh. 1. ho ). 


* T Y ] [ i kasarn , kasab , precede de Jf ^ 

al-kasam , an-kasab « a l’approche de » (Beh. 1. 5 y) . 
Je suppose que nous avons ici une faute du La- 
picide ou du copiste , le signe P=T etant ecrit a 
tort a la place de ^ J, que nous trouvonsaux 
lignes 36 et 45. 


4ZJ est un k aspire. Le signe J en dif- 

fere-t-il? Je i’ignore. Quoi qu’il en soit, nous 
avons les expressions suivantes : TflilOU- 
Y am [al? jgr devant peut-etre se substituer a 
Bp kh si « jusqu’a ce que, pendant que» 
(Behistoun, 1. 10 , 27 , 47 , 84 et 109 ). — 
an? kliakh oa « contre lui » (Beh. 
1 16 ). ( « vers lui » ). Cf. 1’hebreu nDJ 

ucorain, e regione. ante», « versus ali- 


10 
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quem » , riDi 1 ? « directo (in rectum = n;j ) ante . 
coram, pro», nsrii* « usque ad». Toutes ces 
expressions sont derivees de roj « rectus, pro- 
bus » . d’oii le substantif rectum « le droit , le bon ». 
ecu be? khakh « jusqua ce que » 

(Behist. 1. 2 1 ). — t? _rr- on “» ? kh 

<( contre » (Beh. i. 33). — ► — an k contre » 

( Beh. i. 34 )■ — ►— OT-T^- I he? 
khoun « devant eux » (Beh. 1. 4 2 ). -it (od- 
on A Y <( jusqu’4 ce que» (NR. 1. 32). 

► TVf ^TH a Khouwarizm «le Khoua- 
rizm 1 (BeK. I. 6 ). — -T^ "{-[ £Erf- 

n 4" ( nr - '• >»)• 

33* ^ Ce groupe est pius probablement ecrit 

(ce qui serait curieux a verifier). En tout cas, it 
se lit : kliou; et, comme il signifie forcement 
frire, il doit se comparer au mot nx hebreu et 
chald^en , frere, arabe , que le vulgaire pro- 
nonce frequemment ^ , et au pi. , au lieu 
de — JhM l hhou oa (i son frere » (Beh. 

1. 12 ). L'eliph prosthelique sera tombe dans 
ce mot, comme dans les formes cbaldeennes 
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deja reconnues in. nn, pour inx, et in , pour 
~>nx. 


* <(| J grj akhakham (imperatif) « sois pru- 
dent ». Conf. DDn <( sapiens i'uit », donti 'itfadl si- 
gnifie «callidumse praebuit» (Beh. 1. 79 ). 


akhtahou «je iuifais payer son 

crime ». i rc pers. sing, du pres. Cf. xan « pecca- 
tum luit » (Beh. 1. 60 ). 


akhadt «j’ai pris?» (Beh. 1. kk)- 
Cf. et jnx « prendre ». Ce serait ainsi la 

i re pers. du sing, du pret. d’un radical £rj>77 


aktobou cij’ecris lui, je com- 
mande lui, jeprescrislui)). r'pers. sing, du pres. 
Cf. 3ro« praescripsit, decrevit, statuit » (au propre 
« scripsit » ) , arabe (Beh. 1. 78 ).-!^ 
aktob «je prescris » (Beh. 1. 86 ). 
Je soupconne que c’est encore ce mot qui est 
cache , a la ligne 88 , sous la forme fcr7>^7 ^,-7^ 7 
et cependant il se lit akhtah , et pent si- 
gnificr : « je prends ». Cf. nnn « cepit, captumqne 
abstulit, apprehendit ». 
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akhar le «apres que» (Beh. 1 . 29 ). Cl, 
inx (i post ». 

t^T -g g ukhlak, ahlnk «je viens, j’arrive ». 
Cl. i^n «ivit, profectus est aliquo ». \ ,e pers. 
sing, du pres. (Beh. 1. 4 7 ). 

IM akharim ou akharib a jc‘ m’approche 
de, jc vais a ». Cf. aip « appropinquavit, acces- 
sit» , hebr. et ehald. Ljj-i arabe (Bell. 1. 33). 

►^ll Cette ligature se trouve a la ligne 55, ala 
place du mot Nous y trouvons, 

en diet, qui est un z, et t^Tj, qui est un 
k. Nous avons done un mot khas «il se hata ». 
Cf. enn et u?’n « festinare ». 

4 IT- A~ IT— HT-T IT— khchaarcha « Xer- 
xes » (West. G. 1 ; E. 3. Persep. fragm. de Lot- 
tin de Laval , 5 ; West. D. 4 ). 

U— -TH Y 4* (West. C. 5; Van. |5; 

Elw. Xerx. g). 

^ kam. Syilabe qui est necessairement inscrite 
a la suite des chillies designant le quantieine 
d nn mois. Cl. pis' >< combien » , et nil « accumu- 
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lare », d’oii nt3i: « congeries , nombre , reunion » 
(Beh. 1. 1 5 passim). 

^ If Kamboutchya « Cam- 

byse » (Behist. 1. 12 ). Ce nom est ecrit aussi : 

ht:: w (&*. 1..3). 

* — ** ^ '►! If Gandara. Nom d’une pro- 

vince (NR. id). 

. DENTALES. 

&T &T -I- -TW I Dadarou « Dardarses ». 
Nom d'un general de Darius (Beh. 1. 4g)- 

EH HH EMf :: -T- Daryaous « Darius » 
(Beh. 1. i et passim). Ce nom est ecrit 

if hth ^ if :: -i- dans la premiere ins- 
cription detacheede Nakhch-i-Roustem. 

-T-KIHflf::^ (West. B. 
4n?::4 Cachet du British-Museum. 

- EH It H-KT ESDI :: (West. 

C. 12 ; D. 8. Fenetres de Persepolis). — t~b! 
If HT-KI Kf :: ^ (West. H. 1. 4). - 
&IIf-IH^IIf::^ (West. E. 6). 

&I -TH V Deres. Participe present d un verbe 
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signiliant « demander, interroger ». Coni. cm 
«quaesivit, scrutatus est, percontatus , suscitatus 
est aliquem » (suivi de hit, |D ou de 3, comme 
ici , » — ) (Beh. 1. 98 ). 

w f 4 de? Preposition employee pour designer ce 
qni est sur ie bord d’un fleuve , de la mer (Beh. 
1.36). 

3 e pers. du plur. du pret, 
d’une forme reduplicative. Dadoukah, pour da- 
doakoa « ils ont tue» (Beh. 1. g5). 

*ir hedin. 3 e pers. sing, du pret. d’une 
forme caracterisee par la preformative 
du radical * Ty y din ou doan. Cf. hebreu 
et chaldeen jn et pi « regere , dominari » , d’oii 
p~x «dominus, herus». 

Le sens de la forme hedin ou hedouu est wfaire 
regir, faire dominer, donnem (Beh. 1. 4 et 10 ). 


dulalit « fenetres , 
ouvertures ». (Inscription des fenetres de Per- 
sepolis). Conf. hi «valva janiue», nVt , n^" 
njanua». 


dzem « tous » (Van. 9.6; West. 
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c. 1 . 

mot. 


Voy 


ez 


► « < *— < 

► TT ► -< 


qui est ie meme 


-jy ^ ^ Thaber ale Daberis 

tan? (Beh. J. 6). 


^y E^yy ^ ^ doutim?? u les iois? » ( West. C. 
4). Cf. m « lex ». 

amm douk « ecrase, tue ». Imper. sing, 
de * t ^ y . Voyez ce mot (Beh. 1. 86 ). 

douk a tuer ». Cf. qn et "pi « contudit , 
contrivitn. pn (chald.) ucomminui, conteri; » 
xzn « contudit, contrivit, oppressit, pessumde- 
dit»; nan « contrivit », et (au passif) « contritus 
est » ; ppT « comminuit, contrivit » , et pm « com- 
minuitw, et tropiquement « perdidit ». 

Ce radical se presente sous la forme HdJT 

hedoaku il a tue » (Beh. 1. i 3, 46). Cette 
forme est precisement l’hebreu pm. La i re pers. 
sing, du pres, est Tf adouk « je tue» 

(Beh. 1. 29 ). Le regime est designe par la par- 
ticule Tf >~M an, qui joue le role de fhe- 
breu rut. — J§? \ hadakou « ils 
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tuerent lui » (Beh. 1. 4 a ). Ce sens est imperieu- 
sement exige dans ce passage, et cependant la 


terminaison du pluriel manque. Etait-ce 
de regie devant J? La voyelle est quelquefois 


exprimee; ainsi nous lisons (Beh. 1. 4 7 ) : * 

& JH ^ :: doakoannont 

« tue-les i). Imperatif comportant le pronom re- 
gime suffixe de la 3 e pers. du plur. c=T 


* TT ^ fy ta/iuj 011 takas. 3 C pers. du sing, du 
pret. dun nerbe signiliant «se hater ». Gf. run 
« vidit » , yin « circumdedit » , cnn et D'n «fes- 
tinare , propere supervenire alicui » , d’oii c?'nn 
«acceleravit, festinavit» (Beh. 1. kg, 54). 


doukah (pour doukou) « anean- 
tissezn. (Imperatif.) Voyez le mot 
qui est le meme (-j 3 i et qn) (Beh. 1. 79 ). 




T «le jour», pris comme date dun mois (Beh. 
1. 1 5 et passim ). 


tetaz «ii enleva» (Beh. 1. 91 ). Cl. 
?nn « amputavit ». Ce serait une forme redupli- 
cative. 
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2 e pers. sing, du pres, de^T ► — . 
teboar ou teberr « tu explores , tu examines » ( Beh. 
1. 106 ). Cf. na et *na « explore vit ». 

^ ^ * * tesasib « les captifs ». Participe 

de sens passif, d’une forme reduplicative acre?, 
de me? « captivum abduxit (Beh. 1. 5i, 56). 


*1 ^ ►— |-<y ^ y tesasib «les captifs » (Beh. 
1 . 67 , 70 ). Ce meme mot est ecrit par * au 
lieu de * rr y . aux lignes 01 et 56. Voyez ce 
mot, et cf. nan, d’ou ’ac? ucaptif». 

^y ft=T T? rr « Euphrate? » ( N’est-ce 

pas plutot le Tigre ? ) ( Beh. 1. 36). 

^ T, sigle de 1’un des mois du calendrier as- 
sy rien (Beh. 1 . 1 5). 

^ g=y tan « il a empale, transperce ». 3' pers. 
sing, du pret. Cf. « transfodit » (Beh. 1. 5 1 ). 


■4 -4 
- 4-4 


(i fieri, evadere, devenir ». Voici les 
diverses formes sous lesquelles nous retrouvons 
ce radical : hataran 

ou hataroun «sont devenus, sont passes, out 
ete ». EM est une particule preformative. 
et , une toiminaisou du pluriel (Beh. 1. 7 ). 
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Cf. Tin « circuire , obire, explorare, exquirere » ; 
TIE? « spectare , prospicere , contempiari , ire , 
proficisci »; y ■» •« fieri, devenir ». 

^ pT AyT est la i ie pers. sing, du pres, de 
ce verbe. Exemple : if if 

an sar atir «je deviens», pour «je 
suis devenu roi» (Beh. 1. 4o). La 3° pers. sing, 
du pret. est ^ J. Exemple : ^ 

ii ^rr - I- itt « 11 tlevint 

par lui mourant » , pour « il mourut de sa propre 
main » (Bell. 1 . 17 ). — ** 

3 C pers. plur. du pres, de 1’indicalif ietirou (Beh. 
I. 109). 

i|-d TT^Tf bi-touk ??? «du milieu, parmi». Cette 
lecture est tres-douteuse , dautant plus que le 
nom de l’Armenie donne la valeur d pour ce 
signe TT^TT (Beb. 1. 5 1 , 83). Cf. im « milieu ». 
Ala ligne 83, ce mot est ecrit par JT = T^ r , au 
lieu de 

T^T ? j|f | tabara? nil rompit? il brisa?» 
(Bell. 1. 68 ). Cf. nan «fregit». 

4T If tuliuum « leurs dcmeureO » 
(West. C. 8 ). Cf. mn « babitavit ». 
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^ Til - 4 - Cf. TT3 « praedatus est , 
diripuit » (Beh. i. 102). 2 e pers. sing, du pres, 
munie du pron. regime suffixe , pour J 
tebezazhoun « tu enleves eux ». 


^ T y : i 1^7^ ^ — tedznb « tu veux ». 2 f pers. 

sing, du pres. (Beh. i. 97). Cf. chaldeen xas 
((voluit, propensus fuit, eupivit»; not hebren, 
idem. ^ ^ * TT ^ ^ ^ tedzebou «tu le 

veux» (NR. 1 . 2 5 ). 

(etnon "^4 ►— » regarde ». Im- 
peratif sing. Cf. Tin « explorare, exquirere, 
investigari monte aliquid » (Beh. f 98). 

* * ^ thoaru « ioi divine » ( Van . 4 ; NR. 2 ; 

West. E. 3 ). — * 4 ^' est ' ^ 2 )- 

— ^ 0 ? (West. D. 3 ). — ^ 

(Elwand. Xerxes, 7). 

L’avant-dernier exempie se transcrit tkh. D’un 
autre cote , sur ie fragment du regne d’Artaxer- 
xes , le signe termine le mot anok; mais c’est 
probablement une erreur du lapicide. Cf min 
( de rrp) « lex divina, praeceptum ». 

* ^ tern « palais? » ( NR. 3 o). Cf. yin chald. 
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« ostium, porta, palatiumn. ( Ne serait-ce pas 
plutot une 2 e pers. sing, du pres, du verbe voir?) 
Cf. nm *< vidit , cognovit ». 

* Y *~TT tesahamar? 

« tn vois? » (West. D. i 5). Cf. idc? « observa- 

vit, attendit ad aliquid, speculatus est». 

> 

at «pere». Comparez le sanserif tata, le scy- 
thique tatta, le turk uta oil dedeh. 

yy (Beb. I. 66; West. D. i4), 
ou El=§y i yy*rtto«a «mon pere» (Beb. 1. 1 ). 
y yf joue ici le role du pron. poss. sulfixe de la 
i re pers. sing. 

Lepluriel de est 1^=} ^ ^==y atoaat 

(Beh. 1. 1 ), et ce groupe, muni du pron. poss. 
de la i” 1 pers. sing, est ^ ^y ^ yy (loc. 

cit.). 

II ofire encore la formQ equivalente g^=y -<*y 
(Beh. 1. 3). Ce plur. muni du pron. poss. de la 
i " pers. plur. s’ecrit : t^==T ^ 

(Beh. 1. 3). ~ atoan « leur pere » 

(Beh. i. „ j. _ (rgr ::^r h- atatouna 
itnos peres » (Beh. 1. 1 8 ). Peut-etre bien les 
formes fcfej " gT { el ^ 
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vies des pron. poss. suffixes et , signifient- 
elles « avec », etne sont-eiles qu’une modification 
de la particule BWTHT* at, it « avec ». Avec 
moi », se dirait ainsi pour « meus , mien ». ns, at 
signifie en effet « cum, apud •>. (Voyez Behist. 
1. 76 ). — A la ligne g5, If signifie cer- 

tainement «mon, mien». L’ expression 

If *+ BT fflf- IT se retrouve 

dans 1’inscription de Van, a la ligne 1 7 , et dans 
d’autres textes (West. C. 18 , 2 . 3 ). 

etdoukhou «je tue lui, je le 
tue ». Forme derivee de par fintro- 

duction de la syllabe at.et, devant la i rt radicale 
(Beh. 1. 33). C’est la 1 re pers.sing. dupres. Cememe 
mot est ecrit a la ligne 35. 


*er 


attau toi » (Beh. 1. 101 , 1 o5). Cf. nnx, 


nx «tu, toi«. 


attour «je vais ». 1 ” pers. sing, 
du pres. Cf. Tin ocircuire, ohire, explorare, 

exquirere» (Beh. 1. 36, 38). 

• 

atbav? «je suis puissant ». Cf. ~os « va- 
lidus f'uit » , d’ou T»3tcn « sublime elatus est», et 



FEYRIER-MARS 1855. 


T3N « robustus, fortis, herosn (Beh. 1. 5 ). Voy. 


LABIALES. 

mad (cfortement, entierement ». Ad- 
verbe derive de ((s’etendre, etre 

nombi-euxn (Beh. 1. 20 ). Voyez ce mot. 

| mi-at «hors den (West. H. I. 8). 

Cf. rurn «ex, a, ab». 


Hf ^ H mou(?)i « les mortels , les hommes » 
(West. H. I. 3). Cf. mo «mori», et no «vir». 

niagou « mage ». Cf. jd « mage » ( Beh. 
1. 1 8 et suiv. ). 


^ HI Bakhar ou Bakhtar? «la Bac- 

triane » (Beh. 1, 6). 

*»■ — T Ty Jy Medah, Medi « Mede » (West. 

h. 1. 7 ■, nr. 1 , j, - v E? EH Tf It 

«Medie». Cf. --e «Mediis, Mede». 

rnadda uetenducn. Cf. extendit, 
mensus est», d’oii me «extensio, magnitndo. 
amplifudo ». Exemple : T^T — | * t ~*T le- 
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niadcla ojusqu’a l’extension, considerablernent » 
*( Beh. 1. 1 4 et 97 ). 

La 3' pers. sing, du pres, du passif est 

il s’etend ,se repand »(Beh. 1 . 1 4). 

\oyez ce mot. 


Participe pluriel de 
(voy.ce mot) madout « nombreux, etendus » 
(Elw. Xerx. 1 1 ; W est. E. 4); il s’ecrit aussi par 

lEj (West. D. a). *^[ ^ 

(West. C. 6 ). Le est remplace par 
(W r est. E. 2 6 exemplaire, I. 4). 

— T — « p^-Jr matiya <> ines liommes » (NR. 

1. 33). Cf. no, ’no, ca’no « viri». 


■4 ■< 
■4 -4 


mela « pleinement , cntieremcnt » ( Beh. 
1. 43), cf. xbD « implevit, plenus fuit». s’ecrit 
aussi *-^=={ (West. E. 9 ). 

&== melith « il 

a delivre?» ( West. H. I. 6 ). Cf. Bbo « liberavit ». 


3 (>''sez i^E>) 


*>-■- T <fT Marah. Nom d’une ville de la Me- 

die (Beh. 1. 43). 

T^T mik « il perit « ( Beh. 1. 83 ). Cf. iio et 

■po «attenuatus est, periit». 
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T—T T^T mir, mil, bir ou hi l « a ete detruit. 
a peri». Cf. nVa « attritus est, durius tractatus 
est ». Chaldeen xbn idem, d’ou hi, 'bl « con- 
sumtio, aboiitio, pernicies, defectus » (Beh. 
1. i 3). 

ill _rr it menat « les institutions)). Cf. le 
chaldeen n:D ou N3D «praecepit, eonstituit ». Ce 
mot, suivi de t^=| ^ ^ J|«demes peres? » 

ou « miens? » se trouve a la ligne 9 de I’inscrip- 
tion de Behistoun (Beh. 1 . ioi). Cf. n;o «pars, 
portio, sorsD. 

T$T (Beh. J. 34 et 35 ). Ce groupe semble 

etre le nom du Tigre. C’est ainsi que M. Raw- 
linson fa transcrit et traduit, et cependantje 
ne rrois pas que cela soit vrai. Ce groupe se lit 
mst, masat. Cf. HCD «traxit. extraxit». S’agirait- 
il de bateaux, de barques? 

mn « ce. que » ( West. C. i 6 ;fenetres 
de Persepolis). Cf. U et nD «quod, ce que ». . 

7 < I ni( 'ihou « sa pcrversite ». Abstraction 

faite du pron. pers. Mjffixe possessif T, il nous 
restc ]c mot 7 ^ n>( " " pcrversite ». Cf. 'I'D, 
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derive de nil? « perverse, improbe egit» (Beb. 
1. i4). 

^TIlJ bein'? Ce mot, precede de la preposition 
► — , signifie «dans, parmi ». Cf. J’3'3 «in me- 
dio » (Beh. 1 . 8). 


:=<tt massa «il a donne? il a apporte». 3 ' 
pers. sing, du pret. (Beh. J. 107). Cf. N2D «per- 
venit, attigit, repent, invenit ». d’ou K’SDn «at- 
tulit, obtulit». 




mabnou « eonstrnit, construc- 
tion)) (Van, 19; West. D. 1 5 ). Au plui;. 

mabnoat (West. D. 
i 3 ). Cf. nj2 «extruxit, sedificavit » ; mac nedifi- 


cium )). 



HHI (ou » _ » « ^ *J?) nioiit «mort 

1 . 108). Cf. mn «mort, inourir». 


)) 


^ ma. Ce signe, isole, signifie tres-certainement 
«nom», et 1’expression J mahou «son 

norm), est toujours employee pour representer 
fidee : « nomrne » (Beh. I. 1 o et passim). Cf. ni?D 
(i se extendit; sonuit ». 
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-y -XT 4T £3 T— (w«tD.5).- 

4 TZ 34 T (West. E. 4). - 
>-y fcfc V »!Ht (Elw. Xerx. 

" )• - -y -n -<r k; t— h~ 

(Elw. Dar. 8). Metahim, metahiah, metahimi, 
metahimim « les mortels ». Cf. niD « mourir » 
(pret. no), arabe caU , et no, pi. crn 0, ou td 
« viri ». 


mabyu , « nia porte » (Beh. 1. 6o). 

Cf. 3X2 et « porte ». 


T mi-«t « de», particule separative. 
Cf. rure. txd « a men, -]rxc «ate » (Beh.l. 7 1). 


mait « mort , mourant ». Participe 
pres, du radical Voyez ce mot. 

( Beh. J. 17). 


az::m mat «il est mort». Cf. no, niD', 
(Bell. I. 1 7 h Le participe present est 
mait (Beh. 1. 17). 



>~T-« mas, abreviation de mesr « 1’Egypte » 
1. 5 , 1 3 e t 1 4 ) - Cf. onsc et jjaa. 


az y^i 



inichmamah 


la devasta- 
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. tion? » (NR. 1 . 33 ). Cf. DDE? «vastatus, devas- 
tates est ». 

ma ( malek ?) « roi ». Sigle tres-usitee a Ninive. 
( Cachet de Darias.) 

madatat ou mandatat, sui- 
vant que le premier signe -est*unc m simple, ou 
la syllabe ma, a vec anousvara. Ce mot signifie 
« tribut ». C’est I’hebreu n~D , le chaldeen mD 
ou mJD « tribut », derive de ”~D , au propre « ex- 
tends », au figure « retribuit ». J’avoue que je 
penche pour la lecture simple madatla. Ce mot 
semble etre ici au pluriel (Beb. 1. 7). II s’ecrit 
aussi ^ fcgf ^ (NR. 9). 

ii *£=1 It If ( Bph - 

(1. 21), sont peut-etre la meme ex- 
pression. Toutefois, dansletexte desonMemoire, 
M. Rawlinson intercale un ^ entre le 
et le P=- Est-ce legitime? Nous n’en savons 
rien. Ces deux groupes se lisent, le premier, 
mcbeian , et le second mcbein , si le dernier >i- 
gne est une n. Si ces transcriptions etaient 

bonnes, nous aurions lequivalent de l’hebreu 
PD'D « de medio, parmi » \ la ligne 21, nous 
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lisons ^ ^ ^ mebein 

sem, qai signifjerait » inde, a quo. ex quo. ex 
qua re'». Vovez 

men « quiconque >■ ( Beh. I. i o 5 ) . Cf. JD « qui . 
quiconque ». 


a 




min 


in « de® par». Cf. |D el tr*- — ii 


minnon « par, de lui-meme » (Beh. 1 . 17). 

fee. Preposition. Hebreu 2, arabe « inter, apud . 
prope, in, intraa, etc. etc. ► — . ^4 
VIET EH Till «dans la Perse, (dans) la 
Medie » ( Beh. 1 . 1 k ). — »— . <yT U- 

alar « dans le lieu » (West. E. 8). — — K 
JTCT bitouk? « du milieu de , parmi » (West. H. 
I. 3 ). \oyez a la dentale * — — *. 


: V^y (-- _^y?j ben 
ni2 0 extruxit, adilicavit » 
px « pierre » (Beh. I. 98). 


« construction ». Cl. 
; rr;2 t( a-dificium »; 


> — « be, hi « en ». Preposition (Beh. lahlette y). » — «. 
^y — ^ bi-Margah « en Mar 

giane «. 


* — -e yf belu « il pa men t :* » (Beh. 1 . 100). 
Cf. 82' « processit, profluxit »; ^210 << ductus est. 
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allatus est»; *712 « proventus ». Chaldeen ftavi 
((detuiit, attulit ». 

^ rr J b[a'it) « maison ». Cf. n’ 3 , « temple , pa- 

lais, maison » (West. D. 10; B. 6). — ^ J . 

:: b[eit) atatna « la maison 

de nos peres? ma? notre? maison » (Bell. 1 . i~). 

Voyez ^ — * — ■ » rr T (l a 

la maison, au pays » (Behist. 1 . 4 o). — * ^ 

EHJ gma maison » (MB. 33 ). 

basar ? « parent? proche? »(Beh.l. i 08). 
Cf. "icra « allinis , proximus». 

Batchya on Bartchya « Smer- 
dis», frere de Cambyse (Beh. 1 . 12). Ce nom 
s’ecrit aussi ( Beh.l. 1 3 ). 

*T- -tl-M ^TT-M 

Famashhourisan . Ethnique de Gobryas. M. Baw 
linson le rend par Potischorensis. i”' inscription 
detachee de Naklicb-i Boustem. 

•dj- ^ | — HHf *V — J Fisiakhoumuda . 

Nom de pays, rendu en persan Pisyauvddd (Bell. 
1 . 1 ft). Sernit-ce la Pisidie? 
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XJ — Ma{r)gah « la Margiane ». Noui 

de pays (Bell. 1 . 68 et tablette n° 5 ). 

XT- ’H XT TT TT Ma!r)gamah, Ma[r)gaouah , 
Ma(r)(joui «Margien» (Beh. 1. 69). 

*7V ►“*!-« If d 7 ar/na 011 Vartiyci. N0111 
propre d’homme. (Perse , Murtiya ) (Bell. I. /1 1 el 
tablette n° 5 ). Ce mot s’ ecrit aussi 
^ (Beh. 1 . h'i)- 


* — <1*^ barat «la mer>). Cc mot, pre- 
cede de la preposition » — hi, signifie ((mari- 
time)) (Beh. 1 . 5 ). Cf. y&- «mer» (L>jJ 
« iner de Loth a). 

Ce mot est ecrit aussi J p- 

(InscriptionH.et I. de Persepolis, lignes 9 el 1 8). 
Le premier signe soluble devoir le plus souvent 
so lire: bur, par. 

^1 * — TJI fcypfp j~rJ — >~«T* » -TT Faroit- 
mrtis « Phraortes ». Nom propre d’un per>on- 
nage Mode (Beh. 1. 43 ). A la ligne 58 , le signe 
<T— III est ecrit . Sur la tablette n° 4 , 

il est ecrit sans la vo\elie 


^T— »—TH ^nr- c£= ^Lj m Jw 
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HF-»~rT Faroufra'isan « Paropanisus » (Bell. 
1. 6).. Nom de Province. 

Partlion <1 la Parthie » 

(Beb. 1. 6h). 

«T — •-JH H Fars « Perse i). did (Beh. 

1 . 5 ). 

fen « visage »; hebreu mE « visage, 
lace »,. — . C±= { Jf Life - 

netoua « avant moi» (litter. « dans 111 a face»). 
Cette expression se compose de la preposition 
►— hi « dans » , de fenet 

« visage», et de oaa pron. pers. poss. suffixe 
de la i re pers. sing. (xiruEE). Comparez 1’hebreu 
’jEE « coram, ante (de tempore) », et « avant 
moi H (Beh. 1. 3 ). — ^=J. g~T * ^ — |y 

litter. « a mon visage » , c’est-i-dire : « avant moi » 
(Beh. 1. 9 ). - ^-63=^1^ «- 

-tt:: yt lejen Kamboutchya « contreCambvse » 
(Beh. 1. i 6 ). — I left 

« devant Ini » (Beh. 1. aoj. — 
lefen « auparavant » (Beh. 1. 2 / 1 ). — 

7 t t - TT l e t cn y a « contre moi » ( Beh. 1. 3o). — 

tefon « devant » (Beh. 


tenon 
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1 . g 8 ). — lej'en « contre , de- 

vant (NR. 33). 

t?= Trr~ f en “ visa 8 e ”• n;s ( Voyez = ^-V~D 
— * ~ . 'Yf fenya « mon visage » , pour 
«moi» (Beb. 1. 4 7 ). « 

cj=C!'eH4" Fradah. Nom d’un rebell e 
(Bell. 1. (J 8 ), tablette n° 9. (Perse : Frdda.) 

jhs ou furs « cavalier ». Cf. t25S « eques » 
(Bell. 1. 5g et -5). 

F-- * T bar ((fils.). Cf. 52 (ifiliusn (West. D. 8 : E 
1 3 ; Elw. Xerx. 18 ; Van. 1 3 ; NR. 6 ). 

E fT 1 jams (( dire , raconter, nientir n.Voici 

les formes que nous trouvons : j 

►-E^~ iefaras « il ment, il dit, il raconte». Cf. 

ff 

y 53 ou chs « fregit, distribuit, diffudit», d’oii le 
chaldeen cpe « definitum , distinctc explication 
tbit, definivit, distinxit » , el nc?"3 « accurata e.v 
positio, narration (Bell. 1. 3i) 

N If If fasat ou farsal ou parsat « la mall 
gnite, la mocha ricele » (Beb. 1. i4). Cf. »\’Ut 2 
« male oluit»; en chaldeen wmalus fuit», d ou 
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znK3« malus , inalignus » , dont le feminin empha- 
tique est xnc*'X3; ?n «praedatus est, diripuit», 
d’ou nn « praeda » ; V 22 <> diripuit » , d’ou ri’3 « prae- 
da,rapina; D' 2 « coneulcavit », d’ou nsnn « inte- 
ritus » , yys « contudit , confregit » ; yss << vulnera- 
vit », yc*s« defecitabaliquo », d’ou yc?r« defectio, 
rebellio, peccatum, scelusn. On peut choisir. 
Nous avons encore : cns «distincte explicatum 
fuit )) , d’ou nch 2 « accurata expositio, narratio ». 
Le texte persan , donnant comme terme corres- 
pondant : «le mensonge, l’imposture » , ce sens 
et cette lecon doivent peut -etre etre adoptes 
Beh. J. 1 6 et x oo). 




> J ^ rr ]y farsah , j'arsi , persan. II est possible, 
mais rien ne le prouve, que le signe initial doive 
se lire /dr. D’un autre cote, ce peut etre une 
simple/, 1’r qui suit disparaissant comme dans 
I’ecriture medique. Quant la terminaison Jy Jy , 
elle est la caracteristique habituelle des ethni- 
ques. 




J' ars 011 f as 

1. j oo). Cf. CIS on V 


«roinpant, brisant» (Bell. 
T ou Ens « fregit , disrupit ». 




^ars « 


la Perse ; I Beh. 1. 


et passim). Peut 
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etre l’initiale n’est-elie qu’une f simple ; peut- 
etre tloit-elle se lire far; mais rien ne le prouve. 
Ce mot est ecrit (West. H. I. 6), et 

par (NR. 9). 

^ Paf)thoa alaParthie » (NR. 1 2). 

NASALES. 

^~ T ^ nali «beau, belle » (Beh. 1. 98). Cl. 
nx; <. pulcher luit», d’ou mxi opulcher, deco- 
l’US 

ness uperle, ruiue» (Beh. 1 . 96). Cf. 
CCJ «contabuit, tegi'iludinc afl'ectus est»; yi'J 
« pupugit , fi.xit » ; et surtout Hi*: uvastatus, de- 
solatus eslw, ou xc'j nakstulit, e medio sustu- 
lit». — ► — ** | — J 4*1 nessount? 

<deur perte». Le t iinal fait-il partie du pro- 
nomi ) Je l’ignore; mais j en doute. 

naliha nil a frappe?» (West. H. 1 . i(i). 
Cf. n:: « percussit, feriit, duxit, reduxit, de- 
duxitw. ou « il a donne le repos ». Cf. m3 <1 eon 
sidere » , et n *3 «quies». 

ne, l 0 l°ule « ( Y\ est. H. 1 . 1 ). Ce mot 
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se trouve dans [’expression , que je 

retablis ► — TT,^- Cf. "ii « acervus, cu- 

mulus ». 


nin « race , iamille » ; pa « proles » , de pa « so- 
bolescere » (Beh. 1. 3 et passim). Muni du pron. 
poss. sulfixe de la i' e pers. plur. ce mot s’ecrit 
►— < r mmounu « notre race, noire 


farnille » (Beh. 1, 3 et 18 ). Muni du pron. pers. 
suffixe de la i re pers. sing. (Beh. 


+m 




enbil. 3 C pers. sing, passif du 
verbe signifiant « faire cesser » (ou i rc pers. plur. 
du pres, actif). Cf. oattrivit. abolivit, con- 
sumpsit;) (Beb. 1. 63). 


noutim ? « ces » (West. D. 
1 3 ) . Est-ee un pronom demonstratif? Voyez 

►—i- *' TT ^ ^ * cnlzeb «il a ete dit ». 3 P pers. sing, 
passif du pres, de * * * (West. B. 1. 3). 

Voyez P eut 'Ctre aussi est-ce 

une i" pers. plur. du present : « nous disons ». 


suffixe est le pron. poss. pers. de la i rc pers 
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du plur. Ex. ^ 
( Beh. t, 7 , 1 7 ). 




<( ci nous, de nous » 


^ et ^ >• -<r (1.5o), nouat « massacre, 

bataille», synonyme de sakhat (Beh. 1. 38). Cf. 
NiJ «absterruit, movit, cohibuit», d’oii nxi:r 
« hostilitas ». — T*~~TT J- 


« il fit le massacre» (Beh. 1. 66): 

: **t 1 1 " pers. plur. du pres, natamou? 

a nous faisons lui » , le signe final J etant le pro- 
nom regime suffixe de la i‘ pers. sing. Cf. non. 

^ TYT netamer, netaber « nous pas- 
sons, nous franchissons, nous traversons ». i re 
pers. plur. du pres, d un radical tout ?i fait com- 
parable a 732? « transiit » , ou 77 c « transiit « 
(forme itfaal ) (Beh. 1. 35). Probablement la 


i re pers. sing, est : 


■T 


, et la 3' 


^ p J JJ Natitabel. Nom d’un r^voite 
babylonien (Beh. 1. 3i et 3 7 ). — Ce nom est 
errit par uu * * sur la 3 r tablette de Be- 

bistoun. 
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yr::-^r netdmis v nous faisons ». 
1 re pers. plur. du pres. ( forme itfaal). Gf. you 
<i constituit, eiegit; fortis, robustus, firmus fuit, 
fortem reddidit , formavit , restauravit ( aedifi- 
cium) » (West. D. 16). 

~ Jy naboaana « notre ecriture pro- 
phetique » (Bell. 1 106). Cf. N3J « protufit, 
nuntiaviti), d’oii nxui (heb. et chald.) « vatici- 
nium , scriptura prophetse. » 

Nizsaah. Nom dune region 
de la Medie (Beb. 1 . 2 3 ). uLa. Nisee». 

niseroul « les rebelles ». Par- 
tieipe pluriel d’une forme passive de . 

Voyez ce mot (Beh. I. 46 ). — * ** * 

oamm niserout (d’armee 
des rebelles (Beh. 1 . 67). Ge merne mot s’ecrit 
par un final, aulieu de (Beh. J. 5 o, 

86, 53 , 65 ); il s'ecrit aussi avec un t ji p pz: 
en avant-dernier signe (Beb. 1 . 01). 

non. Pron. pers. de la 3 C pers. sing. 
(Beh. 1 . 1 2 et 90). G’est une forme abregee^du 
pronom eomplet Jy * Tr * Cette forme 
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pout servir de pronom regime suffixe au plur. 

Exemple : * iES^i 
doukoannout « tue-ies » (Beli.l. !\n). Nous 

tOT- ' “ 




avons done 

:iu P 1 


( > — | ►j-j-j-) au sing, et 


t 


nr. 



nou « lui ». Voyez 



ZZ3 A nakher « connaissant » (Elw. Darius , 

10 ; idem Xerxes, i5), participe pres. Cf. n:: 
« agnovit, cognovit)). Ce mot s’eerit aussi 
& -!H Exemple:-^ & 

[nakher) le-dini « connaissant les lois (la religion) » 
(\\ est. E. 5). Nous trouvons encore ^ y J 

*1~H ( wpst - B >• 3)- ~ F i <HH 

(West. C. i), et cette derniere variante avec un 

ir u- 7). 

44 ► tt HH ' n ^ r (< l es serviteursa (fenetres de 
Persepolis). Cf. u?a « adolescens, servusn; ms; 
« paella, serva, ancilla. » 


MOriDES. 


avons pi ie » 


kina « nous avons implore, nous 
Ce sens est indubitable; mais quel 
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est ce mot? Je i’ignore. Cf. X3 , particule signi- 
flant « quaeso » ( Beh. 1. 22 ). 

:: zzi- em * kyaten « qu’il donne ». 

3 e pers. optative sing, du pres. Voyez EM 

*W- 

rarikak, pour rarikou 
« soient multiplies)) (Beh. 1 . 1 02). 3 e pers. plur. 
du pret. d’une forme reduplicative. Cf. nn « laxus, 
spatiosus fuit » , d’ou nwin « spatiosi, ampli ». 
II est plus probable que nous avons ici la par- 
ticule prefixe optative b « qu’ils soient multi- 
plies ». 

::^t le, It «a», particule dative. — ^ 

Y le si, u a ce que » (West. B. 3 ; C. 10), s’ecrit 
aussi ^ tfT . (West. D. 7; Elw. Dai’. 1 o). 

Conf. V, particule optative. Exemple : — 
c: « qu'il veuille ». « q uiI 

donne », etc. etc. 

leral on lerar « qu’il fasse 
trembler (Beh. 1 . io8).Cf. « tremere, tremor. 
vertigo». Le signe * ^ * T ^ | est-il lapreforma- 

tive dun optatif? on bien est-ce une liquide re- 
\ ■ 12 
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duplicative? Je ne sais; mais je prefere la pre 
miere hvpothese. 

* y leyezem uqu'il veuille ». Voyez 
y y | *. (Van. 20 ); s’ecrit par (fragm. 

d’Artaxerces , 12], et (West. D. 18); s’ecrit 
( West - C - 20 )• 3 >ers. 
optative du pres, forme du verbe ^ DC? 

«vouloiri), et de la particule optative **|^J*, h. 

gT~^ leyezzem « qu’il veuille ». 
Voyez ce mot ecrit par un seul *^J. Peut-etre 
cette reduplicative nest-elle due qua une faute 
du lapicide. 

*-£=y 1 e, preposition «a, an ». Coni'. 1 ’hebreu b . 
— 4^. fcl — • fi^yf lefenya « avant 

moi » (’Sir 1 ?) (Beh. 1 . 9). Cette particule sertde 
preformative auxoptatifs. et peut en etre separee. 
Exemple = g! 

le Aourariiazd se- 
sdedna « afin qu’Ormazd nous secoure , nous 
aide » ( Beh. 1 . 22 ). — T7 leclteya 

« contre ma volonte » (Beh. I. 43). — -er 
yy li «a moi », en parlant d un homme, signifie 
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*< mon serviteur» (Beh. 1 . 44 ). — g-y — 
lefen ucontre, devanti) (NR. 1. 2 3 ). 

la « non , ne pas». Cf. Np, t (Beh. 1. 28, &j). 

. -<E=X preposit. « a . au ».Cf. P ~ 1 leoan 
«a euxi). (Beh. 1. 4 q, 69). Cette preposition 
secrit aussi T / e / IOM „ i ui „ 

(Beh. 1 . 83 ). 


/oaa « si » 
« si » (Beh. 1 . 97, 


(Beh. 1 . 182;). Cf. Nil, *!*? , ^.J 
102 ; NR. 20 et 25 ). 



t? Z-L4 ram <(haut, eieve. grand, illustre >;. 
□n (heb. et chald.) «altum, sublime esse», et 


Dm « altus, 



excelsus fuit ». Voyez 

jrrr 

► ern t, 

Hill 



^T— rahib? .< corrompant?>» (Beh. 1 . 1 o 1). 
Cl. Dpi «carie affectus est», se dit tres-bien de 
la reputation de quelqu’un; rnais e’est plutot 
rerab qu’il faut lire. 




« ciol i) (West. H. I. 2). 


terre, sans doute 



preposition « a , jusqu’a ». Cf. -p. Exemple 


\ 2 . 
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IS - lemadda « jusqu’a fetendue » , 
c’est-a-dire «amplement» (Beh. 1. i4). Ce mot 
est ecrit lemadda , a la i. 1 1 2 . 

* *. »-T- ram-anoat « ces eloges? » 

(Beh. 1. 102 ). Cf. non <ilaudatio. elatio», de • 
acn ulaudibus extulitx. 


=J ^ ^ rahat « il courut, il coula?». Cf. chald. 
cm I'cucurrit, fluxit» (Beh. 1. 66 ). 

§J ►- et rabou, ramou « grand, illus- 

tre, chefn.Cf. cn etai, « maitre » (Beh. 1. 4 2 ; 
West. E. 1 . 5. C. 1 4. Cachet du British Museum). 
La terminaison fc j ] | j est quelquefois omise, et 
le mot so trou ve alors ecrit ^=y ► — rab (Beh. 
I. 44 et 53; NR. 1. 4). Il secrit aussi ^=T ► — ^ 
(NR. 1. 1 ), avec la lettre initiale, figuree ainsi. 
H * — so trouve dans West. C. 9 . 

jT* — *■ — «> — «(West. D. 8 ). Ce mot est ecrit par 
erreur I— dans Westergaard (E. 

1. 6 ). C’est le feminin du mot *— (voyez ce 
mot). Peut-etre est-ce un pluriel. 


ras «tete, front ». (Cf. CNi « caput. 
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frons». — £^= 7 T an-ras, al- 

ms »en tete, au front, au-devant (Beh. 1. 5 o). 


TVT ^y rout « l’abondance » (Beh. 1 . io 4 ). — 

(( jusqu’a 1’abondance », pour 

« abondamnient ». 


T ►— < <y^— « razamat? (West. E. 6). 

Je ne connais pas la signification de ce mot, 
s’il est bien ecrit, ce qui est douteux. Je trouve, 
en effet, a la place correspondante dans d’autres 

textes : „ 


ralihat (Elw. Dar. 


1 2 


), et ^tT 


ff 


►— <y»—< (West.D. 8j. 


D’autres textes donnent a la meme place lemot 




^ ^ ( West. C . 1 2 ; Van. 1 3 , 
et Ebv. Xerx. 18) uheureuse, en pai.x ». Voyez 
ce mot. 

Enremplacant par ^ , nous ob- 

ff. ,-^T 

tenons rakhamat « prise, en misericorde, traitee 
avec amour ». Cf. cm « intimo a more amplexus 
est, misericordiam consecutus est», d’ou mm 
« a mat us », ou rakhabal «vaste. immense », de , 
3m cilatusfuit, late apertus esl», d’oiiam, fern, 
nam «latus, ampins, spatiosus ». 
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gfT J ^ ► — ^T | j - j - ronbou, roumou umaitre, eleve, 
illustren ( West. H. I. 1 ). 

c radab ( pers. ragah). Xom d’une 

contr^e de la Medie (Bell. 1. 5g). 

C ram « illustre, eleve » (W est. II. I. i ). 

Cf t-C au fern. (peut-etre au plur.?) 

( Blw. Dar. i 2 ) ; s’ecrit par a Van (1. 1 3). Ce 
mot est encore ecrit I t- — ^ * 

(West. C. 1 1 ). Cf. D'1 , GDI, 21. 






ralou « chef supreme » ( Bell. 


1. 8‘i ). Cf. 21 (( mail re ». Ce mot se trouve dans 
d’autros textes (W r est. C. 1 , et inscription de Xer- 
xes, a 1’EKvand, 1. 1 ) ainsi place : 

•Y-HP-ir rabboa di-elohim « maitre des 


ill 

dieux ». 


ci- IM- raminoun , rabinoan « leurs 

grands, magnates eorum » (Beh. 1. A2). Cf. mi, 
□01, etc. 


El tt= Efe ; 

EET tfc Efe; 


West. C. 


Van lig. 1 3 I. 
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E=fcT ^ (Elw. Xerxes, 18) 

rabsat, rabasat «heureux, paisible, plein de se- 
eurite ». Part. pres. fern. Cf. ysi « quievit, secure 
vixit ». 

^ TTT _ ^ resat « possession)) (West. C. 

2). Cf. non cbald. « potestatem habuit ». 

iM-H B=It Cl AT 

Aryaramnah « Aryaramnes », petit-ids d’Ache- 
raenes (Bell. J. 2). 

M^T nf-y Arinia, Arioua « 1 ’Arie » 
(Beb. 1 . 6). 

Cette forme, dans le lexte du meinoire, est 
remplacee par la suivante : 

J’ignore quelle est la veritable. 

Artakck 

« Artaxerxes » (Fragm. Lottin, 7). Sur lc vase 
du tresor de Saint-Marc de Ycnise, ce me me 
nom est ecrit : T* — 

Y HI- D a pres feu M. Luzzato, le troi- 
sieme signe doit etre un Si le dernier 

signe est bien transerit, le mot entier se lit Ar- 
(alichafas 
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it- -th 33 3T- -tt:: fm? Artabar- 

tchiya « Artavardes ». Nom d’un general de Da- 
rius ( Beh. 1. 7 3). 

i] — -TH t M Arbeles (perse, 
Arbairayd) (Beh. 1. 63). Ce nom se lit Arbadl. 

SIFFLANTES. 

r~ TT « < ► * dscm , dzem «tout, tousn. €1. DOS 

wnexuit, colligavit» tc tous » (Beh. 1. i 5 et 

passim). II est aussi ecrit ( West. 

E. g , D. i 3 ; Elvv. Dar. i i }. 

zaman « temps fixe » (Elw. Dar. 
4). Cf. 'Or cistatuit, constituit » ; p? utempus 
constitutum »; yv, « temps ». Ne serait-ce pas, 
par hasard , dzem-na «nous tous». qu’il faudrait 
lire ici, 

TJ ^ ^TTir H SM 

taoubattah « place forte de la Medie». Ce nom. 
dans le texte pei’se, est ecrit : Sikhtaouvatis (Beh. 

l.-i3). 

3? 33 tT— -TT- 33 It Tt «*<»■,„* 

«la Sagartien ( Bell. 1. 93 ). 
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Zadoai, Zadouah. Nom du peuple 
inscrit a la 3' tablette detach ee de Nakhch-i- 
Roustem. M. Rawlinson le rend par Mases. 


* J zem «volonte, dessein» (Reh. 1. 3). Cf. 

□Dr ((concilium, machinatio » , ou nDr ucogita- 
tio , meditatio , consilium » , de DDr «cogitavit, 
meditatus est, molitus e.st». 

bi-zemm «par la volonte ». 
(□Drs) (Bell, passim). Ce mot est anssi ecrit : 
VJ (West. D. io; H. I. i3, et IVagm. 
Lottin, 8i. 

* | vy ^ ^y zumatah pour zamatoa. 3' 

pers. plur. du pret. «Ils renverserent, ils detrui- 
sirentw. Cf. n DX « excidit, evertit, perdidit (Bell. 
1. g5). 

* y yy Zamarouv chef des cliaouch? 

historiographe? » ( i ,c inscription detacliee de 
Naklich-i-Roustem). Cf. IDT «amputavit, prai 
cidit, et celehravit aliquem ». 


■y *j^y ^ yT f (Bell. 1. io. 35; NR. 3i ). 
Ce mot, qui se transciit zesudna, pent s’expli- 
quer de deux manieres. En effet. si 
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peut etre pris pour {’equivalent de 
* rT f ^ il signifie : » a donne ». Alors le groupe 
qui precede, * J ziz, pourrait se compa- 
rer a ttv (dirmus fuit», d’oii T2? et ?nr « robur, 
potential). Le signe *V~| permute avec = 
0 dans le nom d’Omises. II est done probable 
que nous avons ici une forme reduplicative dun 
radical sad, muni du pron. reg. suffixe de la i r “ 
pers. plur. Des lors sesadna signifie bien : « nous 
a aidei). Cf. hebreu « fulsit, suffulsit » ; clial- 
deen «adjuvit». 

* | ff zasab << il prit». 3 C pers. sing, du pret. 
d’une forme reduplicative d’un verbe signiliant 
wprendre, saisir, usurper)) (Beh. 1. i 7 et 32 ). 
Cf. nact (tcaptivum abduxit; diripuit ». 

ff Zatah. iNom du pere de fun 

des complices de Darius (Beh. 1 . 111). 

ff T zakliat 011 saUiat « massacre , bataille « 
(Beh. 1 . 3 y). Conf. one* «jugulavit, mactavitw. 
Vovez ▼ < ErJ r 

ff sakhat « massacre ». Cf. ono*. Vovez 

ff ^ (Beh. 1 . fig, y/jf 
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ff sulihat ((massacre, bataille» (Beh. 1.52, 

54). Voyez ff (Beh. 1. 4g). 

ff E=T I Zarci[ka ) « Drangiane » (NR. 1. i3). 

ff •‘‘T- salib « croix » . instrument de sup 

~y 

plice (Beh. 1. 6 o, 77 ). Cf. ^jX>o « croix » ; a'jE? 
« assembler des pieces de charpcnte ». 

ff ff Zazan. Nom dune ville sur 1’Eu- 

phrale, voisine de Babvlone (Beh. 1. 36). 


sdatah « dansle temps ». Cf. n'JV 
( chald. ) (( momentum temporis » Exemplc : 

E^EE- - TT :: Z3 schta]l d J az 

* au temps passeo (Beh. 1. 25 et 26 ). 

ce sciat « temps ». Chaldeen niX’ (. mo- 

mentum temporis*«. Exemple : jcni'C? na « hoc 
ipso momento, illico », coniine en arabe-sjoJl &. 

J«n< sdat, atat 011 suatcilatinai « du temps de nos 
peres »* (Beh. 1. 3). Ce mot semble signifier 
quelquefois : »tunc, alors» (Beh. 1. i5). 

izzmm sc’lou « prospere » (West. D. 1. 2 0 . 
Au pluriel , |e mot est Icrmine par un ::h 
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(West. D. 1. i5). Cf. i 1 ?©, heb. et chald, 
« tranquillus fuit, prospera fortuna tranquille 
ususest». mVc, cliald. « tranquillitas ». 

^ '* salah « il a extrait» (West. H. 

I. L 10 ). Cf. n* 7 » et V'jct « extraxit ». 

Ifl sadj « il augmenta ». 3 e pers. sing, du pret. 

(Bell. 1. io 4 ). Cf. mu on NUtr <t amplificavit. 
auxit». Chald. mnagnus fuit, auctus est». 

semoa «son nom » (Beh. 1. 78 ). 
Cf. oc* « nomen », ^u,S. 

sened u il se reunit ». 3 C pers. sing, 
du pret. Cf. « nixus fuit, fretus fuit, ad- 
scendit, propinquus fuit » (Beh. 1. 66). Ce mot ne 
se retrouve qu’en arabe. 

surra « se rebeller, se revolter». Cf. vis, 
nc , I'D , tic ii inalus fuit, adversatus est, faire 
detection, se rebeller, se revolter », d’oii vc 
u rebelle » (plur. cvnc, mic). • 

Ce radical se presente sous les formes sui 
vantes : hetsuraruh 

« ils se revolterent ». 3" pers. plur. du pret. (Bell 
1. 1 6 et 3o). 
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La 3“ pers. plur. du pret. se presente aussi 
sous la forme sararah (Beh. 

1. ho). — Le participe pluriel signifiant « les 
rebelles » , s’ecrit : nisrout 

(Beh. 1. 46). 

saram ou salam « il usurpa » (Beh. 
1. 20 ). Cf. le chaldeen oy'jD « absumpsit ». 

Te^J EfT | 3 e pel’s, plur. du pret. (Beh. 

1. 4 o ). Voyez fcEjil. 

^ff I sa kou.hou uses clameurs >i (Beh. 
1. 63). Cf. me «meditare, cogitare»; ne <i cogi- 
tatio, meditation, et npjts « clameur », de pi*s 
<i implorare ». 

— TT-T serr, sell « ordre , tranquillite , prospe- 
rity » (Beh. I. 26 ). Cf. nbe « tranquillus fuitn, 
d’ou t'je « pax , tranquillitas » I idsetitia, status 
Lotus i> ;j-*- « radix, fundamentumrei cujuslibet ». 

Sons. j\om d un bourg d’Armenie 

(Beh. 1. Zi 9 ). 


H 


m 


^TT Solxduti « la Sogdiane » (Bell. 1.6). 




'ML 1. .2 
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^ | Sokhrah. Nom dun Perse , 
pere d’Otanfes , complice de Darius (Beh. 1 . 1 i o). 


^f[ T^T satamah. 3 ’ pers. plur. du 

pret. (EM etant substitue a 4^^) <( ils ont 
cache». Cf. DDD «obstruxit, obturavit, ocdusit, 
occultavit» (Beb. 1 . 1 1 1 ). 

^.jy^x set ? « seul , premier ». Je n’besite pas a croire 

que ce mot ne doive se lire y khet , par 

apherese , pour ahhet « uu seul ». 11 se trouve 
dans beaucoup de textes (West. E. 4 ; D. 4 ; 
Fragm. Lottin, 1). Cf. "nx, nnx «unus, una». 


^ T sabar. S'il faut lii ■e ainsi ce mot, 

il signifie : « il attendit ». Cf. 130 * « speravit , cx- 
pectavit »; « attendre ». Mais c’est plutot 

sabal (1 il marclia, il alia en avant». Conf. 

(Beh. 1 . 8a i. 


pyr ^=T ^ ? mi ^yy ^y {'• ns le premier cas, 
le mot sc lit serou; dans le second, senou. Dans 
le premier, cf. ~hc? « mains fuit, adversatus est 
(equivaut anset^ « male egit, improbus fuit » 
(Beh. 1 . 28). Dans le second cas, cf. mo , x:o 
wdeformavit, peryertit, pernnitavit ». 
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H *rrtr &ffa 0 o « « la 

Sattagetie», pays des Sattagetes (Beh. i. 6 ). 
Ce nom s’ecrit aussi : > T * TTT £^=7 * TT 
(Beh. 1. 4 i ) , et 

^y (iisez : feryp) (nr. i. 1 3 ). 


^ y * t t t ~ ^ Safarcla on Safada « la Lydie?» 
(Beh. 1. 5). Ce nom est ecrit aussi : 

^j*y (nr. i. ,6). 


y...*Vyr- - sen «le changement ». Cf. le chaid. 
, hebreu rue? « mutatus est, diversus fuit» 
(Beh. 1. j 1 ). 

Y si (i qui, quo ». Pron. relatif [passim) dans tons les 
textes. Indice du genitif (Beh. 1. 1 , etc.). Cf. '7 
chaid. pron. relatif et note du genitif. Z’ hebreu, 
pron. relatif. v / phenicien et punique, note du 
genitif. Cette particule signilie aussi <iquod, 
quian , comme le chaldeen "7 (Beh. I. o. i). 


T If I chihou. Le signe final est le pron. pers. suf- 
fice de la 3" pers. sing. 11 nous reste alors le mot 
Y yf chili, dans lequel je Irouve le radical fi'ir 
« mittere ». (Cf. 'Z’ « donum, munus »). Notre mot 
signifie done « son envoi ». D’un autre cote, ni'C? 
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signifie « observavit legem divinam » ; on peul 
choisir. 


YTfH Saba? «les Sakes, les Scythes*) (NR. 1 y). 
Ne faut-il pas plutot lire en ce point : Y- Tf 
^ p si-al-barat « qui sur 
lamer, maritimes? », que Taknbarat?. 


Y » 't f I — J— Sl 100000? Expression tres- 
obscure, qui se trouve dans l’inscription de Van 
et dans Westergaard (C. 1 . 6). Cf. 'V « donum, 
munusi). Cela veut-il dire : « qui sontmille cen- 
taines?)* Jo 1 ’ignore. 


Y -M dabhout «ces ». Pron. demonst. pi. 

( West. E. 8). Cf. chald. " « hie, ille, ha-c , ilia », 
on a illo ». 


Y £ 1*1 T J Imperatif, su.ivi du pronom suffixe J, 
sakhoa, dakhou « an^antis-le , detruis-le ». Cf. nnE? 
«sp submisit, depressus est »; nne? udepressus 
est>i; nncrn «depressit, fregit**; me? «deprimi». 
Y et i] permutant frequemment, peut-etre 
avons-nous encore ici un verbe voisin de -pi, 
Tn contundere , conterore » ( Beh. 1.97). 

T ^ chedou - lieu tres-fort . forteresso » 



LEXIQUE DE L'tNSCRIPTION DE BEHISTOUN. 189 
(ou peut-etre : « il fa rendu tres-fort») (Van. 
1. 20). Cf. mE? « planum fecit, extendit, dilata- 
vil » , ct vie? ou Tit? « vim intulit » , d’ou no « po- 
tentissimus , omnipotens ». 

Y din «loi, religionn (West. C. 1. 10; H. 1 . 7 , 

ecrit par > — , au lieu de au plur. Y 

[-**« (West. D. 7 ). Nous trouvons aussi au plur. 

Y If dinat (Elw. Dar. 1 1 ). Conf. 
chald. et heb. pT « jus, justitia »; « religio ». 

Y » yy > * r san tt l< second » , precede de >— hi, 

bi-sanil «une seconde fois, de nouveau)). Conf. 
rrjcra «iterum, de nouveau » (Beh. 1. 5i ). A 
la ligne 55 , ce mot est ecrit par un ► — final , 
au lieu de * * . Le meme mot (West. D. 

8) pourrait signifier : «il a change »; mais c’est 
bien douteux. Enfm , nous trouvons : Y » T t 
► — (W est. H. I. 1. 17 ), qui semble 
signifier: «les rebelles ». Cf. a’JE? «factiosi, re- 
belles ». 

r^-TTT (Faut-il lire : Y ,^J?) di-san? 

« de migration?)* (Elw. Dar. 5). Cf. ji'S «mi- 
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tT—EhsST^M ■***setim « ann^es » (Beh.l. 102). 
Cf. /"« et mo «annee ». 

£=Lj -y — ► *^y Siratakh?ma 

{perse, Cith.ratakb.ma). Nom propre(Beh. 1 . 6 1 ) . 
Sur la tablette qui accompagne leffigie de ce 
rebelle , son nom est ecrit : ::xt Hf- 

(tablette 6 f ). 

i] — chei «don, recompense, propriete? n. 
Cf. T « donum, munus», et chose » (Beb, 
1. 18). 

chey « volonte , chose ». — -mu T-. 
’yy r le-cheya « contre ma volonte » ( Beh. 1 . 43 ). 
Cf.^ci chose », vouloir » , « volonte ». 

<J > — Y ^4 MTf" HfH M T Sinsikhris. 

Nom propre d’liomme. (Perse, Cicikkrdis peut- 
etre avec anousvara sur le premier i ( Beh. 
1 . 4 i). 


sakan «demeure». Cf. pO « dorni- 
cilium » (Beh. 1 . 71). 

{]- ^ sem «la», adverbe de lieu. Cf. net, ad- 
verbe de temps et de lieu, aero «inde, a quo, 
ex qua re, ex quo... — ^ ^ 
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•er mibein sem « a cause de cela, de ce mo- 
ment-la >>. Cf. DD'D (Beh. 1. 2 1 ). 

sen « change , alterc , mensonger » 
( Beh. 1. 100 J. Cf. rut? , chald. jut? « mutatus 
est, se mutavit)), nr;c « acute dictum. 

^y — Chispis ((Theispesi), fils 

d’Achemenes ( Beh. 1. 2 ). 

(Beh. 1. j5). Ce mome mot 
est ecrit * * HHf By M a la ligne 5y. 
Voyez ce mot. II signifie : « il s’enfuit, il s’ap- 
procha ». Ne serait-ce pas le mot d^c* «salvns 
fuit »?et, comme en francais, n’aurions-nous pas 
dans ce mot les deux sens de <ise sauvernP 

pT pT p y A p- sammath « il a ren- 
voye, il a envoye (West. H. I. 1. 1 1 ). Cf. CD" 
«misit, demisit)). 

* * -y.y ^ |E§y tzalakah «iis allerent 

versa (Beh. 1.55). pour tzalakou. 3 E pers. plur. 
du pret. Synonyme de 

Voyez ce mot. Cf. n'js >< pcrvasil , transiit, in 
vasit, irruit ». 

PPNJ TT* — T py salaniu il alia ? il se refugia »(Beh 
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MIL' 

I. :nj). A la ligne 70, ce mot est ecrit 

fit" 

JVT *p- | Cf. « salvos fuit ». 

Sr-^TT 5 Mat « massacre , bataille » (Beh. 

!. 3(5 et A6). Cf. nnc? «jugulavit, mactavit, in- 
terfecit ». Voyez 


Sr^JJ (precede de* — «par») asa- 

kliar « la grace, le bienfait » (Van 1 . 17). Cf. "OC' 
.1 praemium dooavit ». Ce meme mot est ecrit 
ailleurs e^jt t (West. C. 

1 . i 5 ). 


ff 


?r 


ff 


— souclj « s’eearter de, s’eloigner ». Cf. 
jic « recedere , se avertere » , d’oii jidj , fut. me 
uaversus est, se avertit, descivit» (Beb. 1. p). 
L’orthographe de ce mot est douteuse, puisque 
M. Rawiinson lecrit, dans le meme passage, 
one fois ainsi, et une fois £ r~[ E 

Spasina. Nom d’un per- 
sonnage attache au roi Darius (2' inscription 
detachee de INakbcli-i-Roustem). 

— TT ou > — <? (ecrit sasna on sasab 

" nous primesx. lepers. plur. du pret. Cf. DDC* 
bit. . on nnc « praedalus est, diripuit ». D’mi 
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autre cote , miff signifie « captivum abduxit », d’oii 
cncr, nr>2C? « captivi , captivai ». Nous aurious 
iei une forme reduplicative ; rnais nous n’aurions 
pas de pronom indique. Je prefere done lire 
sasna. 


Istasp « Hystaspes ». Nom 
du pere de Darius (Beh. 1 . i). Le premier signe 
est ecrit ^ ci la ligne 64. Ce meine nom 


est ecrit 
E- 1 l)’ et 




w 


West. 


W 


(West. B. 4 ). 


*- ' . sen . . . « la splendour, le bon- 
heur? » (Beh. 1 . io 4 ). Cf. Sts «jubilavit>\ in* 

w 

« splenduit » , et « laetus , hilaris fuit ». 


-H sasab «captils?» Cf. nao* «laire 

prisonniern (Beh. 1 . 90). 


SltiLKS. 


— sar « roi » (Bell. 1 . 1 et passim). Le pluriel est 
indifferemment J-**«(Beh. 1. 1), ^ 

( Elw. Xerx. 10), et 

avec reduplication du groupe ( West. C. 6 ; 
fragment Lottin, 3 ). J-***. J 


007 - 
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moan «leurs rois» (Beh. 1 . 3 ). Ce mot est ecrit 
avec u n ' [-**« a la iignc 90. En hebreu ~iVC 
et ns? « principatum tenere » , mc’D « princi- 
palus » , et 12/’ , □■’lu « pracfectus , dux, princeps». 

J », « leur roi » (Beb. 1 . k). — 

V. sar si sarim « roi des rois » 


y. £3= sar si sarim « roi des rois » 

(West. C. 6 ). 

^ ^ sarout «royaute, royaume ». Ce mot 

ost forme comme rvtrVo, de "jVD (Beb. 1 . 3 ). (Beh. 
1 . 10). Le meme mot s ecrit £zf 

q,vec intercalation de la voyelle (Beh. 3 . 18; 
West. H. J. 5 ), etfc>^~ ^ (Beh. 1 . 2 4 ). Ce 
mot s’ecrit nussi par Exemple : 

-V. « raon royaume » (West. 

D. 18; 1’ragm. Lottin, i 3 ; Van, 26; West. E. 
3 eti 1). Enfin, il s’ecrit ^ (Nil. 

1..22). 


V m[ah) sigle des centaines. Cf. nND « centaine » 
(Beb. 1 . 01). 5 oo (Beb. 1 . 56 ). 

<T- sigle des milliers (passim). ^ etant la sigle des 
dizaines, et J ►— celle des centaines, nous avons 
tout naturellement — = 10 x 100 = 1000. 



LEX1QUE DE L INSCRIPTION DE BEUISTOUiN. 19a 
sigle d’un mois assyrien , correspondant au 
mois perse de thuravahara (Beh. 1. 56). 


^4 ou ^ sigle signifiant « pays , terre , contree » , 
et probablement « nation ». Est-ce un A , initiale 
de DK ou oi’P.Te 1’ignore. Le pluriel est 
y^±f (Inscr. C. 1. 7 ), ousimjjement ^4 ^4 (Beb. 
1 . 7 ). II se presente encore sous la forme 

(West. H. 1. 1.8), ou (Elw.Xerx. 

1. 1 5 ). 


~0$< sigle signifiant « deuxieme fois ». 


$ 


r ^< sigle signifiant « fois? » ou « troisieme fois ? » 
(Beh. 1. 5 1 ). 


\ * Ty sigle d’un mois assyrien, correspondant au 
mois perse de thaigarcis. 

sigle d’un mois assyrien (Beh. 1. 46). 


-nr J’ignore comment ce signe doit se transcrire. 
II signifie certainement « ville , place forte » ( Beb. 
1 . 28 , et passim dans les textes ninivites). 

sigle indeterminee , representant l’idee « mois », 
et placee devant toutes les initiales de noms de 
mois assvriens (Beh. 1. i5 et passim). 
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iyo 

Jl 2 (Beb. 1 . 67 ). 

yyy.3 (Beb. 1. 70). 

V 75 ; W y- 5 oo (Beb. 1 . 67); W 56 o 

(Beb. b 67). 

6000 (Beh. b 67 ); 
y^- y^ 656 * (Beh. ]. 67). 

^ 8 (Beh. h 3 ). 

^ 9 ( Beh - 1 56 )i ij^ys 

« le g e jour du mois de. . .? » (Beb. 1 . 02). 

1/1. ^ est le chiffre des dizaines, et V re- 
presente les quatre unites (Beb. 1 . i 5 ). 

Le quantieme des mois est toujours suivi du 
signe ham. Ainsi le 1 4 dumois est ecrit^y. 

^ -^T* ( l° c - )• 

a 20. V-^f^r=(Behist. 1 . 36 ) 

« le 26 du mois dc ? ». — iil\- -diT*' etc. "le 
22 » (Beh. 1 . 65 ). 

« le 2 7 dunioisde... ? » 

(Beh. 1 . 46 ). 

^y- • V- * Ti « le jour 3 o' du mois 
de ? » (Beh. b 56 ). 
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TO 46 (Beh. 1 . 5 »); w V ^ 546 . 

5 o (Beh. 1. 56 ); ttt 5 g (idem.). 

I^6o (Beh. 1 . 67). 

H«8°i H^TT 82 .(Beh. 1.67). 

II*- 100 yy*- y^ yy 182 (Beh. i. 6 7 ). 
yy y*- 200 (Beh. i. 70). 

w y- 5 oo, 5 m(ah) Cf. nxD «cent» (Beh. J. 5 i). 
— Wy- TO 546 (Beh. 1. 5 . ). — Wf- 
^ 5 2 o (Beh. 1 . 5 1 ). 

1559 (Beh. 1. 56 ). 

yy ^y*- 2000 (Beh. 1. 55). — JJibii V-o .4 

(Beh. 1 . 55 ). — yy +r W 2045 (Beh. 
1 . 56 ). 

v<T- 4 000 (Beh. 1. 70). — ^y*- yy y — 

yyy 4203 (Beh. 1. 7 o). 

to iv 6000. — to ^y*- w y- y^yy 6562 

(Beh. 1 . 70). 
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NOTICE 


SOR 

EES PRINCIPALES FABRIQUES DE PORCELAINE AU JAPON, 

THADUITE DD JAPONAIS 

PAR M. J. HOFFMANN, 

INTERPRETS DU GOUVERNEMENT HOLLANDAIS POUR LA LANGUE 
JAPONA1SE. 


L’ouvragc japonais auquei nous empruntons les 
documents qui suivent, sur la fabrication de la por 

celaine au Japon, porte le titre de W M & it 
[^{ San-kaimei-san dzou-ye, c’est-a-dire : « Repre- 


sentation et description des plus celebres productions 
terrestres et marines. » II est ecrit par Rimoura ko kyo 
et illustre de figures, dessinees par Fo-keo k\\an- 
get , et parut en i ygg a Ohosaka, en cinq volumes. 

L’exemplaire dont je me suis servi est le n° 463 
du Catalogue de livres et de manuscrits japonais qui 
se trouvent en partie au Musee japonais de Leyde, 
en partie au Musee royal de la Haye. 

L ou\ rage est un des plus precieux de cette riche 
collection, parce qu’il nous donne des renseigne- 
ments sur les branches ies plus importantes de l’in 
dustrie japonaise , qui florissent dans des provinces 
oil, jusquaujourd’hui, mil voyageur elranger n’a pu 
penetrer encore pour nous ies faire connaitre. 
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Quelque interessante que put etre , sous beaucoup 
de rapports, la traduction de I’ouvrage entier, nous 
nous bornerons provisoirement k un seul article du 
cinqui&me volume , intitule Imari yaki, c’est-a-dire : 
« Porcelaine d’lmari. »Quoiquecememoire nedonne 
pas assez de details pour meriter le nom de mono- 
graphic, cependant il nous fournit des renseigne- 
ments tellement precis sur les premieres manufac- 
tures et sur la fabrication de porcelaine du pays, 
qu’il est facile d’y apprendre de quelles conditions 
depend 1’excellence de la bonne porcelaine du Japon. 

Nous n’ecrirons point 1’histoire detaillee du deve- 
loppement de cette branche d'industrie japonaise ; 
il suffira d’etablir ici le fait historique donne par 
les chroniques du Japon , savoir qu’en fan 27 avant 
J. C., la suite d’un prince de Sin-ra JI|| , ancien 
etat sur la presqu’ile de Coree, vint s’etablir au Ja- 
pon et fonda la premiere corporation de fabricants 
de porcelaine. Or, ce fi.it la que se refugia la race de 
Chin-han, qui occupait alors la partie sud-est de la 
presqu’ile de Cor^e, et qui descendait, selon la tra- 
dition, de la dynastieThsin , qui fut expulsee par la 
dy nastie Han (2 o3 avant J.C.). On peut considerercet 
art, lamilier a la nouvelle colonie, comme un ele- 
ment de la civilisation et de l’industrie chinoises, qui 
procurerent k ces memes colons une preponderance 
tres-marquee sur les autres habitants de la pres- 
qu’ile de Coree. Comme maint autre element de 
civilisation chinoise, cet art, chinois d’origine, passa 
par la Coree au Japon. Cette brafiebe d’industrie 
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cependant, tout en se repandant dans plusieurs pro- 
vinces , ne se perfectionna guere. La porcelaine chi- 
noise, dont 1 ’importation augmentait avec ie com- 
merce des deux pays, surpassait toujours sa rivale, 
jusqu’a ce que, fan 1211, un fabricant japonais, 
Katosiro Ouye mon , accompagne d’un bonze , se 
rendit en Chine et y apprit a fond tous les secrets 
de fart; de sorte qu a son retour il confectionna des 
objets extremement estimes. II est remarquable que , 
vers la fin du xvn c siecle, un prince japonais, de 
la maison de Mori , appela encore des ouvriers de 
la presqu’ile de Coree pour fabriquer, dans les eta- 
blissements de Fagi (province de Nagato),la porce- 
laine appelee Fagi yaki. 

La porcelaine japonaise a form*;, dans les derniers 
socles , un des plus precieux articles d’exportation 
en Europe , ou , a cause de ses excellentes qualites , 
elle attira toutd’abord fadmiration des connaisseurs, 
et ou aujourd’hui encore , avec les elegants objets en 
barnbou et la laque inimitable, on l’eslime comme 
un des plus beaux articles d’industrie orientale. 

Les principals manufactures ou fon fabrique au- 
jourd’hui la plus fine porcelaine japonaise se trou- 
vent dans la province de Fizen , sur file de Kiou- 
siou, et particulierement dans l’arrondissement de 
Matsoura , pres du hameau deOuresino , oil la matiere 
premiere, necessaire a la fabrication, se rencontre 
en abondance. Comme les Hollandais, dans leurs 
loyages it \edo, passent ordinairement devant Ou- 
resino, sur leurvoute de Naga/.aki a Kokoura, divers 
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voyageurs europeens ont deja mentionne i’ existence 
deces fabriques.E. Koempfer 1 en parle encestermes: 
«Dans ce village (Siwoda), de meme qua Urisijno 
(Ouresino), sur les montagnes voisines et en plu- 
sieurs autres lieux de la province de Fizen, se fait 
aussi la porcelaine da Japon, d une argile blan- 
ehatre qu’on y trouve en grande quantite. Quoique 
cetle argile soit naturellement belle et nette , il faut 
la petrir, la laver et la bien nettoyer avant qu’elle 
soit a ce deg»e de purete necessaire pour rendre la 
porcelaine transparente. La peine extreme que cette 
sorte d’ouvrage demande, a donne lieu a ce plaisant 
proverbe, que les os bumains sont un ingredient 
qui entre dans la porcelaine. » 

M. de Siebold remarque aussi, dans' la Relation de 
son voyage a Yedo 2 , qu’aux environs d’Ouresino, on 
trouve d’excellente terre a porcelaine. Des echantil- 
lons de cette mati&re premiere se trouvent dans le 
musee japonais , it Leyde , et consistent en feidspath , 
de tr&s-fine espece, brute et decomposee (kao-lin) , 
suivant la determination de M. le D'Beima, conser- 
vateur du Musee d’histoire naturelle it Leyde. Aussi 
a i’Exposition d’objets d’industrie et de produits japo- 
nais, qui eut lieu a Leyde en i 845 , pour laquelle, 
sur l’ordre du gouvernement hollandais, on avait 
expressement fait des achats au Japon , la terre a por- 


1 Hisloire naturelle, civile et et clcsiasiique de l' empire du Japon; 
Amsterdam, 1782, t. II, p. 087. 

2 Nippon, Archil • :ur Bcschrcibumj von Japan. — ltei.se ion Napa- 
uiki nach Jedo mi Jahrr 189 !), p. 7 ■> (, t 9 1 • 
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celaine se trouva representee par la meme matiere , 
que Ton recommanda comme un article d’expor- 
tation eventuelle. 

Ces renseignements preliminaires suffiront pom 
bien faire comprendre ce qui va suivre. Voyons a 
pi’esent ce que 1’auteur du San-kai-mei-san-dzou-ye croit 
devoir communiquer au public japonais sur la fa- 
brication de la porcelaine. II n’a certes jamais pu 
soup^onner que son ouvrage penetrerait un jour en 
Europe et qu’on s’y interesserait , pas pits que Thun- 
berg ne pouvait esperer qu’on publiat au Japon , peu 
de mois avant sa mort , un apercu critique de sa Flore 
japonaise. 

. * 1 

Quelque nornbreuses que soient les especes de 
porcelaine qu’on rencontre dans les differentes pro- 
vinces du Japon , elies sont loin d’egaler les produits 
d’lmari , dans la province de Fizen , connus sous le 
nom de Jmari yala. Lc bourg d Imari (situe environ 
a 33° i 6' de lat. bor. et a 5° k~/ de long, a 1’ouest 
de Miyako) est proprement un port tres-frequente 
de la province de Fizen, et n’a point lui-meme de 
fabriques. Celles-ci se trouvent toutes, au nombre 
de vingt-quatre ou vingt-cinq, sur le penchant du 
mont Idzoumi-yama, c’est-a-dire « Montagne aux sour- 
ces, » d’oii Von tire la terre blanclic a porcelaine. Les 
plus celebres sont les dix-huit suivantes : 

i Oho kavatti-yama , noil grande monlagne enlre ri- 
vieres. » 
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2 Mi - kavatsi-yama , « ou les trois montagnes entre les ri- 

vieres. » 

3 Idzoumi-yama , « montagne aux sources. » 

4 Kan-ko-fira , « beau plateau superieur. » 

5 Fon-ko-fira, « beau plateau principal. » 

6 Oho-tar', « grand vase. » 

7 N aka-tar’, « vase moyen. » 

8 Sira-kawa, « ruisseau blanc. » 

g Five-koha, « vieux pin. » 

10 Akaye-matsi, «quartier des peintres en rouge. * 

l i Naka-no-fara , « plateau moyen. » 

l 2 Ivaya, « la grotte. » 

1 3 Naga-Jara, « long plateau. » 

14 Minumi-kawara , orive meridionalc. » 

1 5 Foka-ivo, « queue exterieure. » 

16 Kouro-mouda, « champ noir. » 

17 Firose. 

18 Its 1 no-se. 

Le premier de ces etablissements fait partie des 
domaines de la maison princiere de Nabesima, dont 
les principales possessions sont situees dans la pro- 
vince de Fizen, et qui reside dans les villes deWoki, 
Fasouike et Kasima. L’etablissement Mikawatsi-yama 
est un domaine particulier du prince de Firato. 

Les produits de ces deux fabriques sont destines 
pour l’usage particulier des proprietaires et n’entrent 
pas dans le commerce. D’autres etablissements , si- 
tues sur la frontiere d’Arida , dans le district de Ma- 
tsoura comme Nakawo ( fj* J|| ), Mits’-no mata 
( “ 0 Jjtjf ) , Fivekoba 1 , appartiennent a divers 

1 En Caractferes '' fiy^o-ba. 
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proprietaires domicilies dans la province de Fizen. 
La porcelaine bleue se fabrique en gi’ande partie & 
Firose , mais elle n’est pas de premiere qualite. 


S 2. 


La terre blanche qui sert a la fabrication de la porce- 
laine s’appelle en chinois Ngo-t’bu,et selon la 

prononciation japonaiserlfc’-do. Elle provient du mont 
Idzoumi yama et forme le principal article de com- 
merce de la province de Fizen l . II n’y a point de 
montagne dans tout le royaume qui puisse lui etre 
comparee surce point. Cette terre blanche estcomme 
de la terre , il est vrai , mais dure comme la pierre , 
de sorte qu’il fautd’abord 1’ecraser avecdes maillets, 
puis la pulveriser dans des moulins a pilons. 

Note supplementaire tiree d'un autre outrage. 

Pour completer la description donnee plus haut 
de la terre blanche a porcelaine, nous allons rappor- 
ter ce qu’en dit Ono Lanzan, naturaliste japonais, 
guide et forme deja par l’esprit de recherche et la 
methode scientifique des Europeens 2 : . 


Norn chinois. 


Pe-ngb; d’apres la prononciation japo- 

1 En Chine, cctte matiere sc trouve aussi en cinq ou six en- 
droits. (Note, de f auteur japonais.) 

Fon-zd-ko mok-kei-mn 9 ou 

« Elements de physique » , par Ono-tsoune-nori , selon les determi- 
nations de son grand pf*rc Ono-lansan. ^cdo, 1 8o4 , cinq vol. in-8°, 
n° 20 " du Catalogue dr. s hvres et nmnuscrits japonais; Leyde, 1 8 \ 5 . 
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naise, Fak’~ak’ , c’est-a-dire « terre blanche a porce- 
laine. » 

Nom japonais scicntifique. 

Imari-tsoatsi, c’est-a-dire « terre d’lmari. 

■Synonymcs japonais. 

Nan-kin-tsoatsi , « terre de Nanking. » 
Aboara-tvotosi , « terre qui enleve 1’huile, lestaelies 
de graisse. » 

Migaki-tsoutsi, « terre a polir. » 

Migaki-zoima , « sable a polir. » 

Sira-tsoatsi , « terre blanche. » 

Fa-migaki-tsoutsi, « terre a polir les dents. » 
Tsya-wan-tsoutsi, « terre a tasses. » 

Synonymcs chinois. 

f-j Affi- ~f* Pe-pie-t'ou; d’apres la prononciation 
japonaise, Fak’-feki-to , «platre blanc. » 

Ce qu’on fait de services b the et autres se fabrique 
pres d’lmari et de Karats, dans la province de Fi- 

zen, s’appelle * Fon-san-tsya-wan , ou 

« services a the des montagnes principals. » Les 
produits de premiere qualite sont des contrefacons 
d’articles de Nanking ;et, bien que la terre qu’on em- 
ploie a cela soit tiree d’lmari, on 1’appelle « terre de 
Nanking » ( Nan-kin tsoatsi ), mais dans le dialecte local 
d’lmari, A-tsoutsi, apparemment ducaractere A 
( en chinois Ngo). D’aulres provinces fournissent aussi 
une terre pareille, mais celle de Fizen est la mcillenre. 
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Celle ({non trouve dans la province d’Awa ^ ) . 
>iir in poinle sud-est de Tile de Nippon , est connue 
>ous Je nom de O’ X, pjj K. ftp 
Bb-sioa-soiina , e’est-a-dire a sable de Bosiou » (d’Awa), 
on bien Fa-migaki souna ( ftp), « sable a polir 

les denis. » La province de Sinario et le mont Mi- 
gaki-fari-toge ( jlfp ) , dans la province 

d’Omi 1 , produisent aussi de la terre a porcelaine, 
appelee, dans le dialecte local , Migaki-souna , « sable 
a polir 2 . » 

11 y a deux sortes de bonne terre blanche : la pre- 
miere, dure commc la pierre, qui s’appelle)}^ ^3* si* 
(ij -p -p ko-mi-tsoutsi , c’est-a-dire a terre 
de riz dur; » 1’autrc, qui est molle, appelee j^f=j 5^ 
(if f* Da-mi-tsoutsi , c’est-a-dire « terre de 
riz glutineux 3 . » Les deux sortes de terres ci-dessus 

1 Sefon VEncjcloped. japon. vol. 71 , p. 20 r. , ia principale ma 
nufaclure de porcelaine dans la proiince d’Omi est celle de Sika- 
rali, pays situc dans Ic sud dc cette province, pres de ia frontiere de 
la province Iga. La porcelaine qu’on y fabrique, connue sous le nom 

de Sikaraki-jahi ( |=T && ) , « ce qui est cuit ;\ Sika- 

raid , » est blanche et transparente. 

2 On confectionne aussi des boules appelees migaki-isi , « pierres 
a polir, » qui aujourdhui ne consistent qu’eo oxyde enleve sur les 
coutcaux. (Note de l’auteur japonais. ) 

3 Pour bien comprendre ceci, il faut observer que les Chinois. 
et, dapres eux, les Japonais, distinguent trois especes principal?* 

de riz: i° le riz dur ( King-mi, en japonais Kh-mt): 

le riz glntineux ( No -mi , en japonais Da-mi), et 3° 1c 
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sont melees ensemble clans la fabrication de la por 
celaine, commenonsfapprend lelivre 

Ten-ko-kai- bouts’. La terre deriz chir se trouve 
dans les provinces de Fizen , d’Owar’ et d’Awa , et 
celle de riz glutineux, dans la province de Banouki. 
Comme les vases fabriques seulement avec de la terre 
glutineuse se cassent et se feient aisement quand on 
les expose au feu, on y mele la terre dure 1 . 

Revenons a la description des fabriques de por- 
celaine dans la province de Fizen. 

Les moulins k pilons ou mortiers chinois ( kara - 
oas ’ ) 2 consistent en une poutre (borizontale) longue 
d’environ dix pieds, servant de levier , terminee 
par un pilon (vertical) , dont la tete est armee de fer. 
Le nombre de pilons depend de la force du courant 
d’eau. 

Aussitot que la masse esl pulveristie, on la mele 
(mais c’esl seulement pour la porcelaine de deuxieme 

riz (see) de Tsiampa. Si Ton songe que , dans ces deux pays , la nour 
ritiire journalitre consiste en riz. on ne s’dtonnera pas de voir 
nommer les deux sortes principales de la terre a porcelaine d'aprts 
deux esphees de riz. (Hoffmaxs.) 

1 Les deux sortes de terre nominees egalcment o chinoises » ( Kara - 
tsoulsi ), qui se trouient dans les magasins de droguerie, se com- 
posent, la premiere d’oxyde de plornh (de meme que la poudre 
cosmetique Wosiroi de Miyako ); la seronde qualite nest qu’un 
melange d’une qualite inferieure de terre a porcelaine blanche et 
d un pen d'oxyde de plomb. (Note de l’auteur japonais. ) 

5 Le mortier lui-meme consiste en trachyte, coniine on pent le 
voird’apres le mod tie expose au musee japonais de Leyde. Ces pi- 
lons sont mis en mouvement ou par des hommes qui les foulent, 
on par un courant d’eau. (Voyez la description qu’ena donneeM.de 
Siebold dans son Vnyaqc i/r Nayazciki d YeJo , p. 7b. ) 
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ct troisieme qualite) avec de la terre molle; puis 
on met tremper le tout dans de pelits reservoirs a 
eau en maconnerie, qui se trouvent danslesmaisons. 
Le tout £tant frequemment remue et bien mele en- 
semble, on fait filtrer la matiere dans un autre reser- 
voir au moyen de corbeilles nattees. Quand l’eau 
est clarifiee , on considere la couche superieure de 
la matiere precipitee comme propre a fabriquer la 
porcelaine la plus fine; celle du milieu, comme une 
qualite tres-bonne encore, mais inferieure & 1’autre, 
tandis qu’on rejette le residu, comme n’etant d’au- 
cune utilite. On fait ecoulerl’eau du reservoir, et i’on 
etend la matiere obtenue par le procede que nous 
venons de decrire, sur le four oil I’on cuit ordinai- 
rement la porcelaine. Le feu qu’on y entretient pour 
fixer la peinture sur la porcelaine seche jirompte- 
inent la terre etcndue sur la partie exterieure du 
four. Ceci fait , on 1’enleve , on la p^trit de nouveau 
avec de l’eau fraiche , et on la donne aux ouvriers ; 
car jusqu’ici tout s’est fait par des ouvrieres. 


S 3. Oulsou-va Uoukour, ou « fabrication de la vaisselle. » 

La porcelaine se fait en moule ( kata-wosi, ou « em- 
preinte de forme), ou bien au tour. On moule les 
theieres, les vases, les pots ou se brule le parfum, 
les chandeliers, et pareils articles carres ouronds. 
Gen4ralement, on les forme d’abord grossi^rement 
et on les doupe en deux, puis on les mouille plu- 
sieurs fois avec une pate tres-claire de terre a por- 
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celaine, et enfin chaque partie est pressee dans son 
moule. Quelquefois aussi 1’on presse le moule conlre 
l’objet; alors les pieces sont enduites de vernis mele 
avec la meme pate et collees ensemble. La vaisselle 

appelee rornle ( j Yen-gi), les tasses, les sou- 
coupes , les assiettes et les plats sans nombre , em- 
ployes tousles jours par toutes les classes d’habitants , 
et formant les neuf dixiemes de toute la fabrication 
de porcelaine , se font a la main et sur le tour. 
Celui-ci se compose de deux disques superposes ho- 
rizontalement, et reunis par un axe de deux pieds, 
qui ne traverse pas le disque superieur, sur Sequel 
on pose la pate, tandis que fouvrier fait tourner des 
pieds le disque inferieur, ayant trois pieds en dia- 
m&tre. II prend des deux mains la pate posee surle 
disque, et, le faisant tourner, il appuie les deux 
pouces au fond et dans 1’interieur du vase qu’il 
faconne. 

C’est ainsi qu’il voit naitre sous ses doigts 1’ou- 
vrage le plus delicat, et que, fun apres fautre, il 
acheve des millions d’articles pareils en forme et 
en grandeur, comme s’ils sortaient du meme moule. 
Pour former la base, le cercle inferieur des tasses 
et des soucoupes, celles-ci, etant un peu secliees, 
sont posees de nouveau sur le disque, ou, a l’aide 
d’un couteau, on enleve interieurement ce qu’il y a 
de trop ;^uis on fait disparaitre les felures et autres 
defauts, et l’on fixe, a l’aide dune certaine colie 

( \ouri- Isouls i, en chinois Nien-t ou ), les 

* 
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anses et les bees confectionnes a part. Alors on fait 
secher Ja vaisselle a l’ombre, jusqu’a ce qu’elle soit 
completement blanche, et enfin on la met au four. 

s k. Soa-yaki-kamu, ou « four a cuire blanc. » 

Le four ( 1^! Sou-yaki-kama , ou « four a 

cuire le blanc ») se trouve ordinairement a l’interieur 
de la maison , et ressemble a celui oil se seche le 
malt. On v superpose la vaisselle , et on allume le 
feu avec du bois, par la bouche qui est placee sur 
un des cotes. La cuisson etant arrivee & point, on 
laisse le feu s’eteindre et le four se refroidir peu h 
peu. 

S 5. Sur la peinture de la porcelaine et la cuisson repetee. 

La vaisselle cuite s’ etant suffisamment refroidie, 
on la retire du four, on la lave dans 1’eau fraicbe 
el on la nettoie avec un torchon en coton. 

Les tasses et les soucoupes, peintes exterieuve 
ment et interieurement de raies circulates, sont po- 
sees sur le disque , tournees , et le pinceau forme 
alors le cercle; puis la vaisselle est enduite a deux 
dilferentes reprises devernis, bien s^chee et placee 
alors dans le four principal ( Fon-kama, en chinois 

* 'M Pen-yao), ou elle est cuite pour la seconde 
fois. Au sortir du four, lentement refroit^ les des 
sins paraissent sur la porcelaine bien cuite; elle csl 
lavee une dernicre fois, cl I’ouvrage est tennine. 
Lliaque piece^. bit cp la plus petite soucoupe, passe 
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par les mains de soixantc et douze ouvriers , depuis 
ie moment oil l’on prend ia pate, jusqu’a ce qu’elle 
ait recu la derniere facon. II me serait difficile d’e- 
numerer tous les procedes et les produits divers de 
cette industrie. 

Les fours principaux sont construits sur le pen 
chant des montagnes, et juxtaposes, faute d’un ter- 
rain plat. On en voit ordinairement six ensemble 
occupant un espace de trente tsoubo (cent quatre 
vingt-quinze pieds). Les mm's lateraux ont des ou- 
vertures pour faire circuler la chaleur. 

Les echafaudages ou se place la vaisselle piece 
par piece, dans un carre oblong, sont en argile. 
Cliaque four a sa bouclic haute de deux et large de 
- pieds pour i’entree des combustibles, car le chauf- 
lage dure pendant quatre a cinq jours et autant de 
nuits, et foil a toujours grand soin que le bois ne 
s’entasse pas. Chaque four consume environ vingt 
nhlle bucbes. La cuisson de la porcelaine demande 
beaucoup d’experience et d’adresse, et c’est de ces 
quality que depend le salaire de l’ouvrier. A cote de 
la bouche, les fours principaux ont des ouvertures 
grandes comine one balle a jouer, fermees avec des 
bouchons d’argile, qu’on retire de temps en temps 
pour observer les progres de la cuisson. Sile mailre 
voit que tout est cuit, il laisse etcindre le feu et re 
froidir lentement le four; puis il iait retirer la por 
celaine. 

$ 0. Vernis. 

Pour preparer le vernis ( kakv-houzouri ou mne 
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decine pourappliquer, » en chinois Ko-sieou), 

on prend ia couche superieure de la pate precipi- 
tee, qui est la plus fine et la plus claire, et on v 
niele de la cendre de gousscsde I’arbre yousi 1 , dans des 
proportions qui different selon les fabricants. 


1 L’original 


porte <5 Yousi-no mi- 


ka va , «gousse des fruits du Yousi «, tandis que les caractfcres chi 


nois servant d’evplication 




signifient«ecorce 


<le I’arbre aux petils cousins \ » Le nom japonais semble indi- 
quer par consequent 1’ecorce des noix de galle poussant sur les 
feuiiles du Yousi ou Fijon-no hi (Distyhum racemosunij Sieb. et Zucc. 
Flora japonic a, t. I. p. 179, tab. 94); le nom chinois designe 1 * 6 - 
corce de 1 ’arbrememe. Comme il importe de determiner aussi bien 
que possible le produit dont la cendre s’emploie dans le vernis ja- 
ponais , nous sommes oblige d’entrer dans d’autres details de syno- 
nymie. 

Le nom japonais Yousi ou en entier Yousi noki , pour lequel on 
trouvechezOno-lanzan ** 1 ’orthographe Fonsou, Youso-no-ki, et dans 
l Encyclopedic japonaise , vol. LXXXIV p. 32 , v (voyea la variante 



I -sou ) , signide un arbre de la flore japonaise, sur les 


ieuilles duquel pousse une esp&ce de noix de galle qu’on appelle 
jivon ou jlacons, d'ou 1’arbre a emprunte le nom employ^ dans ia 
vie ordinaire jiyon-no hi , « arbre aux citrouiiles-flacons. » *Les galles 
poussent comine des fruits sur le dessus des feuiiles et contiennenl 
des larves d’inscctes aiies qui en sortiront : en soufflant alors dans 
l’orifice , on en chasse la poussikre , et i on obtient une gousse vide 
qu’on emploie pour corners er le poivre pile. 

« Les plus grandes atteignent le volume d’une prune de Perse ou 


IP en-tseu doit £tre consider^ comme un diminutif. L’expKcation donnee 
j)ur Medhurst dans son excellent Dictionnaire chinois-anglais : The name of 
fruit like the Mespilus japonicus , cst erronee. Quant a ce qu’on nomine it i 
petits cousins, ce sont des cymps non decrits encore. 

** Eon-zi) hei-mo mei-.sou , « IS omen el ate ur de:> elements d'bi&ton e uaturelle , -■ 
Ono-lanzan, Mixakoet \ed«, iSo't, ft \ol in-8®. 
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La matiere premiere du verms bleu ( Awoye-no-kou - 
zouri) est un article dont le nom n est pas connu et 
que l'on tire de la Chine. On le pulverise egalement , 


du Japon. ( It I" ao, primus persica , Linn. Li, prunus japo- 

uica , Thbg. ). Ces arbres sont nombreux dans les lies de ^ok et 
de Kiousiou , et fournissent un excellent combustible. » ( Encyclo- 
pedic japonaise ; vol. LXXXIV p. 3a, v.) * 

Ono-lanzan, dans son Nomenclateur d’objets d’histoire naturelle, 
range ce produit dan3 la categorie des fruits d’arbres, sous le nom 
de tous’- no hi. (II fallait proprement dire Yous'-no mi « fruit du 
Yousou», car Yous’-no hi signiGe 1’arbre lui-meme.) II dit que le 
mot Yous'-no hi est un terme de la province de Tosa ( Silioh ) et de 

Tikouzen (Kiousiou) et il nomme le fruit Koii 

tou-tseu, jap. Ko-to-si, « tioix de galle.» Cetarbre est cite, dans un 
autre endroit du meme livre, sous le nom de 

fVen tseu-mo, selon la pronunciation japonaise Boun-si-mok’, e’est-a- 
dire « arbre aux cousins > , taudis que les fruits Ko-to-si sont.expli- 

qu^s comme 4lff -^*« fruits sans fleuru, en ajoutant le 

synonyme japonais Fiyan. 

Par consequent 1’arbre a flacons Fiyon-no hi, et 1’arbre aux cou- 
sins Boun-si-mok' , sont ideutiques. On trouve encore un autre syno- 

liyme Wen-mou-chou , jap. Boun-bo-zyou, e’est-a- 

dire « arbre mere des mosquites:» On en voit un exemplaire dans 
1’herbier de Leyde portaat le nom chinois et le synonyme japonais 
Fiyon-no hi , et determine comme le Distylium racemosum , Sieb. ct 
Zucc. (voyez Journal Asiatique , n° 93 , i 852, page 291 ; Ph. Fr. de 
Siebold, Flora japonica, t. I, p. 179 .) E. Kaempfer a deja decrit cet 
arbre dans ses Amamitates exotica , page 816 , sous le nom de Sar 

Jib (proprement K Ui rr ^ Sarou fiyon, « citrouille aux 
singes a ) et de Yous' no ki. Comme on lui donna les galles comme les 
fruits d'un arbre, il les decrivit comme tels, mais son coup d’oeil 
juste lui Gtdecouvrir aussilot la resseinblance du pretendu fruit avee 
la noix de galle. Ces mots sont : « Fructu sine pedicuio in surculorum 
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et, pour sen servir, on le mele avec de 1’eau. Avant 
la cuisson cette couleur bleue est noire comrae du 
cliarbon. 

Remarque de 1’ auteur japonais. 

La matiere mentionnee ici est , comme il resulte 
de l^uvrage ~T ^ Ten-ko-kai-boats’ , le 

plus pur jfe ^ Wou-minq-i , en japonais Mou- 

mei-i, c’est-a-dire « specifique anonyme » C’est une 
matiere semblable a celle qu’on trouve dans les 
montagnes, aux endroits oil depuis longtemps on a 
briile du charbon de bois, en monceaux , dune cou- 


• fastigio solitario, insequaliter et in acutum turbinato, per sicci- 
« tatem ligneo, tantae magnitudinis ut manum impleat, a casso intns 
« nascent? instar gallae exeso. Fructus recentes depascuntur simia- 
«in illis regionibus qua; simias gignunt. » 

ThuDberg cite aussi cet arbre dans sa Flore <Iu Japon, page i oo , 
parmi les plants? obscura, et comme il parle de fruclibus ovatis, li- 
gnosis , glabris, il semble c'galement avoir pris les galles pour des 
fruits naturels d arbre. 

C’est aux Cbinois que les Japonais doivent cette idde vieillie, que 
les galles sont des fruits d’arbre produisant des insectes. Plus tard 
les naturalistes des deux pays ont r^pandu plus de lumiere sur 
l’origine de ce produit. Li-chi-tchin mentionne, dans son bistoire 
naturellePe/i-ts«o-l;an<y-m6 , un arbre a cousins , qui se trouve au sud 
des moots Mci-ling, et cite aussi parmi les fruits exoliques, vol. XXXI, 
p. 25, v ( voyez Encjclopedie japonaise, vol. LXXXVIII, p. 10 , v) 


J " 'A IS ir 


Koii - toil - tshi , ou « galles mangeables » , 


« les 


queiles, n’4tant pas cuites assez longtemps, produisent des « four 
mis ail^es ( sic). » 

1 On possede 5 Paris, au Jardin des plantes, dans la collection 
gcologique, un cchautillon de Wou-ming-i, provenant dc Peking. 
Suivant les determinations dc M. Brongniart et de M. Dufrenov- 
c’esi le iMiu/moi cohnltifirr. ( Mote de M. Stanislas Juj.ien. i 
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Jeur parliculiere , qu’on nomine aussi 4 ^ yj'v 
Yd-mo-kiao, en japonais Yak’-mok’-kb, c’est-a-dire 
« colie d’arbre medicinale. » II ne faut point con 
fondre cette matiere avec une autre du meme nom 
qu’on tire du Ginzan (Mont d’argent), dans la pro- 
vince d’lwani, et que l'on trouve en creusant la 
terre. On prepare , avec le Mou-mei-i du Ginzan , une 
poudre pourpree, qui, delay ee dans i’eau et evapo 
ree , sert de remede h^mostatique , mais elle est sou- 
vent sophistiquee. Le veritable Mou-mei-i, servant 
de vernis bleu, se trouve depose a la surface de 
la terre et jamais dans les profondeurs, de sorte 
qu’on ne doit jamais le cbercher a plus de trois 
pieds au-dessous du sol. On le distingue, selon la 
qualite, en trois sortes : la premiere donne, au sor 
tir du four, une couleur verte; laseconde, un bleu 
clair. 

Les plus gros morceaux de Mou-mei-i ont le vo- 
lume d’un stsib 1 (globule d’argent, pesant environ...) ; 
les plus petits sont fins comme du sable. 

Remarque. Dans ses Elements d'histoire naturelle . 
Ono-lanzan distingue les pierres qui donnent le 
vernis bleu pour la porcelaine de Nanking (Mou- 
mei-i), des pierres d’origine japonaise et du meme 
nom, qui servent de remede hemostatique ; cepen 

1 Je crois qu’il faut tire ttchib' (au lieu de stsib). Le mot itclub 
represent^ par les caracteres > ^ (chinois i fen) , re 

prdsente le quart dun ryo ( clnnois leant) ou tael). (Note de 

M. L. Leon dk Roshy.) 
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dant, puisqu’il faut ranger parmi ces dernieres ies 
scories qu’on trouve sous les piles de charbons, i’au- 
teur de 1’article sur la porcelaine d’lmari s’est trompe 
en croyant celles-ci identiques avec les pierres a 
vernis. Ono-lanzan ajoute au nom chinois FFoa- 
ming-i, signifiant la pierre a vernis, le syn'onyme Go- 
zoa, dont nous parlerons tout a l’heure. 

Bien plus importantes sont les donnees qu’on 
rencontre dans la grande Encyclopedie japonaise , 
vol. LXI, p. 38 v. , sur le vernis bleu. On le nomme 
Tsya-wan-kouzouri, eri chinois Tcha- 

wan-yo , c’est-a-dire « medecine pour les tasses a the. » 
On y lit ce qui suit : « Le meilleur, mais aussi le 
plus cber Tsya-wan-kouzouri est celui qui nous vient 
du Tche-kiung (Chine). II est noir, tirant sur le bleu, 

verdatre, dur, et s’appelle vulgairement Iva-de 

« morceaux durs comme la roche. » L’espece 
fragile est de moindre qualite; elle s’appelle Foya-tc, 
pierres coquilleres. 

On pulverise leTsya-wan-kouzouri , on le mele avec 
de la cendre de plomb (^{J* ^ Yen-yo), on le d4- 
laye dans l’eau et on en peint la porcelaine. La 
couleur bleue parait apres la cuisson. Le Tsya-wan- 
kouzouri, de qualite inferieure et mate, s’appelle 
vulgairement Go-zou-te, c’est-a-dire « mor- 

ceaux de zou d’Ou (Nanking))). 

N. B. En creusant dans les montagnes du dis- 
trict de kousou (province de Boungo), on rencontre 
unc terre blanche comme la neigc avec laquellc on 
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peut peindre la porcelaine en blanc. Mais si I on 
peint avec la litharge Yen -fen, en japo- 

nais, Wo-siroi ), on obtient apres la cuisson une teinte 
rouge verdatre. 

La porcelaine peinte de rouge s’appelle nisikite, 
ou «vaisselle bariolee. » II n’y a qu’une montagne 
(fabrique) qui possede le secret de meler au vernis 
(a la couverte) diverses couleurs etmeme l’os etl’ar- 
gent; mais il ne lui est pas permis de divulguer cet 
art. L’auteur doit done passer ce point sous silence. 
On pretend cependant qu a cet effet on se sert de 
verre (de matieres vitrifiables). 

La porcelaine antique de Nanking doit dater d’un 
temps ou la terre dite blanche n’etait pas connue en- 
core, car la terre qu’on y a employee ressemble, 
tant elle est molle, a la terre de poterie ( kavarake - 
tsoatsi). Comme on a mele du verre (des matieres 
vitrifiables) au vernis (a la couverte 1 ) , cette vaisselle 
s’est deterioree d’elle-meme. On s en sert maintenant 
comme de cadeaux et d’articles de curiosite, sousle 
nom de Mousi-kouvi-ile « porcelaine piquee au vers 
(sic) , » mais on ne saurait 1’employer comme les ob- 
jets de fabrication moderne. 

Une des beautes de la porcelaine de Nanking, 
e’est que les dessins bleus semblent se trouver sur 

1 Dans ce passage, les mots verre et vernis manquent de clarte 
pour les personnes qui ne sont pas familieres avec la fabrication de 
la porcelaine. J’ai cru rendre la pgnsee de 1’auteur, et eclaircir les 
termes de la traduction , en eipliquant verre par matifres vitrifiables, 
et verms par couverte. ( Stanislas Julies.) 
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le vernis, tandis que, pour la porcelaine bleue du 
Japon , la peinture sembles’etre imbibee sous le ver- 
nis. Toutefois, ceci ne pouvant s’obtenir qu’en ayant 
recours au verre (aux matieres vitrifiables), ee quon 
ne fait pas au Japon , la porcelaine bleue de ce der- 
nier pays se prete bien rnieux que i’autre aux usages 
domestiques. 

• 
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{ Mannscnt pcrsan , n° 169 , ancien foods de la Bibliolkeque imperiale.) 

$ 1 . De cc que cc recueil offre d’interessant pour 1’hisloire 
des sciences. 

Le texte qui a servi de base au present travail . 
el dont on trouve une analyse dans les feuilles sui 
vantes , est la traduction , en persan , dun texte arabe 
primitif. Celui-ci ne parait pas avoir ete ecrit par 
Aboul Wafa lui-rneme, mais il contenait, ainsi qu’on 
fetablira plus loin , des lecons du celebre geometrr 
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de Baghdad, recueillies par unde ses disciples. II se 
peut cpie la traduction persane n’ait ete faite que sur 
un abrege de la redaction de ce disciple. Bien que 
les theories exposees par Aboul Wafa devant ses au- 
diteurs n’aient pu passer par ces redactions, abre- 
viations et traductions successives sans etre sensi- 
blement alterees, il reste encore suffisamment de 
la conception premiere, et le contenu meme du 
traits olfre assez d’interet, pour que le texte dont 
il s’agit m’ait paru meriter un examen details. 

Parmi les questions traitees dans cet ouvrage, 
trois surlout m’ont semble dignes d’une attention 
particuliere , ce sont : 

i° La construction de divers problemes de geo- 
metric cm moyen de la r'etjle et d’une seale oavertare 
donnee du compas. Ces constructions, contenues dans 
1’introduction et les trois premiers chapitres,»nous 
presentent le premier exetnple dun genre de ques- 
tions geometriques qui a occupe diflerents geometres 
de la renaissance , et qui , tout recemment encore , 
depuis la seconde moitie du siecle dernier, a donne 
lieu a des travaux de plusieurs geometres distingues. 

2 ° La resolution complete et ingenieuse de la 
question suivante : Diviser un carre dans un nombre 
donne de carres, ou composer un cane d’un nombre 
donne de carres, non pas en se servant du theorem e 
de Pythagore, mais par des procedes de juxtaposition. 
Cette theorie , qui forme le sujet du xf chapitre , 
nous ofl're en meme temps des traces tres-curieuses 
de I'influence que 1’etude de Diophante, traduit et. 
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commerjte, comme on sait, par Aboid Wafa, avait 
exercee sur ce dernier geometre ; on reeonnait, a la 
maniere dont Aboul Wafa aborde et discute son 
sujet, que les rapports qui existent entre ce pro- 
bleme geometrique etcertaines questions de la theo- 
rie des nombres, ne lui avaient pas echappe. En 
outre, ce chapitre jette un nouveau jour sur la ques- 
tion si interessante de 1’infiuence quA differentes 
epoques la science geometrique des Indiens a pu 
exercer sur celle des Arabes. 

3° La construction despolyedres reguliers (et de 
quelques polyedres demi-reguliers) , par une me- 
thode aussi differente de celles d’Euclide et de Pap- 
pus, que les methodes des deux geometres grecs le 
sont entre elles ; de sorte que , si l’on admet que ce 
pro blem e stereometrique n’est pas reste stationnaire 
entree les mains de l’l^cole d’Alexandrie, on sera 
oblige de reconnaitre aussi que les Arabes ne se 
sont pas contentes non plus de le laisser dans l’etat 
ou ils l’avaient reeu de cette ecole, mais quits ont 
su le trader sous un point de vue original et digne 
d’etre signale aux historiens de la science. 

Outre ces trois points principaux , plusieurs autres 
parties du Traite meritent encore quelque attention. 

Les chapitres vm et ix, qui traitent de la divi- 
sion des figures planes, offrent, comme tous les 
trades arabes sur cette matiere, un double interet. 
Dun cote, ces trades peuvent servir a la restitution 
du livre perdu d’Euclide ITepl Siaipicrscov , sur lequel 
ils paraissent tous etre plus ou moins caiques, ouvrage 
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dont quelques feuilles publiees dans ce Journal 1 
offrent, je crois, une version authentique, mais qui 
ne contient de la plupart des theoremes que les 
enonces. Dun autre cote, on pourra constater, au 
moyen de ces traites, jusqua quel point le contenu 
de la Pratique de la geometric de Fibonacci est tire 
d’ecrits arabes, de meme que j’ai essaye de le faire 
au moyen d’un traite d’algebre arabe pour les pro- 
blemes d’algebre contenus dans le Traite de V Abacus 2 . 
Bien qu’on ait su depuis longtemps que la renais- 
sance des sciences mathematiques en Europe est 
due en premier lieu a des emprunts faits aux Arabes , 
les recherches que je viens d’indiquer peuvent pre- 
ciser la nature et l’etendue de ces emprunts; elles 
laisseront en tout cas k Fibonacci le grand merite 
d’avoir donn6 a cette transmission des sciences l’im- 
pulsion la plus puissante et la plus decisive, et je 
crois que , tout en faisant la part de l’influence arabe , 
elles n’auront nullement pour resultat de demontrer 
que les ouvrages du geometre de Pise soient enti&- 
rement depourvus d’originalite. Malheureusement le 
manuscrit dans lequel se trouve le traite d’Aboul 
Wafa presente une grande lacune, dans laquelle a 
disparu tout le vn“ chapitre , qui traitait de la divi- 
sion des triangles. 

Cette lacune a aussi enleve la fin du vi e chapitre, 
sur la maniere d’inscrire les figures planes les unes 
dans les autres, theorie assez interessante, et dont 


1 Journal (Lsiatique, t. AVI! I, p. a33, seplembre-octobre i85i. 
- \ oir Extrail da Fakhri, p. 2 i 3 3o. 
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on remarquera peut-etre queiques questions, reso- 
lues par l antern - de beauooup de inanieres plus on 
moins dillerentes, mais toutefois tresfaeiies. 

II me reste a mentionner queiques problemes du 
! ,:r cbapitre qui sortent de la categorie des problemes 
geomctriques proprement dits, c’est-a-dire des pro- 
blemes resolubles au moyen dela ligae droite et du 
cercle. Ce sont : une construction de la trisection 
de Tangle (1 , 17), une construction de la duplication 
du cube (I, 20), et deux constructions dun miroir 
ardent parabolique, ou plutot deux constructions 
par points de la parabole generatrice de ce miroir. 
Les constructions des deux premiers problemes se 
trouvent exactement sous la meme forme dans un 
manuscrit de la bibliotheque de Leyde (n° 168 du 
Legs Warn^rien ‘), mais elles y sont ramenees en 
outre h Tintersection d’un cercle et dune hyper- 
bole, et accompagnees de demonstrations, etla se- 
condey est employee pour la determination de deux 
moyennes proportionnelles, au lieu de servir a la 
duplication du cube, ce qui revient au fond a la 
meme chose. A propos de la construction de la pa- 
rabole par points, je dois mentionner que le meme 
manuscrit de la bibliotheque de Leyde renferme 
un fraite d’Alsidjzi 2 , intitule: Traite d’ Ahmed Ben 

1 Ce sont les deux premiers problemes d’un groupe de troisques- 
tions dont la troisi&me a cit^e dans le premier article de ces 
recherches, comme offrant un exemple de 1 ’emploi de deux incon- 
nues dans la resolution de problemes alg^briques par les Arabes. 

( Journal asiatique, octobre-novembre i854, p. 38o.) 

Voir Jour. asiat.AocAaud.eii'Algebred’OnmrAlkhayydmif^.i 17 . 
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Mohammed Ben Abd Aldjalil Alsidjzt, sur la descrip- 
tion des sections coniques 1 , dans Jequel on trouve 2 une 
description de la parabole identique a .celle de la 
construction 1,2 2 d’Aboul Wafii. 

Je profite de 1 ’occasion que m’ofire ce rappro- 
chement, pour faire connaitre un passage contenu 
dans ce traite d’Alsidjzi (fol. 7 v°), et qui xn’a paru 
avoir une certaine importance pour l’histoire du de- 
veloppement de la theorie des sections coniques. 
L’auleur fait mention, entre autres, de la descrip- 
tion de l’ellipse au moyen d’un fd fixe' a ses deux 
extremites et tendu par un stylet mobile , et il fait 
preceder 1’expose de ce procede des mots suivants, 
auxquels je laisse toutei leur gaucherie originale, 
pour les reproduire exactement tels qu’ils se trou- 
vent dans le manuscrit. « (Voici) une autre methode 
remarquable deduite de ses propriety 3 ; et les fils 
de Mouca Ben Chaqir se sont occupes particuli&re- 
ment de cette propriety 4 , e*ont f’onde sur elle un 
traite sur les proprietes de 1’ellipse , qu’ils ont appe- 
lee ie cercle allonge 3 . » 

1 ^ <3 ^ <xa£ 0 ^ S - l\— i 5 * 's aILm^ 

Lja^yssSl I 

2 Fol. 9 r° du ms. 

1 Savoir, des proprietes de l'ellipse. 

1 Savoir, la propriety que la somme des deux rayons vecteurs est 
constante, propriete demontree par Apollonius ( Conicu, III, 5a). 

^JljiJf Li l A £=> jAJ L^aIc Lajj 

aIaI i a., .! ! is ySbj . jaJ Ui ' 

Le traite cite dans ce passage est mentionnti par les auteurs du 
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11 parailrait d’apres ee passage, qae ies fils de 
Mouca avaient deja concu 1’ingenieuse idee , realisee , 
dune maniere fort supeiieure sans doute, par de 
la Hire dans le second des trois ouvrages qu’il a 
consacres a la theorie des sections coniques 1 . 

S 2. Des constructions au moyen de la regie etd’une seuleouverture 
* * donnee dn compas. 

On sait que, dans les applications pratiques de 
la geometrie, on est sou vent oblige de resoudre les 
problemes qu’elles presentent , en s’interdisant l’usage 
d’une partie des moyens qu’on emploie ordinaire- 
ment dans les constructions geometriques. Cette 
circonstance a reagi sur la geometrie pure, et a 
donne lieu, depuis plus d’un denii-siecle , a des tra- 
vaux tres-remarquables. Je me borne ici a nommer 
la- Geometrie da compas de Mascheroni ; la geometrie 
de la regie, preparee par Lambert, et developpee 
d’une maniere brillaate par Servois, Gergonne, 
Brianchon, Poncelet et d’autres geometres francais; 
enfin un ouvrage de M. Steiner de Berlin, sur la 
construction des problemes geometriques au moyen 
de la regie et d’un cercle fixe. 

Qitab Aljlhrist et du Tdrihh Alhoc/amd, sous le titre de JbCuJI c ~. 

«Traite de la figure ronde allongee. » , et atlribue 
par eux & Alha^n, le plus jeune des trois freres, qui s’occupait ex- 
clusivemeut de geometrie, tandis que ses fr&res Mohammed et Ah- 
med cultivaient en meme temps 1 'astronomie, la musique (matW- 
matique) et la rnecanique appliquee. 

1 Voic,Chasles, Apercu historique du developpement des mdtkodes en 
yiomelrie , chap. Ill , S 28 . 
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II est interessant, sans doute, d’observer un phe- 
nomene analogue a une epoque bien reculee de l’his- 
toire des sciences mathematiques; mais nous no 
devons pas etre surpris de le voir se produire cbez 
un peuple tel que les Arabes, ou florissaient au plus 
haut degre l’architecture, la mecanique appliquee 
et 1’art de constriiire des instruments astronomiques. 
Je ne citerai ici cru’un fait k l’appui de ce dernier 
point, ou plutot^piaisserai parler des nombres, ce 
qui est toujours la plus nette et la plus concluante 
des preuves. Dans le Qitdb AIJihrist, bibliographic 
arabe terminee en 377 de 1’hegire (987 de notre 
ere) 1 , il se trouve, entre autres, un chapitre consa- 
cre aux mathematieiens , aux astronomes et aux cons- 
tructeurs d’instruments. Or, sur cent vingt noms 
de savants que l’auteur enum&re en tout, trente en- 
viron appartiennent a des constructeurs d’instru- 
ments astronomiques. 

Des geom&tresdelarenaissance, Cardan ,Tartaglia 
et surtout Benedetti , se sont occupes de ce genre 
de probities en s’imposant precisement la meme 
condition 2 que nous trouvons enoncee dans le Iraite 
d’Aboul Wafa. Je suis bien loin de vouloir dire que 
des geometres d un esprit aussi original et aussi dis- 
tingue que ceux que je viens de citer n’auraient fail 
que reproduire des travaux arabes; mais je serais 

' Voir Wenrich , De aactorum graecoram versionibus cl commenla- 
riis Syriac is , arabicis, armcniacis, persicis, p. xx. 

2 Voir Cbasles, Aperpu historique du developpement ties mctltodes 
en geomdtne, chap, v, § 2a; et Libri , flisloirc des sciences mathemu- 
tiques fit Italic, t. Ill, p. 121 et 266. 
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trfes- porte a croire que i’idee meme de traiter cetlo 
question pouvait bien leur avoir ete inspiree par 
des traditions venues de 1’Orient, traditions impor- 
tees avec ces tresors de science arabe qui avaient 
servi de point de depart aux decouvertes mathema- 
tiques faites en Italie depuis Fibonacci. 

Les constructions d’Aboul Waft , dans i’enonce 
desquelles la condition d’etre obtenues au inoyen 
d’une seule ouverture du comp^Kst expressement 
formulee , sont les constructions^ 8 , i i , du if cha- 
pitre , et les constructions 4 4 8 , i o , i i du m e cha- 
pitre ; mais ce ne sont pas les seules qui satisfassent 
de fait a cette condition. Meme, eri examinant atten-' 
tivement quelques-unes des constructions citees, on 
remarqueque I’auteur renvoie tacitement 4 des cons- 
tructions ant4rieures; done qu’il suppose ces dcr- 
nieres resolues sous la meme condition , ce qui , ve- 
rification faite , se trouve , en effet , etre le cas. On 
reconnait ainsi que les constructions de ce genre 
con tenues dans le traife d’Aboul Waft constituent 
reellement une espece de theorie , un en#mble sys- 
tematique , dont voici le tableau ’. 

Introduction , ( i ), ( 3). 

Chapitre i ,( i ). 

Chapitre ii, (a'), 4, (5), 8, n- 

Chapitre iii , ( i ), 4 4 8, i o, i i , ( 12 ), ( 1 4 ). 

Dans un certain nombre de ces problemes, I’au- 
teur prend pour 1’ouverture donnee du compas une 

1 Je renferme entre parentheses ics numeros des conslruclions 
dont I enonce ne enntient pas la condition en question. 
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longueur faisant partic des donnees du probieme, 
co qiii est deja une concession faite pour faciiiter 
la tache, et modifie legerement la nature du pro 
bleme 1 ; car propreinent 1'ouverture donnee du com 
pas doit etre donnee une fois pour toutes , des 1’abord , 
et ies donnees des problemes qu’il s’agit de resoudro 
ensuite doivent etre quelconques el independantes 
de 1’ouverture donnee du coinpas. 

Mais, nieme en satislaisant a cette condition plus 
rigoureuse, on peut construire non - settlement les 
problemes susmentionnes d’Abotil Wafa, mais en 
general torn les problemes geometriques resolubles 
au moyen de la ligne droite et du cercle, et c’est 
sous cette forme generate que la question doit etre 
cnvisagee au point de vue inoderne. 

On peut, eneffet, decomposer lousees problemes 
en certains elements peu nombreux et tres-simplcs . 
de sorte que la resolution du probieme general sc 
reduit a construire, au moyen de la regie et d une 
seule ouverture donnee du compas, ce petit nombre 
de problemes eleinenlaires. Connne ces construe 
tions ne sont ni longues, ni compliquees, et coinme 

1 Pour cette derniere raison je n’ai pas compte, par exeniple, la 
construction i du n' chapitre parmi cedes - qui remplissent tacilo- 
ment la condition d’etre obtenues en n’emplovant qu’une seule on 
verture du compas. Pour mettre bors dc doute que la construction 1 1 , 
i, satisfait ii eelte condition, 1’auteur eiit du declarer que la base 
donnee du triangle equilateral qu’il s agit de construire est egale ii 
1’ouverture donnee du compas; car si elle ne Test pas.il I’audra, pom 
n’employer qitune seule ouverture du compas, suhstiluei a la cons- 
truction ordinaire du probieme, qui est relic de I’auteui- une antic - 
un pen plus enmpliqnec 
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nous ne pouvons apprecier a leur juste valeur les 
procedes des geometres d’epoques anterieures qu’en 
lescomparantaux methodes modernes, je fais suivre 
ici ies bnonces des sept probiemes auxquels peu- 
vent etre ramenees les constructions de tous ies pro- 
biemesgeometriquesresolubles aumoyende la iigne 
droite et du cereie ’. 

i . Diviser un angle donne en deux parlies egales, 
ou construire un multiple determine dun angle 
ddnne 2 . 

■ 2 . Par un point donne P mener une droite pa- 
rallel a une droite donnee L 3 . 

1 M. Steiner a traits, dans bouvrage ci-dessus cite, le cas diflicite, 
oA le cercle a rayon donne, mais pouvant etre place partoutou 1’on 
veut dans le plan de la figure, est remplace parun cereie fixe. II con- 
sidfere buit probiemes fondamentaux ; dans le casactucd la construc- 
tion des probiemes fondamenlaux est e.xtremement facile et tout 
fait elementaire. Je les ai places dans l ordre qui m’a paru ici le 
plusconvable. 

On remarquera que ies probiemes i et 5 sont correlates, de 
meme que h et 6, que 2 et 3 sont des cas particul.ers de 4 , et que 
7 est le probleme principal. 

5 a. bn cercle decrit ave le rayon donne B et du soinmet A de 
bangle donne comme centre, coupe les deux cotes de bangle en deux 
points B, C. Des centres B, b avec le meme rayon Ji on decrit deux 
cercles qui se coupent en D ; AD sera la bissectrice de bangle donne. . 

l>. Du point B qu’on avail pris sur bun des deux cotes de bangle 
donne, on decrit avec le rayon Pi un cercle qui coupe bautre cote 
en A, E; et des centres A, E on decrit avec le meme rayon deux 
cercles qui se coupent en F. L’angle BAF sera le double de bangle 
donne BAC. 

On construit de meme le triple, le quadruple, etc. de bangle 
doune. 

1 bn cercle decrit du centre P avec le rayon lx rencontre L en 
deux points A, B, ou non. * 
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3. Par un point donne P mener une droite per 
pendieuiaire 4 une droite donnee L 

4. Par un point donne P mener une droite qui 
renferme avec une droite donnee L un angle egal a 
un angle donne de grandeur et de position 2 . 

5. Construire un multiple ou sous-multiple de- 
termine dune droite de longueur donnee 3 . 


Au premier cas on joint AP, et Ton mbne le diamfctre BPC. La 
bissectrice de Tangle APC (i. a.) sera la parallele demandee. 

Au second cas on decrit autour d un point quelconque de L 
avec le' rayon R un cercle, et dans le demi-cercle situe du cote de P 
on prend a volonte un point P . Par P' on mfene L' parallele a L 
de la manifere qu’on vient de montrer. En repetant ce procede au 
besoin n fois, on linira par obtenir une droite L (n) paralltle a L et' 
coupant en deux points un cercle decrit autour de P avec le rayon 
II. On mbnera alors comme dans le premier cas par P une droite 
paralltle it L m et par consequent paralli.de a L. 

1 a. Si P se trouve sur L , on prendra sur L le segment PQ — R, 
on decrira des centres P et Q, avec le rayon R, deux arcs qui se cou- 
pent en C , et du centre C avec le rayon R un cercle dans lequel on 
mbnera le diam&tre QCS. SP sera la perpendiculaire demandee 
b. Si le point P ne se trouve point sur L, on menera par P une 
droite 1/ parallele a L (a.), puis une seconde droite perpendicu- 
laire A h' (3. a.), et par consequent perpendiculaire a L. 

- Soit A le sommet de Tangle donne BAC. On menera par A la 
droite AD parallele a L ( 2 .), on prendra la bissectrice AE de Tangle 
CAD ( 1 . a. ), et Ton construira Tangle BAM double de Tangle BAE 
( 1 . b.\ Par le poiut donne P on menera la droite P_\ parallele ii 
AM ( 2 .) ; PN sera la droite demandee. 

3 Par Tune des deux extrdmitds A, de la droite donnee AB, on 
mene une droite quelconque sur laquelle on porte, A partir de A, 
« I’ois le rayon donne On obtient les segments AP,, P,P S , .... 

On joint B a P, ou ii P„, et Ton mime par les points P des 
droites parallMes a BP, ou A BP„ { 2 .). Ces droites paralleles deter- 
minent au premier cas sur le prolongement de \B les multiples , el 
au second cas sur AB mime les sous-multiples demandes. 
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6. Prendre sur nne droite donnee L. a partir 
dun point donne P, un segment egal a une droite 
AB donnee de grandeur et de position 1 . 

7. Etant donnes le centre C et ie rayon r d’un 
cercle et une droite L, trouver les points d’inter- 
section du cercle et de la droite 2 . 

II ne serait pas -difficile de montrer que tous les 
problemes geometriques peuvent effectivement se 
ramener aux sept constructions precedentes; mais il 
faudrait pour cela entrer dans des considerations 
qu’il serait trop long de d^velopper ici. 

$ 3. De la composition el de la decomposition des carres 
par juxtaposition. 

Le probleme de composer an carre d’un nombre 
donnd de carres , oa de divis&r an carre dans un nombre 
donne de carres, devait etre un de ceux qui se pre- 

1 On joint AP et des deux points B et P on rnene deux droites 
respectivement paralleles a AP et a AB ( 2 .), lesquelles se couperont 
en O. Puis du centre P avec ie rayon donne R on decrit un cercle 
rencontrant les droites PQ et L aux points M , N respectivement. 
On joint MN, et 1’on mine de Q une droite parallble aMN ( 2 .) et 
rencontrant L au point S. PS sera le segment demande. 

- Du point C on abaisse sur L une perpendiculaire (3. ) qui ren- 
contre L en P, puis on mine par C une droite quelconque sur la 
quelle on prend a partir de C un segment CA = r ( 6. ). Avec le rayon 
donni R on decrit du centre C un cercle qui rencontre CA en B 
on joint AP, et Ton mine de B nne droite parallele A AP ( 9 .) qui 
rencontre CP en Q. On mine par Q une droite perpendiculaire a 
CP (3. u. ) qui coupera le cercle decrit dujcentre C avec le rayon R 
en deux points M , N. Enfin on joint CM et CN , lesquelles droites 
rencontreront L en deux points X, Y respectivement, qui sont les 
points d’inlersection demandes. 

Si le point C esf >itur sur L on retombe dans le probleme b 
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sentaient souvent dans 1’execution des grands travaux 
d’architecture des Arabes, et surtout dans le genre 
d’ornementation architectural qui leur est particu- 
lar. C’etait done un besoin pratique qui avait fourni 
I’occasion de traiter pet interessant probleme au 
point de vue theorique , de meme qu’une cause ana- 
logue avait donne lieu, sans doute, aux constructions 
dans lesquelles on n’emploie qu’une seule ouverture 
donnee du compas, et dont il a 4te question dans 
le paragraphe precedent. Relativement au probleme 
actuel, il est meme dit express£ment, que le but de 
I’auteur est de remplacer les procedes defectueux des 
praticiens par une methode fondee sur des principes 
scientifiques. 

Ce but, Aboul Wafa 1’a atteint dune maniere qui 
le montre digne de la celeb*t6 dont il jouissait 
parmi les geometres de son temps. Non ^as que je 
pense que les solutions memes qu’il donne lui ap 
partiennent toutes en propre , detail sur lequel j’au- 
rai encore q revenir; mais l’babilete avec laquelle 
il entrevoit le noeud de cette question geometrique 
dans une propriete arithm^lique du nombre donne, 
la decomposition elegante du probleme dans ses ve- 
ritables elements, lesquels etablis il sait donner a 
des solutions, empruntees peut-etre aux praticiens, 
la place qu’elles doivent occuper dans 1’ensemble : 
toute cette discussion dis-je, revele le traducteur el 
commentateur intelligent de Diophantc . et le savanl 
geomfetre dont le coup d’ceil exerce etait habitue a 
dominer les questions qu’il abordait. 
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AboulWafa distingue deux cas principaux suivant 
que: i° le nombre donne n est un nombre carre 
ou compose de deux nombres carres, ouque, i° il 
n’est ni fun ni 1’autre. 

Si n = a 2 , la solution est, immediate. 

Si n =. a 2 -i- b~, elle est fondee sur 1’identite 

a 2 -+- b 1 — {a— hf -t- lx 

Si aucun de ces deux cas- n’a lieu , force est a 
1’auteur de recourir au theoreme du carre de 1’hy- 
potenuse 1 , resolu pour cela -par juxtaposition , at- 
tendu que c’est sous cette forme seulement que la 
condition fondamentale du probleme permet de 
l’employer. 

Ici fauteur omet de discuter quelle est la decom- 
position la plus convenable du nombre donne pour 
qu’on n’ait & employer le theoreme du carre de l’hy- 
potenusdlque le plus petit nombre de fois possible, 
et c’est la ce qui manque a ce travail d’Aboid Wafa 
pour etre acheve. 

En effet, quel que soit le nombre dohne n , on ne 
sera jamais oblige d’employer le theoreme du carre 
de fhypot^nuse 2 plus dune scale fois pour resoudre 
1c probleme; car d’apres le celebre theoreme enonce 
par Fermat a l’occasion de la proposition tv, 3i de 

1 Ceci n'estvrai qu’en general -, il riy a pas de doute qu’on pourra 
trouver, dans des cas particulars, d autres solutions simples et ele- 
gantes egalement par juxtaposition. L’auteur lui-meme nous en offrc 
un exemple dans un precede fort ingenieux pourcomposer un carre 
de trois carrds donnas, qui lixera sans doute I’attention des lecteurs. 

' XI, -8 ct q d’Aboid Wald. 
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Diopliante, « tout nombre est carre ou compose de 
deux, de trois ou de quatre carres; » done, quel que 
soit n, il pourra toujours etre represente par une 
des quatrt? formes suivantes : 

n ~ a 2 n — or -t- b 2 

n r=r « 2 -+- b~ -H c* n — a ' 2 -t- b 2 H- c 2 d 2 

Consequemment, lorsqu’il s’agit de composer un 
carre d’un nombre donne de carres , et que n est de 
la forme a- -t- b 2 c 2 ou a 2 -+- b 2 -+- c 2 -+- d 2 , on 
reunira a 2 £t b 2 des carres donnes en un seul carre Sf, 
ou a 2 -l- b 2 et c 2 -+- d 2 carres donnes en deux carres 
■V etS 2 2 , au moyen de la proposition XI, lx d’Aboul 
Wafa, puis on reunira 5, 2 et C 2 (egal c 2 des car- 
ies donnes), ou A, 2 et S. 2 ' 2 , au moyen de la proposi- 
tion XI, 8*. 

Lorsqu’au contraire il s’agit de diviser un carre 
donne, dont le cote soit L, en n carres, tandis que 
n est de la forme a 2 -+- b 2 c 2 ou a 2 — h b 2 -+- c 2 
-+-d 2 , on d^terminera d’abord , par une construction 
geometrique facile et connue, la longueur 

et celle-ci trouvee, la construction XI, 9 d’Aboul 
Wafa servira & decomposer le carre propose L 2 en 
A, 2 et C 2 ou erj A', 2 et S 2 2 , de facon qu’il ne s’agira 
plus que de decomposer chacun de ces demiers car- 
ies dans un nombre de carres qui est un nombre 
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i 

carre ou la somme de deux nombres carres, pro- 
bl£me resolu par les constructions XI , 1 et XI , (> 
d’Aboul Wafa. . 

Cette imperfection de la theorie d’Abftul Wafa, 
regrettable peut-etre pour la gloire des mathema- 
tiques arabes, fournit d’un autre cote un element 
precieux pour la solution d’une interessante ques- 
tion historique , savoir : si la propriety de tout nombre 
d’etre decomposable en quatre carres a ete connue, de 
Diophante, oa non. 

Or, je crois que des faits qui viennenl c^etre expo- 
ses il resulte avec une certitude presque absolue que 
cette propriete n’a ete formellement enoncee dansau 
cunedes parties de l’ouvrage de Diophante qu’Aboul 
Wafa avait eues sous les yeux; done ou bien que 
ce que les Arabes en possedaient 4 cette epoque 
n’etait pas plus complet que nos editions actuelles, 
ou bien que les parties qui auraient ete perdues de- 
puis ce temps ne contenaient pas Uenonce de la pro 
pri^te en question. 

En effet je suis convaincu : 

i° Que le traits actuel d’Aboul Wafa date d’une 
epoque ou le geometre arabe avait dejci fait connais- 
sance avec l’ouvrage de Diophante; 

2 ° Que si la propriete en question avait ete enon- 
cee dans les, parties de l’ouvrage de Diophante con- 
nues a Aboul Wafa, celui-ci n’aurait pas manque 
dela remarquer, d’en reconnaitre 1 importance pour 
le probleme ci-dessus, et d’en tirer parti dans cette 
occasion, surtout a pres s’etre apercu une fois des 
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rapports qui existent entre ce probleme et la decom- 
position des nombres en des nombres carres ; 

3° Que. le geometre qui avait donne au traite 
d’Aboul Wafa la forme sous laquelle il se trouve dans 
le manuscrit persan , bien qu’on puisse lui reprocher 
diverses negligences et omissions dont il sera ques- 
tion plus loin, n’aurait pu faire disparaitre que trfes- 
difficiiement de sa redaction uneveritequi ne cons- 
titue pas un simple detail , mais qui aurait influe sur 
fexpose entier du chapitre xi, et qu’Aboul Wafa lui- 
meme aurait signalee sans doute comme un point 
capital. 

Je pense aussi qye les personnel qui examineront 
attentivement fextrait du chapitre xi que fon trou- 
vera ci-dessous partageront cette conviction. 

Il me reste it parler maintenant de la ressemblance 
frappante que presentent les deux constructions XI , 
4 et 8 d’Aboul Wafa (qui forment en realite la base 
principale de toute sa theorie) d’un cote, et certains 
theoremes contenus dalis 1’algebre de Bhascara 1 de 
l’autre cote. 

Il suffit de comparer les constructions du geometre 
arabe avec les theoremes indiens, pour etre certain 
que la conformite qui existe entre les uns et les autres 
ne peut pas etre accidentelle. Il s’agit done de 1’ex- 
pliquer. 

Si I on s en tient seulement a la circonstance que 
Bhascara est posterieur a Aboul Wafa, et que, dans 

1 Colebrooke, Alyebra, etc. from the Sanscrit. London, 1817, 
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I’intervalle de temps qui les separe l’un de l'autre. Ja 
conquete musulmane de 1’Inde vient faciliter entre 
les Indiens et les Arabes 1’echange de leurs connais- 
sances respectives, on peut etre porte a croire que 
c’est Bhascara qui emprunte & Aboul Wafa. 

Mai$ si 1'on consid£re que les deux constructions 
en question pr^sentent la ressemblance la plus in- 
time et la plus prononcee avec d’autres constructions 
indiennes \ tandis qu'elles s’eloignent tres-sensible- 
mentde 1’espritdelageometrie arabe,toujoursfidele, 
sous le rapport de la forme, a ses modeles grecs, 
on ne peuts’empecher de dire, avecM.Chasles, que 
ces<deux constructions, on ( pui$qu’elles n’en font 
q qu’une au fond ) que cette construction est taut a fait 
d’origine indie nne 1 . 

Ce jugement de 1’eminent geometre est ici dune 
tres-grande importance. D'abord, parce.qu’il a ete 
formule il y a longtemps , comme une consequence 
naturellede rechercbesconsciencieuses etprofondes, 
et tout a fait independamment de la question dont 
il s’agit ici. Ensuite et surtout parce que personne 
assurement n’a discute ni etudie plus a fond cette 
question des methodes indiennes que l’illustre au- 
teur de YApercu historigue , etudes dont un des plus 
beaux resultats a ete la briilante restitution du ve- 
ritable sens de la geometrie de Brahmegupta. 


1 Colebrooke, 1 ija-Ganita, SS i48, 149 , i5o, 112 - 314 . Lilavali, 
S 2o3, 3* note. 

' 3perfii hitloriqnr da ddveloppement des methodes en ydomdtrie, 

|> 454 
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Or, dans la discussion des cmprunts scientifiques 
laits d’un people un autre, le criterium, qui doit 
figurer en premiere ligne , et qui 1’emporte de beau- 
coup sur tous les autres, est la conformite on la 
difference de l’esprit des mcthodes, et dans le cas 
actuel, ce critdrium decide, comme nous venons de 
le voir, en faveur de 1’origine indienne des deux 
constructions d’Aboul Wala. 

Apr£s cola, quant £ fargument sur lequel on so 
fonde habituellement pour contester la probability 
d’emprunts faits a la science indienne, sa voir lafierte 
ombrageuse avec laquelle les Brahmanes cachaienl 
leur savoir aux etrangers, il n’est precisement pas 
applicable au cas present, parce qu’il no s’agit pas 
ici de doctrines savantes. Best expressement dit, au 
contraire 1 , que c’etaient des precedes de praticiens, 
plus ou moins corrects peut-ctre, mais inanquant en 
tous cas de base, de regie et de demonstrations 
scientifiques, qu’Aboul Wafa se proposa d’elever a 
l etat de theorie mathematique. 

De tels precedes d’ouvriers, pratiques daas les 
travaux d’architefture qui s’executaient dans 1'lnde, 
et fondes originairement sur des principes rationnels 
tires d une science plus releVee, pouvaient tres-bien 
s’etre repandus de 1’Inde dans les paysenvironnants, 
et avoir ainsi transports hors del’Inde des fragments 
ou des traces du savoir des Brahmanes. Lorsque ces 
fragments tombaieut entre les mains d’un geometrc 
tel qu’Aboiil Wafa, cclui-ci devait fncilement en re- 

1 Voir IVxtrait ci-de'som. fol. ifi.3 C.-iGS »’ r( ifir) i’ 
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connaitrc la valeur et la portee, cl leur aceordei 
dans sa theorie du probleme auquel ds se rappor 
taient, la place qui leur etait due. 

i 4. De la construction des polytdres. 

On sait que les constructions des cinq polyedres 
reguliers et leur inscription dans la sphere sont 
traitees d’une maniere etendue dans deux des ou- 
vrages mathematiques des Grecs qui nous ont et£ 
conserves, savoir, les Elements d’Euclide et les Col- 
lections mathematiques de Pappus. 

Dans les Elements d’Euclide, cette theorie forme 
le sujet du treizieme et dernier livre. Dans les Col- 
lections mathematiques de Pappus’ la construction 
des polyedres reguliers, et les preliminaires neces- 
• saires h cette question, occupent la derniere partic 
du Iroisieme livre (propositions 63 a 58). 

Pour faire ressortir ce que les constructions d’A- 
boul Wafa olfrent d’original , il sera convenable d’ana- 
lyser prealablement les procedes d’Euclide et de 
Pappys. \'oici done un expose succincf des traits ca- 
racteristiques et distinctifs de leurs, metbodes. 

Euclide commence toujours par construire le po- 
lyedre tout a fait independamment de la sphere 
donnee comme figure, et en employant seulement 
le diametre de la sphere comme une donnee me 
trique. Cette construction achcvee, il demontre en 
second lieu, et a part, que le polyMre ainsi obtenu 
est inscriptible a la sphere donnee. Mais ce qui le 
preocoupe surtout. r est la determination de la re- 
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fution nielrique qui existe enlre lecote du polyedre 
et le diametre dc la sphere donnee. Cette preoccu 
pation se montre encore dans la derniere proposition 
(18) du treizieme livre, qui suit la construction des 
cinq polyedres reguliers (propositions i 3 a 1 y),et qui 
a pour objet de comparer leurs cotes entre eux el 
au diametre de la sphere. La determination des rap- 
ports entre ces ligties, qui clot & la fois ce livre et 
I’ouvrage entier, a ete evidemment le but principal 
d’Euclide, et peut-etre tout le dixi&me livre n’a'ete 
introduit dans les Elements qua cette seule fin, de 
pouvoir determiner la nature des cotes du dode- 
caedre et de l’icosaedre en indiquant la categorie a 
iaquelle ils appartiennent dans le svsteme des lignes 
irrationnelles. 

Pappus , au contraire , construit les polyedres im- 
mediatement dans la sphere meme, en tracant les 
petits cercles sur lesquels sont situes les sommets du 
polyedre, et en determinant sur ces petits cercles 
les points occupes par les sommets. La pensee do- 
minante de 1 ’auteur des Collections mathematiques 
est de demontrer qu’il existe sur la sphere ■ 

i° Deux cercles egaux et paralleles, sur lesquels 
sont situes les sommets du tetraedre, du cube et dc 
l octaedre inscrits, et dont chacun contient a la fois 
le earre du cube et le triangle de 1’octaedre. et a 
pour diametre le cote du tetraedre; 

a 0 Deux couples de cercles egaux et paralleles. 
sur lesquels sont situes les sommets de l icosaedre 
"t du dodt'caedre inscrits. et dont 1’un eontient a la 
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Inis It- triangle de ficosaedre et le pentagone du do 
decaedre. 

Pour construire ces cercles, Pappus determine 
les I'apports de leurs diametres ou de leurs rayons 
au diametre de la sphere donnee. Quant aux rapports 
des cotes des polyedres au diametre de la sphere, 
ils ne jouent ici qu’un role tout a fait secondaire. 

On voit que chez Euclide c’est la determination 
des relations metriques qui predomine ; chez Pappus, 
la consideration des proprietes descriptives. 

Cette tendance h la consideration de la forme 
seule devient tout a fait exclusive chez Aboul Wafa , 
qui ne s’occupe plus du tout du poly&dre meme, 
mais seulement de la position de ses sommets sur 
la sphere a laquelle il est inscrit. II resulte de la 
une modification de l enonce du probl&me, savoir 
qu’au lieu d’inscrire dans la sphere un polyedre, 
Aboid Wafa se propose de divisor la surface de la 
sphere en un nombre donne de polygones spheri- 
ques reguliers et egaux, lesquels polygones sont les 
parties de la surface spherique qui correspondent aux 
faces du polyedre inscrit. 

Ce probleme est resolu par Aboid Wafa avec une 
simplicite et une elegance tres-remarquables. Trois 
grands cercles de la sphere, dont chacun est perpen- 
diculaire aux .deux autres (xii, 3), determinent par 
leurs intersections les six sommets de 1’octacdre ins- 
crit. Ils determinent en meme temps huit triangles 
spheriques Cgaux et reguliers. Fixant un de ces 
triangles et les trois triangles opposes a ses som- 
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niels, Aboul Wafa prend les centres de ces qualrc 
triangles, et il a les sommets du tetraedre inscrit a 
la sphere (xii, 5 ). En prcnant les centres de tous les 
liuit triangles il a les sommets du cube ( xn , *7 ) - 
De cette maniere, la construction des trois pre- 
miers polyedres inscrits dans la sphere se trouve re- 
soluesans aucune espece de consideration metrique. 

Quant aux deux autres polyedres, c’est different; 
il 1’aut pour en construire I’un ou 1’autre passer par 
une construction preliminaire qui n’est autre chose 
que la construction graphique de la relation entre 
le diametre de la sphere donnee et lc cote du po- 
lyedre respectif (xn, 9, 10 et 12) hMais, ayant de- 
determine les sommets de l’un , Aboiil Wafa ohtient 
immediatement les sommets de 1’autre comme les 
centres des polygones spheriques qui correspondent 
aux faces du premier (xn, 11 et i 3 ). 

Ce qui merite d’etre signale dans ces construc- 
tions, c’est la remarque faite par Aboul Wafa, et 
qui ne se trouve ni chez Euclide ni chez Pappus, 
que, dans les deux, groupes de polyedres inscrits a 
la sphere, formes par le dodecaedre et l’icosaedre , 
dun cote, et par le cube et foctaedre 2 , de 1’autre, 
• 

1 L’inadvertance par taquelle celte construction preliminaire cst 
omise dans la prop. XII, 9 d’Aboul Wafa, et qui constitue une verita- 
ble faute , ne doit etre niise que sur le comptc d’un des differents 
riidacteurs par les mains desquels le traitil d’Aboul Wafa a passi avant 
de recevoir la forme que nous avous sous les yeux. Cette circons- 
tance sera discutee encore ci-apris. 

” Quant aux sommets du t^trabdre, ils sont compris parmi ccux 
du cube. 
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les sommets de fun des deux polyedres de ehaquo 
groupe sont Jes centres des polygones spheriques 
determines sur ia sphere par les sommets de I’autre, 
et reciproquement 1 . 

Aboul Wafa a su tirer parti de considerations 
analogues pom’ les constructions qui terminent ce 
chapitre (\n, i!i a 21) et dans lesquelles il s’agit, 
au fait, d’inscrire a la sphere plusieurs des treizo 
corps demi-reguliers d’Archimede. Dans remunera- 
tion de ces corps, qui se trouve dans le V° hire 
des Collections mathematiques de Pappus, ils sont 
divises en 7 groupes, comprenant respectivement 
1 , 3 , 2 , 3 , 1 , 2 et 1 corps. Les corps constants 
par Aboul Wafa sont respectivement le 3 C du se 
cond groupe, le 3 e du quatrieme groupe 2 , le 2 C du 
quatrieme groupe , le 2 C du second groupe , et le corps 
unique du premier groupe. 

Observons cependant que les bexagones obtenus 
dans ‘les constructions XII, 17, 20, 21, ne sont 
pas reguliers, comme 1 'exige le texte de Pappus 3 . 


’ II esl \rai que ics constructions des propositions It et 5 du 
II' livre d Hypsictfes, counu ordinaireinent sous te 110m du XV“ liviv 
des Elements d’Euclide, pouvaieut mettre sur ia voie de cctte idde. 

1 A l'endroit de ce corps, la traduction de Commandin presento 
unc erreur qui n’est evidemment qu’une inadvertance. On y tit 
«tertium (sc. polyedrum constat) triangulis viginli et quadratis duo 
«decim», au lieu dc <■ pentagonis duodecim ». (Voir fot. 83 v°de t’e- 
dition de Pesaro, 1088.) La meme erreur a passe dans l’edition de 
liologne public par Manolesse en 1660, p. 129. 

«Qiuk ab Archimede invenla sunt, nmnero tredecim; aequil.e 
.< leris quidem , et aeqiiiaugulis poiygnnis, non auleiii simililms 
« conlenla. > 
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Oar designons par a un des angles, et par a un des 
cotes des triangles spheriques primitifs , au milieu des- 
quels ces hexagones sont situes. Trois cotes de l’hexa- 
gone sont egaux chacun a ~ a » tandis que les trois 
autres cotes, que nous designerons par a-, sont cha- 
cun la base d’un triangle spherique dans lequel cette 
base soutend un des angles a, cet angle etant com- 
pris entre deux cotds, egaux chacun a 4 «• Conse- 
quemment on a 

cos x = (cos A <i)* -+- (sin A«) ! cos a , 
d’oii sin ‘ x = sin A a sin A x 

Done, s’il etait x = % , il sen suivrait qu’il existe 

o 1 

entre les cotes et les angles des triangles spheriques 
qui correspondent aux faces du tetraedre, de J’oc- 
taedre et de i’icosaedre , la relation suivante : 

• 

i = a cos a a sm a a ; 

inais on verilie aisement que cette relation n’a pas 
lieu, le second menibre etant egal a i,665 pour le 
tetraedre, a i,366 pour l’octaedre, et a 1.106 pour 
l’icosaedre. 

§ 5 . De ia vie et des ecrits d’ About Wafa 

Aboul Wafa Mohammed Ben Mohammed Ben 

1 J’ai 1111s a contribution pour eclte osijuisse les mss. suivanls 
1 Lc ms. du Tdrikh Alhoqamd, u" 672 , suppl. arabc dc la Bibliolli 
impeiialc. Le passage relatif a About Wafa s’y trouve plus complcl 
rpir dans I'evtrait dollin' par Casm dans le prciniei volume de son 
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Yahya Ben lsma’il Ben Al’abbas Xlbouzdjani 1 na- 
quil a Bouztljan, petite ville du Khoraean situee 
entre Herat et Nichapour, le mercredi premier jour 
du mois de ramadhan de Tan 328 de l’hegire 
(10 juin g4o de notre ere). A vingt ans, en 348 de 
l’hegire, il quitta son pays natal pour 1’Irak, ou il 
etudia l’arithmetique speculative 2 et la geometric 
sous Abou Yahya Aibawardi 3 et Aboiil Ala Ben 
Qarnib 4 . Il y fit a son tour des cours sur I'anthmeti- 
que speculative ct pratique , qu’on suivait avec beau 
coup de fruit et dont. on emprunta des citations 5 , 
et il compta parmi ses auditeurs son oncle paternel, 
connu sous le nom d’Ibn Omar Almoghazili 6 , et 


Catalogue de la*Biblioth. de 1 ’Escurial; 2° Deux mss. du Qildb Alfih- 
rist, 1 ’un n° i4oo, 2 du suppl. arabe dela Bibliot. imperiale, 1 ’autre, 
bicu plus correct, dc la bibliolb. de Leydo, que MM. les conserva- 
teurs de cette bibliotliequc out bien v^plu me conlier; 3 ° Le ms. 
d’Ibn Khallikan, u° 70 i , suppl. arabe dc la Bibliotb. imperiale. L’ar- 
ticle relatif A Aboul Wafa est aussi deja compris dans le troisieme 
volume de la traduction anglaise d’Ibn Kballikan, que publie 
M. de Slane (p. 328, 329). 

1 ^yJ , 1 ft v 1 ^yJ ^ya ^yJ f f 


• JL 

- ^ooJI J.r. ; c’cst l’arithmetique dans le sens que ce mot a che* 
les Grecs, comme 1 ’aritbmAlique dc Nicomaque; ce que nous en 
tendons actuellement par arithmdtique est designd en arabe par 

3 (_$ 3 ^ Id i jj!. Baward est une ville du Koracan situee 
entre Sarkbas ct Ni^a. 

^yj edbrjl 


lj 




de ja Bibliolli. imperiale, suppl. arabe if 


vie \y $ j ; iib. du Tdrikh Alho(fotn» 




G72, j> 


:! 35 
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son oncle maternel , coimu sous le nom d’Abou 
Abdallah Mohammed Ben Anbacah h II demeura 
continuellement a Baghdad jusqu’a sa mort, qui eut 
lieu le troisieme jour du mois de radjab de 1’an 388 
de l’hegire ( 1 " juillet 998 de notre ere) 2 . 

Aboul Wafa etait, sans contredit, un des astrono- 
mes et geometres les plus celebres de son temps. Ce 
qui le prouve le mieux, c’est que celte celebrity est 
egalement confirmee par le jugement des contempo- 
rains et par celui de la posterite. Aboul Faradj Ibn 
Alnadim , qui termina le Qitab AIJihrist, dix ans avant 
la mort d’Aboul Wafa, lui a consacre un des ar- 
ticles les plus etendus qui soient contenus dans le 
ehapitre de cet ouvrage , relatif aux astronomes et 
aux geometres; et Ibn Khallikan, qui est posterieur 
;'i Aboul Wafa d’environ trois siecles, et dont l’ou- 
vrage traite des hommes illustres en general et non 
pas seulement des savants, lui a reserve une place 
parmi les quelques geometres dont il donne les bio- 
graphies. II lappelle : « le calculateur celebre , un des 
coryphees illustres de la science de la geometrie, 
qui fit dans cette science des decouvertes admirables 
auxquelles on n’etait pas parvenu avant lui 3 . /> II 
ajoute que le che'ikh Qamal Eddin Aboul Fatli 

- Ibn ktiallikan, d’apres Ibn Aiatbir, donne conimc date de »a 
mort I'annee precedente, 38y de 1’Mgire. 

‘ "VaS -Jj 

Wt 
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Mouca Ben Younis (geom&tro contemporain d’Ibn 
Khallikan 1 et qu’ii ne faut pas cbnfondre avec le 
celebre astronome Ibn Younis contemporain d’A 
boui Wafa) faisait le plus grand eloge des ouvrages 
d’Aboul Wafa , cpi’il se fondait sur eux dans la plupart 
de ses propres travaux, et qu’ii citait ses paroles 
comine des arguments peremptoires. 

Voici maintenant la liste des ouvrages d’Aboul 
Wafa d’apres l enumeration tres-detaillee qu’on en 
trouve dans le Qitab Alfihrist, etdont j’ai cru conve 
nable de ‘donner aussi le texte. 

* . 1 

, A — il iisLkwa i ^ JL»x l l aaJI is? L» 

A^-Ul i Hxjim iiyXjo JSj yb j 

aK— X- li « KywJLlIj < r >yMl}\ i AojUJi aJjjLU 6 AAwwJij 

JL_*_cl & ii_*_)IjJl a^jlU t toU-lwJli Jl**! i xillill 

a]) — *— l! S iol-ywl.JL.li i Kww-oLsLi Aj)jill 6 jAl 

jLsiLlt xoYkeolx^o i XjWuwJi aI^aII fi £ (X-w^LwJl 

((Traite de ce qui est necessaire aux reccveurs el 
aux gens <te bureau, en fait de fart du calcul 2 . I)i 

1 Ibn Khallikan a consacre a cc geometre un article assez ctendu. 
Vlouga Ben Younis naquit a Mocoul, le 5 safar de tan 55 i de The 
gire(3o mars ii56), et mourut dans la meme vi He le i4 cha'bau 
(>37 ( 10 mars iaio). 

2 Dans le Tarikh Alkoqanid, doul I auteur mourut en 12/18 de 

noire bre, cet ouvragc est qualilie de « beau » ou « excellent » <t~, 
Jww?- ujLJ! <j JjLU. 1 1 ne lelle rejUilalion , eon 
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vise en.sept stations, chaque station comprenanl 
sept chapitres. Premiere station : du rapport. Se- 

servee a un ouvrage pendant deux sitcles et demi, est eertainement 
nn puissant temoignage en faveur de son merite reel. C’est pourquoi , 
on publiant f Algfebre d’Omar Alkhayyami , j’y ai indiqud rapidement 
(p. 76) les mat i ores trailers "dans cliacune des sept « stations j du 
Traite d’Aboul Wafa , en resumant la table des chapitres contenue 
dans lems. io 3 , legs Warnerien de la bibliotb. de Leyde ( to 48 du * 
catalogue de 1716), quirenferme la premiere partie de cet onvrage. 
Voici maintenant la traduction in cxtenso du titre du Traite , ct des 
litres des stations ct des chapitres, tels qu’ils sc trouvent dans la 
table du manuscrit de la bibliotb. de Leyde, fol. 1 v° 4 fol. 4 r° : 

« Traite d'Aboul Wafa Mohammed Ben Mohammed Albouzdjani^ 
de ce qui est neccssaire am gens de bureau et aux receveurs et 
autres en fait de la science du calcul » 

f ^ t_jLc£=J[ A^Jf 

oU fk 

« Les stations de, ce traite soul au nombre de sept ; 

t " station. Du rapport. 7 chapitres. 

1 •!* station. De la multiplication et de la division. 7 chapitres 
3 ° station. Des operations des mesures. 7 chapitres. 
t 4 " station. Des operations de Eimpot. 7 chapitres. 

« j” station. Du commerce de change ct des operations des par 
tages (c^)Lu<Ui[ JUflj f J )■ 7 chapitres. 

v 6' station. De diverses especcs de calcul necessaires dans fai l 
de la tenue des iivres (*J! ^-Lws: If ^ <>\y\ J 

*j U£=J| zicU^> j)- 7 chapitres. 

a 7' station. Des operations commerciales. 7 chapitres. 

« Chapitres de la premiere station. 

ai. De la signification du rapport, du nombre d'espbees des 
fractions et de fexplication des termes techniques employes pai 
les gens Je bureau relativement au rapport. 1 section. 

« 2. Du nombre d’espbccs des tractions, cl de la manibre dr lev 
exprimer en soixantiemes. a sections. 
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conde station : de la multiplication et de .la divi 
sion. Troisieme station : des operations des me- 


* 3. Du rapport sexagesimal des enliers. i section. 

« 4. Du rapport des fractions capitales ce sont les frac- 

tions j, etc. jusqu’a yj) et des fractions composees. 9 sections. 

« 5. Du rapport des fractions relatives , A savoir, des fractions 
. de fractions. 9 sections. 

« 6. De la reduction du rapport des autres nombres au rapport 
sexagesimal. 2 sections. 

« 7. De divers probifemes servant a exercer 1’elfeve dans 1’emploi 
du rapport sexagesimal. 3 sections. 


u Chapitres de la seconde station. 

«i. De la signification de la multiplication et de la division , et 
de la distinction de leurs especes. 4 sections. 

« 2. De la multiplication et de la division des nombres en tiers. 
8 sections. 

«3. De la determination des dfenominateurs (communs) des 
fractions , de lcur addition et de leur soustraction. 8 sections. 

« 4. De la multiplication et de la division des fractions. 5 sec- 
tions. 

« 5. De la multiplication des nombresentiers par des fractions, el 
de leurs (divisions) reciproques ( savoir de la division 

des entiers par des fractions, et de la division des fractions par 
des entiers). 3 sections. 

« 6. De la multiplication et de la division des espfeces composees. 
8 sections. 

11 7. De la manifere d’abreger la multiplication et la division 
\ il s’agit ici des facilites qu’offrent certains nombres comme mul- 
tiplicateurs ou comme diviseurs, et qui permettent d’obtenir le 
rfesultat plus directement que par la mfethode geuerale ). 2 sections. 


<1 Chapitres de la troisieme station. 


» 1. Des termes techniques employes relativemenl aux mesures, 
ct de la multiplication des mesures les unes par les autrfc. 4 sec- 
tions. 

- S- 

« 2, Ducaltuldcs arln/i(la rst une mcsure de volume equt- 
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sines. Quatrieme station : ties operations de rim- 
pot. Cinquieme station: des operations despartages. 

valant a 100 coudees £. cubes; ce mol ne se trouve^as dans 
les diclionnaires). 4 sections. 

« 3 . De la mesure des cercles, de teurs segments, et de ce qui 
en est compose. 2 sections. 

« 4 . De ta mesure des triangles, des carres et des figures planes 
scrnblables aux carr 4 s ( c’est-a-dire des quadrilateres ). 4 sections. 

« 5 . De la mesure des polygones, et d’autres figures composes. 
■< sections. 

n 6. De la mesure des solides. l section. 

it 7. De la mesure des distances. 6 sections. 

« Chapilres de la quatrieme station. 

111. Des termes techniques et des reglements usites dans les 
bureaux relativement au kharadj. 1 section. 

11 2. De certains principes sur lesquels il faut se fonder dans le 
calcul de toutes les espbces des operations commercialcs. ? sec- 
tions. 

« 3 . Dos principes sur lesquels on se fonde dans les probifemcs 
rclatifs au khanulj. 2 sections. 

ii 4 . Des problemes relatifs aux thopouk (espcce de contribution 
foncifere) isoles. 4 section*. 

0 5 . Des problemes relatifs aux yUj f . 1 section. 

11 0 . Des problemes relatifs aux tliopoiik et aux 1 section. 

11 7. Des problemes relatifs aux tkorouk , aux ithndn, aux riwdh et 
a la combines. 1 section. 

0 Cliapitres de la cinquieme station. 

11 1 . Des difierents troupeaux de chameaux et i},e leur echange 
dans le territoirc de Basrah et de Qoiifah, et dans les provinces 
environnantes. 3 sections. 

1 2. Des dilferentes sortes de grains et de leur echange. 1 sec- 
tion. • 

« 3 . De fechange des denies les uues contrc les autres, lors- 
qu’ellcs sont soumises a des mesures dilferentes. 4 sections. 

■I 4 . De divers excmples servant a exercer le rommen^ant dans 
l’echange des dilferentes ospiVes de denrees. 1 section. 
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Sixieme station : flu commerce tie change. Sepliemc 
station : ties operations commerciates. » 

u 5 . Des operations des partages. i section. 

« 6. Et la fixation des prix ( ^*^*5 ) et deson calcul. i section 

«7- De l’achat des denrets evaluees d’aprcs des systernes dc 
mesure differents. 1 section. . 

« Chapitres Jr la sixieme station. 

.11. Du change des valeurs metal liqnes et dc l or et ar 

gent monnayes ((jjyj)' 1 section. 

« 2. De Exchange des uns contre les autres. 1 section. 

« 3 . De la connaissancc des poids dc E^c et du de I’m! 
par rapport a 1’autre. 1 section. 

« 4 . De la livraison des rations ct du pavement de la solde des 
troupes. 1 section. 

« 5 . Du calcul des fourrages. 1 section. 

«6. Du calcul des ^w|Lo etdes^fy^.. 1 section. 

«7. Des etoffes rayees pour manteaux (lord), des ^yj) (robes 
^ouvertes?) et des chemises (on camisoles, djommdzali). 1 section. 

ic Ckapdrca (lc la trpti'emr station. 

« 1. Du calcul des livres, des onces et des stalferes. 1 section. 


oif- 


ct des 




,*S 


« 2. Du calcul des c_>Lyj . lies 

( -i ?). 1 section. 

ci 3 . Du calcul des parties. 1 section. 

s 4 . Du calcul du rejet et de l emploi. 1 section. 

" 5 . D11 calcul des enduits cn argilc ( > ct en plain 
^ ). 1 section. 

«6. D11 calcul des constructions ct des projets dc constructions 
1 section. 

« 7. De certains problemcs parliculiers et interessants. 1 section 

Le manuscrit dc la bibliothfeque de Lcydc ne conlient que les 
trois premieres « stations a. En consequence, if ma etc impossibh 
dc fixer lesens precis de plusieurs des nhmbrcux termes techniques 
qui fig tl rent dans les litres des chapitres des quatre deruilres 1 sic 
lions*, et relativcmcr.t nuxquels on esl laisse comph'teinent en 
defant par les dirtionnnires 

1 11 fail uni menu* d’etre remarqne comme important pour I.-. 
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Commentaire de 1’ouvrage d’Alkharezmi sur 


t'algebre 1 ». 


3 . 


jjd- £ (jwJ aXifjS 

« Commentaire de i’ouvrage de Diophante sur 
I’algebre. » 

4 . 

« Commentaire de 1’ouvrage d’Hipparque sur l’al- 
gebre 2 ». 


determination de 1’epoque a laquelle 1’usage des chiffres a etc in 
troduit chez les Arabes, est que dans ies deux premieres n stations », 
qui constituent un cours d’arithmetique pratique, il n'est pas em 
ploy4 un sent chiffre; et bien qu’il y ait des pages entires rem- 
plies presque exclusivemcnt de nombres, de ieurs rapports, etc., 
tous ces nombres sont exprim^s par les numiratifs. Je fais observer 
aussi, que la metliode d’Aboul Wafa presente une difference no 
table d’avee celle des trails d’arithmetique arabe dans lesquels il 
est fait usage des cbiffres. • 

1 C’est 1'algfebre de Mohammed Ben Mouca , dont M. Rosen a 
public le texte, accompagne d’uue traduction auglaise. 

5 La le^on « I’ouvrage d'Hippaique» est celle 

du manuscrit du Qitab AIJihrist de la bibliothfcque de Leyde, ma- 
nuscrit tres-correct. Le manuscrit du Qitab AIJihrist de la Biblio- 
tbique imperiale porte 3' ' . ' k , c— , . le mauuscrit du Tarikk 

Alhoijamd do la Bibliotb^que imperiale, ert-i (sic); 

Casiri, enfin , se contredit lui-meme d’une faqon dtrangc, mettant 
dans le texte arabe (xol. f, p. 4B.4 o-c^s: ^jI > , et dans sa 

traduction (p. ^33} : « Commentaries in Lihrum Abi labia De Alge- 
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5. 

aJUu J^lalCyAli Ji <_>L3 

« Introduction a 1’Arithmetique ’. Un livrc ». 


bra*. Cct Aboti Yahya pourrait Ore Abou A’ahya Albavrardi , qni 
avait ete le tnaitre d’ About Wafa. Mais je pense que la seule Icgon 
admissible est il o Hipparque » ; et voici les raisons qui me 

decident pour cetle opinion t 

i " Lorsque, comme ici, il se prAscnle aulant de variantes que 
de textes, on doit naturellement suivre celui des testes qu’on a 
trouve en general le plus correct, et c’cst en ce cas le texte du 
Qitab Aljihrist de la bibliothbquc de Leyde. 

2 ° En particular, 1’autoritA du Qitdb Aljihrist doit l*emporter sur 
cellc du Tdrihh Alhoqamd, parce que le premier ouvjagc a etc 
compose du temps meme d' About Wafa, tandis que le second lui 
est posterieur de deux siAcles et demi, de sorte que 1’auteur du Td- 
rihh Alhoqamd se trouve, a I'egard du Qitdb Aljihrist, dans b t posi- 
tion du compilateur A I’egard de la source originate. Or, des deux 
manuscrits du Qitdb Aljihrist, le manuscrit de Leyde est de beau- 
coup le meilleur : done e’est sa lecon qui doit Atrc adoptee. 

3” La ressemblance des lettres qui composent respectivement 
les mots 3 '’ 3^ > P rouve presque 

jusqu'A I’Avidence que ce sont les copistes qui out fini par trans- 
former le uom grec qu’ils ne connaissaieilt ni ne com- 

prenaieut, dans un nom arabe qui leur Atait familier et qui Atait 
figure dans 1’Acriture arabe d’une maniAre tres-semblable. 

4° Mais la rqjson vraiment decisive, e’est que, dans le meme 
Qitdb Alfihrist, compose, comme je viens dc le dire, du vivant 
d’ About Wafa, on trouve, au milieu des biographies des autres geo- 
metres et astronomes grecs, un article relatif A Hipparque, et dans 
cet article, le passage suivant : On a de lui [d’Hipparque), en fait 
douvrages : le Iraitd d uljebre, connu aussi sous le nom des Defini- 
tions. Cet ouvrage Jut traduit et revu par About IVaja Mohammed 
Ben Mohammed le calculatear, qui est aussi auteur d’un commentaire 
du meme outrage, accompagne de demonstrations fonddes sur des rai- 
sonnemtnts geomdtriques. Ce passage (dont j’ai domic le texte dans 
la preface de 1 Algebre d’Omar Alkhayyamt, p. xi) prouve, de la 
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. 

C_>1 *S~ t)>Ai ft i < »W .; (ji L(\j 

« De ce qui doit preceder (i’etude de) I’ouvrage 
de l’Arithmetique 2 1). 

7. 

tj (jwJaJtiy— ^d) LUaxIl t_>lxS^ 

« Demonstrations des theoremes employes par 
Diophante dans son ouvrage, et de ceux emploves 
par ( Aboul Wafa) lui-meme dans le commentaire ». 

8 . 

t. ^ 7 — JUU £~X*» ^}j ~£v.wl 

aIUl* l^yjC* 

(iDe la maniere de trouver le cote du cube et 

maniere la plus claire et la plus expiicite qu' Aboul Wafa avait com- 
post un commentaire sur falgebre d’Hipparque; ce commentaire 
doit, par consequent, figurer dans la liste de ses ouvrages, et c’est 
la ce qui confirme pdremptoirement la lecon que j’ai adoptee. 

A’insiste sur ce point, parce que ces deux passages du Qitab Al- 
Jihrist, et surtout le dernier, qui, au besoi'n, suffirait seul , contien- 
nent la confirmation directe et formeile d un fait important pour 
fbistoire de falgebre, et d'ailleurs presque evident par lui-meme, 
savoir que Diophante n est pas 1’inventeur de la science qn’il deve- 
loppa d’une maniere si prodigieuse, et que falgebre fut cultivee, 
et a plus forte raison inventee, longtemps avant une epoque ou 
f eclat de la science grecque comniengait deja 4 palir. 

1 C’est probablement le mime ouvrage que le <J| J. -s. L v * 
iclx-a d’Aboul Wafa, cite par lui dans son JjjUil 

t— • 

1 Au lieu de , le Tdrih Alkoqomd porte lii-c «De ce 

qiril faut savoir par caur avant (d'4tudier) fouvrage de l Arithm^- 
tique v. 


1 7 
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du carre-carre , et ^expressions composees ^}e ces 
deux puissances 1 . Un livre». 

9. 

xJUl* dLXiii iyjtoJt Rijjtjo 

«De la maniere de distinguer le cercle de la 
sphere. Un livre ». 

10 . 

i JyVI allill t 

iCx-iUui aUaU ( y! 


1 Le Qitdb AIJihrist de la Bibliothfeque imperiale porte ^Li 
JU JUr le Qitdb Alfihrist de la Bibliothique deLeyde, 

<JL* JUr , le Tarikh Alhoq ama de la BibliotWque 

imperiale, Jl« JUr i ^y>> enlin, le texte publie par 

Casiri, JUf et en outre au lieu de 

l _>5yo . La vraie le<;on est sans doute celie que j'ai restituee ci-des- 
sus, et la varianle «produit», au lieu de jUa, ne parait etre 

due qu’i 1’iguorance des copistes, dont la plupart s’etaient Aleves 
probablement jusqu’A la multiplication, mais ne comprenaient 
nullement l’expression qui ne signifie autre chose 

que la construction geometrique de la racine dune Equation alge- 


brique , genre superieur de recherches math^matiques qui a suc- 
cessivement occupy les g4om£tres les plus distingu^s des Arabcs. 
Toutes les pieces que j’ai tache de rdunir dans 1’ediliou ci-dessus 
citee de 1’Algbbre d’Alkhayyami , ne forment, en quelque sorte, 
qu’un recueil de preuves a I’appui de cette viirite. Le traite d’Aboul 
Wafa avail ividemment pour objet la construction geometrique des 
equations : x‘— a, x 4 = a, x‘ -t-ax 3 =b . Quant 4 cette derni^re, qui 
pourrait paraitre plus difficile, elle se construit, entre autres, ini- 
mediatcment par la combinaison de 1’hyperbole r 2 -t- ax y= b et 
de la parabole x 5 = y. 
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^Jl I j a— cal & 

cal <jA 

« Le Traite parfait. Trois iivres. Premier livre : 
des choses qu’ii faut connaitre avant les mouvements 
des plan&tes. Second livre : des mouvements des 
plan&tes.Troisi&me lhye : des accidents que presen- 
tent les mouvements des plan£tes. » 

11 . 

,5 ( caiJlib* c>5Aa taljcS" 

cafej— s»~ &, cal^jcfc- Jjji j^*3 y! 

fit cal^i ybyjci ( i_*Sly!Si 

((Tables d’un usage facile 1 . Trois Iivres. Le pre 
mier : des choses qu’ii faut cbnnaitre avant les mou 
vements des plan^tas. Le second : des mouvements 
des plantAes. Le troisieme : des accidents que pre- 
sented les mouvements des plan&tes ». 

Ce dernier ouvrage n’est pas mentionne par le Td 
rikh AUioqamd, qui nous a conserve en revanche les 
titres de deux autres ouvrages d’Aboid Wafa , savoir : 
de son « Almageste » Jsu-c^J! <->1*5", et d’un « Traite 
surla maniere d’operer avec les tables sexagesimal es » 
cS cjki»Jt Enfin, Ibn Kballikan, 

qui ne nomine aucun des autres ouvrages d’Aboul 

1 Textuellement : Tables claircs ou evidtnles. D’apres Delambre , 
Histoirc de I'Asironnmie da moyen dtje, p. (66, il paraitrait cpi’une 
autre version du litre de cet ouvrage etait JULjl £jjl « Tables 
nniverselles ». 
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Wafa , cite de iui un « Ouvrage sur ia determination 
(des longueurs) des cordes», qu’il qualifie de«bon 
et utile 1 ». 

Quant a l’Almageste d’Aboul Wafa, il est naturel 
que son titre ne se trouve pas dans la liste du Qitdb 
Alfihrist; car ce dernier ouvrage fut termine en 987 
de notre ere, et dans 1’Almageste d’Aboul Wafa il 
y a des observations faites dans ia meme annee 2 , 
de sorte que tres-probablement l’achevement de l’Al- 
mageste d’Aboul Wafa est posterieur a celui du 
Qitdb Alfihrist. De ce qu’en a fait connaitre M. Se- 
dillot 3 , d’apres un manuscrit de la Bibbotheque im- 
periale, ancien foods arabe, n° 1 i38, il resulte que 
1’Almageste d’Aboul Wafa etait divise en trois par- 
ties, et ces divisions paraissent avoir ete les memes 
que celles de son Traite Alqdmil et de ses Tables; 
du moins le titre de la premiere partie de 1’Alma- 
geste que donne M. Sedillot 4 concorde presque 
completement avec celui du premier livre des deux 
ouvrages dont je viensde parler, ainsi qu’on peut le 
voir ci-dessus. 

i Q — — ' jLjVI ^ W ' ^ 

1 Voir Dclambre , Histoire de I'Astronomie du mojen dye, p. 1 56 . 

’ Sedillot, Matdriaax pour servir a I'histoire comparde des sciences 
matkdmatiqa.es chez les Grecs et chez les Orientaux, vol. I, p. 59 et 
suiv. 

1 jolvaj (jf tAyv? ^5vJ[ j,y>V| (J ■ 


{La suite au prochain num^ro.) 
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VOYAGE A SIS, 

CAPITALE DE L’ARMENIE AU MOYEN AGE, 
PAR M. VICTOR LANGLOIS. 


Le 20 novembre i 852 , je quittai Adana pour 
aller explorer le nord de la Cilicie des plaines, im- 
parfaitement visite par les voyageurs, et qui devait 
m’offrir de nombreux monuments archeologiquesdu 
moyen age armenien. 

Comme le trajet d’ Adana a Sis etait long et pre- 
sentait des dangers, en raison de la presence de 
nombreux campements de Turkomans Ioarouk \ le 
gouverneur de la province , S. E. Zia pacha , me 
donna une escorte de quinze zaplifc, commandes 
parun capitaine, et me munit de lettres de recom- 
mandation pour Mourtaza-Bey, chef de la tribudes 
Sarkanteli-Oglou , dont la protection devait m’etre 
d’un utile secours pendant raon exploration. Le pre- 
mier drogman du consulat de France, M. Bothros 
Rok, son neveu et plusieurs domestiques, comple- 
taient la caravane, qui se composait de vingt-trois 
personnes. L’evcque catholique armenien d’ Adana , 


1 Ce mot s'applique am nomades, que ton distingue aiusi des 
sedentaiies. 
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M g ‘OhannesHagian, que quelques affaires appelaient 
ci Sis. se joignit a moi. 

Pendant ia premiere journee de notre excursion , 
nous traversames piusieui's oiirdou loarouk des Sar- 
kanteli-Oglou , et nous allames passer ia nuit dans 
un endroit appele Imam-Oglou-Kepressi, oil nous de- 
mandames 1’hospitalite. 

Dans ia matinee du lendemain, je depechaideux 
janissaires de mon escorte a Mourtaza-Bey , dont les 
tentes n’etaient pas tr&s-eloignees de nous, pour le 
prevenir de mon arrivee et de 1’intention que j’avais 
d’aller a Sis. Peu apres, nous nous mimes en marche 
aiin d’arriver dans la soiree au campement du bey. 

Mourtaza-Bey, des qu’il fut instruit de ma pre- 
sence dans sa tribu, vint au-devant de moi avec 
une cinquantaine de cavaliers , et , apr&s ies politesses 
d’ usage , nous conduisit a la tente qu’il avait fait dis- 
poser pour nous recevoir. 

Le lendemain, malgre ies instances du bey, qui 
voulait me retenir quelques jours pres de lui, je 
partis pour Sis, dont on apercevait au loin le cha- 
teau , bati, comme un nid d’aigle, sur Je pic le plus 
eleve des montagnes qui bornent {’horizon. Mour- 
taza-Bey, n’ayant pu se joindre a nous, me donna 
son fils pour m’accompagner et me presenter au 
patriarche armenien , qui a sa residence dans le mo- 
nastere de Sis. 

Vers les trois heures, nous arrivames a destina- 
tion, apres une marche que les rochers sur lesquels 
la ville est assise avaient rendue penible. 
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Sis est batie en amphitheatre sur la pente Est 
d’une montagne rocheuse, isolee; mais se rattachant, 
par sa base, au systeme de la grande chaine du 
Taurus. Comme a Tarsous et a Adana, les maisons 
de Sis sont a terrasses; mais etagees de telle sorte, 
que les terrasses d’un rang de maisons semblent de- 
voir servir de rue au rang qui les domine. Le cou- 
vent est bati au nord et au sommet de la ville ; on 
1’apercoit de tres-loin , ii cause de 1’elevation de ses 
nombreuses constructions. 

Une mosquee et un bafcar sont les deux seuls eta- 
blissements turcs de Sis. 

Le chateau couronne le rocher sur lequel il est 
assis. 11 ne presente que quelques buissons , blades 
par le soleil, et des herbes dessechees que broutent 
des treupeaux de chevres et de moutons. 

Une riviere, le Karabouna-Tschai , dans laquellc 
se jette un cours d’eau appele Deli-Sou, serpente 
au pied de la viile. Lors de la fonte des neiges, 
cette rivi&re se transforme en un torrent qui de- 
borde et entraine les pierres provenant des forlili- 
cations de la ville, au temps de la domination ar- 
menienne. 

Lorsque Mehemet-Bey m’eut presente au patriar- 
che et aux eveques du monastere , j’informai ces di- 
gnitaires du but de mon voyage et du desir que 
j’avais de passer quelques jours au couvent, pour 
tn’y livrer k des recherclies sur les monuments liis- 
loriques de l epoque nrmenienne; ])uis j’exhibai mon 
firman, et lour remis des lettres du patriarche ar 
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menien de Constantinople et du mouchir d’Adana. 
Le patriarche, apres s’en etre fait donner lecture, 
sourit et me dit : « Le pacha gouverne k Adana et 
a Tarsous; mais c’est Kussan-Oglou qui regne a la 
inontagne ». 

Kussan-Oglou est a fa fois le nom du chef et de la 
tribu sur le territoire de laquelle se trouve Sis. Le 
patriarche ne se maintenant sur son siege que par 
des dons frequents d’argent et des cadeaux faits k ce 
chef rebelle , il est en quelque sorte devenu son vas- 
sal , et se croit affranchi de f autorite de la Porte et 
des gouverneurs turcs de la province. 

Mourtaza-Bey , parent de Kussan-Oglou , et comme 
lui independant, tire aussi de lourds tributs du pa- 
triarche, et sert de mediateur entre ce dernier et 
les gouverneurs d’Adana', dans leurs continufels de- 
meMs pour le payement de l’impot. 

Apres avoir obtenu du patriarche 1’autorisation 
de sejourner au couvent avec mon escorte, je fus 
conduit dans la chambre destinee aux voyageurs 
etrangers, et qui est bien la plus belle du monas- 
tere. 

Tout en reflechissant aux diverses rechercbes aux- 
quelles je devais me livrer, et en demandant & la 
couche de chaux qui tapissait la salle comment j’em- 
ploierais le temps que je devais passer au monastere, 
j’apercus sur la muraille, au milieu d’une grande 
quantite de noins turcs, arabes, armeniens, de me- 
mento en diverses langues, un nom bien connu des 
archeologues, comme des orientalistes , et qui me 
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causa une bien agreable surprise; ce nom etait trace 
au crayon , et en gros caracteres : 

CH. TEXIER, VOYAGEOR FRANCAIS, 

_20 JUJN 1 836 . 

Les moines me dirent qu’en effet iis n’avaient 
pas vu d’Europeens depuis environ seize ans, etque 
ie dernier etait M. Ch. Texier, qui etait passe par 
Sis pour se rendre a Marach , et de la aTrebizonde *. 

L’origine de Sis est inconnue, et les recherches 
auxquelles jeme suis livre pour arriver & decouvrir 
quels en avaient ete les foitdateurs , sont restees sans 
resultats. Toutefois, il parait certain que cette ville 
existait dans l’antiquite. Son emplacement repond 
i celui de 1’ancienne ville de Flavias ou Flaviopolis , 
citee dans le Synecdeme d’Hierocl&s 1 2 , et dont on re- 
trouve des medailles, avec les no'ms des empereurs, 
depuis Domitien jusqu’au premier Valerien 3 . Ce- 
pendant je n’ai vu, ni a Sis, ni dans ses environs, 
de ruines appartenant & 1’epoque romaine; il est 
probable que les vestiges de cette antique cite ont 
disparu h l’epoque de la conquete armenienne. 
quand Leon II choisit cet emplacement pour y fon- 
der la capitale de ses Etats. 

Plusieurs auteurs, et entre autres M. Barker, qui 
a reside longtemps en Cilicie , ont cru voir, dans la 


1 Cf. Nouvelle Revue Jranfuise , i838, t. V. Voyaije tie Sis it Tre- 
Insonde , par Ch. Texier. 

2 Itineraires de I’antitfuite. Paris, Imprimerie royale , in-4". 

2 Mionnel, Descrip, des med. tjrectjnes ; cf. Cilicie , v" Flaviopolis. 
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ville de Sis, i’ancienne Pindenissas , place bien for- 
tifiee, aux confins du Taurus, et dont Cieeron fit 
le siege durant son proconsulat en Cilicie *. 

Quelle que soitd’ailleursl’origine de Sis, cette ville 
ne parait, pour la premiere fois dans 1’histoire, qua 
la fin du xn e siecle de notre ere. Le roi Leon II, 
ainsi que je viens de le dire, fonda ou reedifia Sis, 
et depuis le regne de ce prince, les takbavors qui 
se succederent en Cilicie y firent elever des mo- 
numents, des eglises; et la nouvelle cite remplaca 
Anazarbe , qui, jusqu’alors, avait ete la residence et 
le lieu de sepulture des*premiers ichghans roupe- 
niens. 

Sis conserva sa priorite sur toutes les villes de la 
Cilicie jusqu’en l’an epoque a laquelle les 

fjgyptiens sen emparerent sur le roi Leon VI, et la 
detruisirent de fond en comble, apr£s avoir renverse 
presque entierement le palais des rois, et demantele 
les murailles du chateau. 

Sis n’est plus aujourd’hui qu’une bourgade d’en 
viron cinq cents maisons turques et armeniennes, 
gi'oupees au pied du vieux chateau et du monastere. 
Un bey turkoman, de la famille de Kussan-Oglou , 
gouverne pour les princes de la montagne, et le pa- 
cha d’Adana ,• sous 1’autorite duquel Sis se trouvc 
placee, n’a aucun pouvoir sur la ville, qui ne paye 
point d’impot a la Porte, et a toujours refuse de re- 
cevoir dans ses murs un kaiinakam du pacha. 


1 ( I. les Lettres a Atticus. 
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CHAPITRE PREMIER. 

MONUMENTS ARMENIENS DE L*EPOQPE ROUPEN1ENNE. 

Des monuments qu’eleverent les rois d’Armenie 
pendant leur domination dans le Taurus et dans la 
Cilicie, il reste bien peu de traces. Les Egyptiens, 
dans leurs invasions, detruisirent plusieurs fois la 
ville de Sis , et renverserent les palais et les eglises 
dont le takhavor Leon II avait jete les fondements. 

Le chateau armenien ,*le tarbas ou palais des^ rois, 
qui comprenait 1’hotel des monnaies, et une eglise 
dediee a la Vierge, sont les seuls monuments dont 
les restes attestent le passage de la domination ephe- 
mere des dynasties de Roupene et de Lusignan , sur 
le trone de 1’Armenie cilicienne. 

Je donnerai la description de chacun de ces edi- 
fices , dont le mieux conserve est le chateau , ou for- 
teresse, connu de nos jours sous le nom de Sis- 
Kalessi. 

S 1 . CHATEAU DE SIS. 

Quatre jours apres mon arrivee a Sis, je me 
dirigeai vers le chateau , accompagne d’un eveque 
du monastere, Garahed. 

Apres une marche de plus de deux heures , qu’une 
excessive chaleur, et des rochers a franchir en sui- 
vant d’etroits senders hordes de precipices, ren- 
daient aussi penible que p^rilleuse , nous arrivames 
aux portes (Je la lorteresse. 

Comme lous les rhateaux forts du moyen age. 
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le Sis-Kalessi est abandonne. Les Turkomans, a 
certaines epoques de 1’annee , font paitre leurs bes- 
tiaux dans 1’enceinte, ou ils trouvent d’abondants 
paturages. Le hasard voulut que ce jour-li le cha- 
teau fut occupe par un troupeau ; moyennant quel- 
ques paras, un jeune patre, qui en avait la garde, 
nous donna du lait de ehevre. 

Le Sis - Kalessi affecte la forme ovale ; il a trois 
portes, un meme nombre d’enceintes, et renferme 
diverses constructions. En raison de la forme du 
rocher sur lequel il est assis , les murailles sont irre- 
gulieres et d’inegale hauteur ; des tours et des bas- 
tions flanquent la forteresse. 

Par suite de 1’irregularite des constructions, le 
chateau est divise en trois parties , et assis sur trois 
differents pics de la montagne ; des espaces vides 
separent ces constructions distinctes, mais qui, ce- 
pendant, se lient entre elles, et correspondent par 
des senders creuses dans le roc et bordant des pre- 
cipices. Le cote sud, oil se trouvait le donjon, re- 
sidence des premiers takhavors roupeniens, etait 
fortifie avec plus de soin que les autres points de la 
forteresse. 

L^on II, en reedifiant la ville de Sis et la cou- 
ronnant d’un chateau fort du plus difficile abord , 
avait compris que la surete de ses Etats dependait 
du choix qu’il ferait du lieu de sa residence. Les 
villes de Tarse , Adana , Gorighos L et de Mamesdia 2 , 


1 Aujoiird’hui Kurko. * 

* Aiiciennement Mopsueste, aujourd’hui Missis. 
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situees dans la plaine, accessibles de toutes parts, 
et exposees anx attaques des infideles, ne pouvaient 
offrir au takhavor les moyens de resister a ses re- 
doutables ennemis. Sis, au contraire, par sa posi- 
tion et les rochers qui lui servaient de ceinture, 
presentait aux envahisseurs musulmans d’immenses 
difficultes pour sen approcher, et donnait aux Ar- 
meniens les moyens de leur opposer une facile et 
irresistible defense. 

Leon II commen^a done a Clever le chateau de 
Sis sur la crete du roclier qui domine la ville \ tout 
en jetant les plans de la cite nouvelle, fan du Christ 
1 186 1 2 . 

Le premier roi armenien de la Cilicie ayant laisse 
inachevee I’oeuvre commencee , le soin de la conti- 
nuer revint 4 1’un de ses successeurs , Hethum l er , 
mari de sa fdle Zabel, qui monta sur le trone apr&s 
la mort de Leon. 

Hethum , selon toutes les probability , termina les 
travaux commences par Leon , ainsi que semble i’in- 
diquer une inscription , malheureusement mutilee 3 , 
que j’ai copi^e sur 1’une des parois interieures de la 
salle basse du donjon : 

MibnMiMU.XLUAtiens 

AHmncjMK 

1 Willebrand d’Oldembourg, Itin. in Leonis Allatii Etiftfiixra, 
p. i37-i3g. 

s Indjidji, Gdoqraphie , t. II, p, 36 1 ; Tchamitch, Histoire il’Ar- 
menie , t. Ill, p. 1 52. 

' f.f. nit's Inscript, de. In Cilicie ( Paris , Lclcu-i , in-4", 1 854). n°'36. 



FEVRIER-MARS 1855. 


26 fi 

Dans 1’ann^e des Armeniens , 

le pays ? 

.... sous HAthum roi. 

Quoique incomplete , cette inscription prouve 
que , des le regne d’Hethum , la construction du 
chateau etait fort avancee ; que dejA le donjon 
pouvait servir de residence aux rois d’Armenie, et 
les mettre A l’abri d’un coup de main , dans le cas 
oil les musulmans seraient parvenus & p^netrer au 
coeur du royaume, et A assieger le roi jusque dans 
sa capitale. 

A cote du donjon, au nord, se trouve un esca- 
lier donnant acces A une citerne, oil se recueille 
l’eau des pluies , et , A quelques pas de 1 A , est la porte 
d’un souterrain aujourd’hui combte. 

En continuant notre visite au chateau, nous re- 
marquames dans finterieur des fortifications, elevees 
sur le deuxieme pic, les mines dune chapelle dont 
la nef est encombree de debris provenant de I’ecrou- 
lement des murs et de la toiture. 

Les eglises et les chapelles armeniennes de la 
Cilicie sont A peu pres semblables aux eglises grec- 
ques, qui setrouventen grand nombre dans les villes 
minxes du littoral, comme A Selefke, Gorighos, 
Rannidali , Manaz *, etc. ; elles presentent la forme 
modiftee de 1’ancienne basilique , et sont construites 
en pierres de taille rectangulaires ; la longueur de 
ees edifices equivaut a trois fois leur largeur. 

1 Mana/. est Ip uoin allprp d’un monastic qui etait plac£ sous It 
vocable de *aint Manassas, on grcc M in ass a 
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Les ^glises armeniennes etaient, & i’exterieur, d£ 
corees avec simplicity ; al’interieur, elles etaient or- 
nees de peinturtfs a fresque, repr^sentant des saints 
du calendrier armenien, et de colonnes dont, le plus 
souvent, ies chapelles etaient depourvues. Leur fa- 
cade principale presen tait un portique et trois portes 
* conduisant dans 1’interieur de i’edifice. 

La cella etait divisee en trois parties : 1’une cen- 
trale , de grande dimension , etait formee par un 
double rang de colonnes plus ou moins nombreuses, 
suivant l’etendue du monument; les deux parties 
laterales aboutissaient , comme la partie centrale , A 
une construction transversale , au dela de laquelle 
l’edifice s’airondissait en hemicycle, olfrant dans sa 
partie superieure un renfoncement equivalant A un 
quart de sphere. 

Je reviens au Sis-Kalessi. La partie de cette forte- 
resse, elevee sur le deuxieme pic de la montagne, 
parait avoir plus souffert que les deux autres , pen- 
dant les difierents sieges que les troupes d’Armenie 
eurent !i soutenir contre les Seldjoukides de Konieh 
et les Mamelouks d’Egypte. En effet, on voit dans 
differents endroits des reparations tres-imparfaites , 
executees k la hate , sans le secours de ciment ni de 
mortier ; dies consistent en moellons, & peine de- 
grossis, et superposes par les assieges, dans le but 
de reparer les breches praliquees par l’ennemi. Ces 
reparations provisoires datent, sans aucun doute, 
des derniers temps de la monarchie armenienne: 
peut-etre meme du dernier siege du chateau fort . 
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par les Egyptiens, sous le regne de Leon VI de Lu- 

signan. 

En suivant 1’etroit sentier qui Conduit, de f en- 
ceinte des fortifications de ce dernier pic, a cedes 
assises sur le troisieme , on trouve un petit reservoir 
dune eau excellente, qui, dit-on, reste toujours au 
meme niveau , et a laquelle les Armeniens attribuent* 
la vertu de guerir beaucoup de maladies. En pour- 
suivant la marche dans la meme direction , sans s’e- 
carter du sentier qui lie le deuxieme pic au troisieme, 
on arrive a une grotte , designee par les habitants 
sous le nom de Gaerchinlik (lieu des colombes) : 
c’estune caverne sombre, humide»et du plus triste 
aspect, oil suinte une eau epaisse,qui, pendant fhi- 
ver, se convertit en stalactites que les premieres 
chaleurs de l’ete font disparaitre. On ne voit point 
de colombes sur ce point, qui, d’ailleurs, ne pre- 
sente rien qui puisse les y attirer. 

Dans finterieur de chacune des trois parties de 
la forteresse, on remarque encore les restes de cons- 
tructions secondaires, telles que prisons creusees 
dans le roc, magasins, casernes, etc. 

Je n’ai trouve , dans le Sis-Kalessi , d’autre inscrip- 
tion armenienne que celle que j’ai rapport^e plus 
haut, et qui put me faire connaitre les fondateurs 
et les dates des constructions successives qui place- 
rent ce chateau au rang des forteresses les plus con- 
siderables du royaume d’Armenie, telles que cedes 
de Pardzerpert, Anazarbe *, Lampron 2 , Gorighos et 

J Aujourd liui Anavarza. — 2 Aujoiml’hni Nemroun. 
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de Selefki , regardees comme imprenabies au moyen 
age , tant a cause de leur position sur des rochers a 
pic, que sur des ecueils d’un abord dangereux. 

S 2. PALAIS DES TAKHAVORS. 

Le palais des rois roupeniens s’elevait sur 1’em- 
placement qu’occupent aujourd’hui les constructions 
du nouveau monastere; les pierres provenant des 
decombres de ce palais , qui fut detruit au temps de 
la conquete musulmane , ont servi a batir le nouveau 
patriarcat. 

Le Pere Indjidji a decrit dans sa Geographic 1 le 
palais des rois de Sis , qui , selon lui , avait la forme 
dune tour, et etait designe sous le nom de Tarbas. 
Trois grandes portes, surmontees de fenetres, don- 
naient acces a cette habitation royale. Au-dessus des 
portes et des fenetres, on voyait, de son temps, des 
inscriptions en langue armenienne , dont il ne reste 
plus de traces. 

D’apres cette description , il est facile de recon- 
naitre la figure du Tarbas sur le revers de la m£- 
daille d’or de Constantin IV de Lusignan, que j’ai 
publiee dans un Essai de classification des monnaies 
des rois de la dynastie de Roupene 2 , et qui repre- 
sente le chateau royal de Sis, comme findique la 
legende armenienne ci-apres , qui entoure la repre- 
sentation de cet edifice : X\ung ptrpiji 4 f^uuj-iunp. 
« C’est le chateau royal de Sis ». 

1 Venise; 1808, etc. en arm^nien. 

2 Revue archeolofjiqne ann^e, et tirage a part, pi. Ill, n“ 9. 

i. -8 
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Outre ia tour ronde ou donjon deer it par le Pere 
Indjidji , et dont il ne reste rien , ii y avait encore 
une enceinte carree, flanquee de bastions, qui ren- 
fermait, avec la tour, plusieurs autres edifices. Cette 
enceinte se voit toujours sur divers points, et l’on peut 
juger, par les pans de murailles encore debout, de 
1’importance des constructions en pierres de taille 
dont elle etait formee. 

Les monuments qui existaient a 1’interieur de 1’en- 
ceinte , au temps des Armeniens, etaient le palais pa- 
triarcal et f eglise de Sainte -Sophie, dediee, comme 
la metropole de Constantinople, a la Sagesse divine. 
Le roi Hethum , a qui est due la construction de 
cette eglise, l’ayant fait surmonter d’un clocher fort 
eleve, et comparable, par son elegance, aux plus 
hardis minarets des mosquees, les Turks, lors de la 
conquete, lui donnerent le nom de TchanyU-Kilisse 
(l’eglise du clocher). 

Les mines du Tarbas , de f enceinte fortifiee de 
ce chateau et de 1 eglise Sainte-Sophie f dont les trois 
autels portaient, suivant le Pere Indjidji, des ins- 
criptions avec les noms d’Hethum et de Leon III, 
couvrent toute l’etendue du terrain qui s^pare le 
monastere de la mosqu^e de Sis. C’est dans les en- 
virons du Tarbas que devaient se trouver les ma- 
gnifiques jardins du roi Leon II, que Willebrand J 
mentionne dans son Itineraire, et qui renfermaient 
tant d’admirables choses, que sa plume s’est refusee 
a en decrire les merveilles. 

1 (tin. in L. Allafu /xfxtxxa , loc. cit . 
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Au milieu de la ville do Sis so trouve une eglise 
tort petite , ;i peine eclairee par des oiivertures pra- 
tiquees presque a la hauteur de l’arrachement de la 
voute , et entouree dun mur assez eleve. Un cime- 
tiere armenien occupe 1’espace entre 1’eglise et le 
mur. 

Cette eglise , la plus ancienne de celies qui exis- 
tent h Sis, fut batie par le roi Hethum, qui la placa 
sous 1’invocation de Soui'p-Sarkis (saint Serge), 1’un* 
des saints les plus veneres de 1’Eglise d’Armenie. La 
voute du choeur remonte a fepoque de la construc- 
tion du monument, tandis que le reste du sanctuaire 
est couvert en bois et en terre , a 1'instar des terrasses 
des maisons de la ville. Quatre piliers, qui suppor- 
taient autrefois la voute du sanctuaire, servent d’as 
sises aux poutres sur lesquelles sont placees les tra- 
verses de la nouvelle toiture. 

On voit quelques pierres sculptees, encastrees dans 
les murs de 1’eglise; les unes figurent des croix fleu- 
ries; les autres sont des fragments de bas-reliefs, 
representant des saints a ini-corps et vus de face, le 
tout d’un fort mauvais style. 

Une autre eglise , de fepoque roupenienne , placee 
sous la vocable des SS. Pierre et Raul, est presque 
entierement detruite ; il n en reste que l’abside. 

L’eglise de Saint-Jacques est aussi en mines, et 
completement abandonnee, bien que les murs et la 
toiture subsistent encore. 

Enlin. 1’eglise* Notre-Dame est des temps mo- 
dernes, moins le clueur. qui est de fepoque des rois 
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roupeniens; elle a ete restauree , il y a peu d’annees, 
et est tres-frequenlee par les fideles. 

Sur une colonne de granit noir, adossee a l’une 
desparois de la muraille de cet edifice, sont scidptees 
des croix , et au-dessus de 1’une d’elles , ont fit cette 
inscription : 

up *inusuvhbv 

Saint Constantin *. 

S’il reste peu de monuments dans la capitale des 
takhavors; il faut, comme je 1’ai dit, en attribuer 
la cause aux invasions des musulmans, qui devaste- 
rent Sis a plusieurs reprises. Nous savons , par ie te- 
moignage du chanoine d’Oldenbourg 2 , que la ville 
de Leon II, quoique de peu d’etendue, renfermait 
de beaux monuments. Les Takhavors ne l’avaient 
pas encore fortifiee , suivant le meme voyageur, qui 
rapporte qu elle n’etait point entouree de murailles : 
nallis manitionibas cingitur, et il ajoute que son as- 
pect la fait ressembler a une villa plutot qu’& une 
capitale. 

Du xn e siecle a nos jours, fetendue de Sis n’a pas 
varie , et sa situation est restee la meme. Willebrand 
nous dit, a ce sujet, qu’elle etait construite en am- 
phitheatre, au pied du rocher qui domine la forte- 
resse. 11 resulte de cette assertion, que la ville tur- 
komane serait ce qu elle etait sous la domination 
armenienne au xiv e siecle ; moins toutefois ses monu- 

1 Inscriptions de la Glide, p. 8, n° 3 7 . 

Willebrand, /(in. in L. Allatii SvfifitxTx , loc. cit. 
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ments detruits, ses eglises ruinees et abandonnees, 
et son importance perdue; et, en effet, la capitale 
des Armeniens n’est plus qu’une bourgade turko- 
mane, perdue sur un point isole du Taurus. 

CHAPITRE II. 

MONUMENTS ARMENIENS DE L’EPOQUE MDSULMANE. 

Couvents de Sis. 

Contraint par les Egyptiens d’abandonner le 
siege patriarcal de Roum-Kalah, le catholicos vint 
s’etablir au sein me me du royaumc d’Armenie , pres 
des takhavors roupeniens , et sous la protection de 
la nation armenienne. Le patriarche r£sida dans le 
Tarbas, tant que dura la royaute ; ce fut seulement 
lors de la conquete et de la devastation du pays, et 
aprt';s avoir erre longtemps dans les montagnes, pour 
se derober a la fureur des conquerants, qu’il obtint 
des gouverneurs egyptiens l’autorisation de s’etablir 
k Sis, et d’y batir un monastfere. Jusque-1^, le pa- 
triarche n’avait pas eu de residence fixe, et s’il ve- 
nait dans cette ville a de certaines ^poques, c’etait 
pour consacrer des eveques et des pretres 1 . 

Le premier patriarcat fut d’abord une simple mai- 
son qui, peu a peu, prit des developpements. On 
voit encore, dans ce qu’on appelle l’ancien patriar- 
cat, edifice construit par le catholicos Lucas, une 
masure en ruines qui servait de demeure au patriarche 
et a ses moines. 

1 Revue oriental*: , Histoire lies Lusiynuns d’Armeiue , t. I. 
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§ l". MONASTEltE C0NSTRU1T PAR LE PATR1ARCHE LDCAS. 

En 1734, ie patriarche Ghougas ou Lucas, eleva 
un monastere et une eglise , qu’il dedia a saint Gre- 
goire Lousavoritch ou ITiluminateur. L’eglise, qui est 
fort bien construite et assez bien entretenue, a ete 
transformee en ecole, oil de jeunes Armeniens vont 
apprendre les elements de leur langue et les prd- 
ceptes de leur religion ; on a laisse dans finterieur, 
et a la place qu’ils occupaient des 1 ’origine, les trois 
autels et le siege patriarcal fait a Alep pour le ca- 
tholicos Guiragos ou Cyriaque, vers le milieu du 
xvm'siecle, par un sculpteur nomme Mikbael Cas- 
par. Le siege, en bois sculpte, est orne d’une le- 
gende en deux lignes, dont les lettres sont rehaus- 
sees d’or. 

La tombe du patriarche Lucas , qui administra le 
diocese de Sis de 1734 a 1737 se voit dans cette 
eglise devant l’autel de droite; c’est un monument 
prismatique, en marbre blanc, portant de cbaque 
cote une inscription de deux lignes en caracteres 
armeniens minuscules enchevetrees. Entre les ie- 
gendes, dont la transcription est ci-apres 2 , sont sculp- 
tes la mitre et le baton patriarcal : 

L/“ t ‘ntuupuO C,iujng || p [ft If L if p 

1 Saint-Martin , Memoires sur I'Armeme , 1. 1; Chronologic des pa- 
triarches de Sis, p. fijS. 

a M. Dulaurier, quej’ai consultesur les inscriptions armenicnnes 
que je publie ici, a bien voutu se charger de ies traduire; je rc- 
mercie ce savant armcniste, dont les iumi^reset le concours atnical 
ont facility raa tacbe. 
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•.Jfy^miifL Ln uit^p ^ut^/puti l^Lujcf nt_ijjtl^nn jfh tip h 

^lUlltj-h LU L *«•* p,/t;L ^3.2* l L n 

ni_ ji uttfuhriuL .... optpupui^nt_lrpii' m pU s 


o 

r 

J n ^u, jZ-^} 


Ceci est le tombeau du catholicos dom Lucas, chef su- 
preme des Ann6niens, qui mourut dans la grande ereii86, 
le 26 du mois de [janvier] et ie troisieme |our de la se 
maine. 


L’annee l 1 86 de 1 ’ere armenienne commenca le 
t 8 septembre x 7 3 6 , et finit le 1 7 septembre 1737 
inclusive ment; du 18 septembre 1786 au 17 sep 
tembre 1787, le mardi ne peut tomber le 26 qu’en 
janvier, par consequent nous avons : 1 1 86 de 1’ere 
armenienne, 26 du mois, mardi, d’ou i’on tire la 
date 1^7 37, 26 janvier, mardi. 

Dans une cour que Ton traverse avant d’entrer 
dans l’^glise , on remarque un carre long de pierres 
dures , haut d’environ un metre , et ayant sur le de 
vant neuf niches tres-etroites ; c’est l’ancienne sepul- 
ture des patriarchies de Sis ; elle ne renferme que 
trois dalles en marbre blanc, avec insciiptions, et 
ornees de la mitre et du baton patriarcal ; ces dalles 
couvrent les tombes des catholicos Jean V, qui siegea 
de 1 7 1 g a 1 727, et de 1 730 a 1 734 ; de Mikael , 
frere de Lucas, qui administra de 1 787 a 1 767 1 ; et 
de Thoros III (Theodore), qui occupa le siege pa 
triarcal de 178/1 a 1808. 

Voici les inscriptions de ces tombeauv, aver la 
traduction . 


Saint-Martin , lieu cite 
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Tombe du patriarche Jean V 


urosiirb 

ijH.HlHia 

l?Pb t ht?'LPb‘t* 

AuaupjMiPWH'p 

hainrub-uvi. 


tIIKP.VoHJKo 

wmiinuFb 

^ftswii^uzSKtr 

frOIMrUlU*uKb 

'H/iisi.in'hip'i. 


Cette inscription, en vers rimes, doit etre trails 
crite de cette maniere : 


•C*" i n-t- - 
{ s*rf f 


P.J tt intuufujli j ^ uiljhfui fth 

t^V 7 b h. n ^l‘ UM L 

[j^I li- UJL. ft fd if UJ 1^111 U fill 

^uiquip Ifujpfinup Lofd ujhiuuli fftj 

fj ufJ’u h Lulflj t^ LIf ui L JjiL p filj ■ 


Ceci est le tombeau de Jean, patriarche de la Cilicie; it 
etait du village d’Halchin. II mourut 1 ’ann^e 1170 de 1 ’ere 
(arm6nienne) , au mois de decembre. 


L’annee 1 1 yodes Armenienscommen9aIe2 2sep- 
tembre 1720, et finit le 2 1 septembre 1721 inclusi- 
vement. II y a done une erreur de date dans les listes 
faites par le P 4 re fchamitch 2 et Saint-Martin 3 , qui 
donnent 1 ’annee 1734 comme etant celle de la mort 
du patriarche Jean V. 

1 On a sculpte sur les tombes des patriarches la mitre et le 
baton patriarcal. 

3 Histoire d’Armenic , t. III. 

1 Mthnotres sur I'Arneme, t, II , p. 448. 
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Tombe du patriarche Mikael I. 


3 U 3 U 

'm3ti4rt?b'‘b 

UlMJJb-lTli 

PUf^frPfr 

WGtn j,~pic 
( 13 U fhb-b 
tWb«W 
SPAlTb 


smucju 

r.ispin- 

OSPVl, 

lypiinb^ 

SH'b 


Cette inscription , en vers rimes , doit etre trans- 
crite ainsi : 


Quyu tnuiuiUMhpu 

‘H” ? tU J^i [ dh-b*ll p Inn pi. iuj , 

|j im t^ulr iTwc^njli i^lrpuiplrutf^, 

QnL-uuifyuAi ( ?) 4” ^ luj^, 

0'^! r [/ u ^unjtJUft It. trftt^nL- ^uipfct-p , 

|vi ^H?li if u in £r i_ tn kip LU^J 

Dans ce lombeau repose le seigneur Mikhael , le grand elu , 
qui fut sumomme sublime , admirable, desirable. II est mort 
en paix. dans le Seigneur, l’an de l’ere (armenienne) 1200. 

L’annee 1200 de l’ere armenienne commenga 
le 1 5 septembre 1 750 , et finit le 1 k septembre 1 75 1 
inclusivement. Saint-Martin et les chronographes ar- 
m^niensdonnentla date 1767, comme etant 1’annee 
de la mortdu patriarche Michel. II y a evidemment, 

' Je n'ai pu trouver la signification du nombre 12b, qui cst ex- 
prime k la fin de cetle inscription. 
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dans les chronologies, une erreur de date, et 1’on 
doit plutot adopter celle exprimee sur le monument 
du patriarche. 


Tombe du patriarche Thoros III (Theodore). 

immpirtuaii 

'ir.AHVESlMrC.K 

fcrMMlQIlMriHVbU 

pn^nbfihvxuf^e 

T-b<lAV31f/hb^Pb 

tlUPnb'H4>l , .31>T'.e' 

V bIltVt>l>3l>b'P(UrE 

AlWbfrllb 

fMIUfhAVbhbh 

bPrfP;i/l'KPfHMJ 

Xb 

Cette inscription, de meme que les pr^cedentes, 
est en vers; settlement les vers ne riment pas entre 
eux, comme dans les inscriptions des tombeaux de 
Jean V et de Mikael I er . 


Jst Lt ^J u uiuju^uhj iu iJ’pjtb ijh^ji 
[fcf^nq npriu Ijiufc/ nrj fr/[nu{r 
ft? fl tJ LUfllT ^ LU 1 1U UJ UJ fa 

f^Uutptt tuf p.fiuftm.g np u/ltAiuJ'p [?) 
h p.UjqnL.ir ^u/ljn jufbAfi'ti IfUijJL tUf 
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^ ^npa uilt up pry rptu^ft 

!1j/ 4 f u, cb •b u i/i!‘ 

UjC A“ •JP u, ‘b u ’JL ‘t'-F F a, ' , ‘ 

|* jPjii ifliUk u /'" ] k llAll^L UJL „ 

fr-jnju nL A 

br't nt- 2* [^"l -p mn^muhjhi : 

Ceci est le tombeau du saint catholicos Theodore, qui 
est de la race d’Achabah , clioisi entre mille. II fit de nom- 
breux efforts pour restaurer le saint siege , et brilla par ses 
qualites eminentes. C’etait un bomme sublime et superieur 
a tous les autres. II mourut l'an de 1’ere { armenienne ) mil 
cinq et deux cents ayec quarante. 

Les Achabah ou plutot Achban ui^uiufu, 

sont les conservateurs de la dextre de saint Gre- 
goire. On donne ce nom 4 la famille du patriarche 
Lucas, qui etait de Sis; et les patriarches qui se 
sont succede depuis, appartiennent tous a cette fa- 
mille, qui, seule, a le privilege de donner des ca- 
tholicos ;’t l’Eglise armenienne de la Cilicie. 

L’annee 12 45 de I’ 4 re armenienne commenca le 
4 septembre 1796, et finit le 3 septembre 1796 
inclusivement. Or la liste chronologique des pa- 
triarches de Sis, qui fait partie d’un manuscrit de la 
bibliotheque du monastere 1 , donne 1’annee 1808 
corame etant celle de la mort de Thoros III ou 
Theodore, et de l’avenement de Guiragos. II y a 
encore la une erreur de chronologic, car le tom- 
beau de Thoros prouve que c’est en 1 7 9 5 , et non 

1 Voyez plus has le n° i Mi du catalogue de la bibliotheque du 
couvent de Sis. 
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en 1 8o8 , que ce patriarche mourut et fat inhume 

dans 1’ancien cathoiicosat de Sis. 

5 2. LE NOtJVEAD MONASTERE, APPEL& AUSSI MONASTERE 
DE GDIRAGOS. 

Le monastere ou reside aclueilement le patriar- 
che fat construit sons le cathoiicosat de Guiragos , 
sur 1’emplacement du Tarbas. el avec les materiaux 
de l’ancien palais des Roupeniens. 

Ce couvent, qui occupe une assez grande etendue, 
est entoure dune forte muraille, affectant la forme 
triangulaire; diverses constructions y ont ete elevees 
sans ordre, sans gout ni methode. On arrive dans 
les cours par des escaliers, et sur chaque degre de 
l’amphitheatre se trouve une construction. 

Dans un kiosque en bois, dominant la ville, est 
l’appartement qu’occupe le patriarche. Sur un point 
plus eleve est un autre kiosque, qui renferme une 
vaste salle servant de chambre du conseil; c’est dans 
cette piece que le patriarche donne audience aux 
etrangers. 

L’eglise, qui est entretenue avec soin , est la seule 
construction remarquable du monastere; le chceur 
est antique , tandis que le reste de ledifice est une 
construction moderne , fondee par le patriarche 
Guiragos, et achevee en 1810. Cette ^glise est di- 
visee en trois parties ou nefs; 1’une, celle de gauche, 
au nord de ledifice, est dediee a saint Gregoire 
Lousavoritch; une autre, celle de droite, au sud, 
est placer sous le vocable de la sainte Edchmiadzin 
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(descente du fils unique). La toiture, plate et en 
forme de terrasse, est supportee par quatre piliers 
carres, relies par des arceaux. Des gargouilles, en 
forme de lions , placees aux angles et au sommet de 
1’eglise , rappellent les emblemes des rois roup^niens 
de la Cilicie 

En avant est un cloitre, danslequel on passe pour 
arriver a 1’eglise. La porte principale est surmontee 
d’une inscription en vers rimes, dont je donne ici 
le texte et la traduction : 

t^iT JL wfrg ft t n J u *1^(1 fill , 

jnL-uaj i£t Lun ivij £uui nuh ujp Lulijih , 

mum fnunhifi Jut^nL.p q-ffbp'b , 

/fab y ftUnuifL uiU tflu tptun.pb f ' : 

LjiuumL tjk fnj ukutjp fhnplffls , 4 \ ' f '' 

'imp lju»n_ut^^br jnj p_tt p n ifftU , 

Lu fclL 2jfb u wpn-truidp. , 

^['h ifi, L cj tr [nj Y' fuafu tjjrp^fb , 
mt^p Ifjipiulfnu uppu/quMlijiU 
b- ^ ^mjpuuufb- in fib : 


b fd-nt-ftlJ ^tvjntj n_ JuMjb u ^ oplt » 

unt_pp 2j?bnL.iMi&ryu tjlrpujlpijr^hb * 

II tjjf/ uL*hlrmlfu jub rj (yu/^ruiy^, 
iTlrb-un- l^iummpmjb 

b ^» u {J n 3 *tP n 3 lj ^ ui rjrt t _ b t 

1 Cf. les revers des m^dailles des rois roup^niens dans mon 
Essai de classification des suites monetaires armeniennes. — On sait 
encore que les armoiries du royaume d’Arm^nie ^taient d’or au lion 
de gueules arntd et couronne d or. 
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lUjapntb uuifo_p mq juutui nq 
LUpjtui^ lull t^njuLuh ftp qji : 
phtnfip i^bC^^tu \^jip tul^nuji , 

Lqjiui b tqjt u l^n iqn u fa , 
np ^ mbqbuji. fuujppb (diugfi , 
jfiqn^ qujhru_hrhh^ utpd-uflifi i 

C'est moi qui suis la porte qui donne entree a la lumiere 
celeste, au banquet de la lumiere de gloire (car ici se verse 
le vin sacre et se fait I’immolation de l’agneau immortel), 
du temple appuye sur la colonne de grace, nouvellement 
elev6e tout a neuf; moi (la porte) et mon edifice (1’eglise), 
nous avons ete eleves aux frais du seigneur Guiragos , pa- 
triarclie sublime, qui s’appuye sur la parole celeste, tdPs- 
pieux et rempli de 1’esprit saint. 


Dans l’annee de l’ere armenienne i25q, le 10 mai, ce 
saint edifice a ct6 eleve, ainsi que les constructions et le mur 
d’enceinte, par les efforts extremes de celui qui a fait cette 
ceuvre dans fere ci-dessus exprimee, par les soins de 1’arcbi- 
tecte qui a travaille un si grand nombre d’annees, le zele 
vicaire du sublime et illustre Guiragos. seigneur Elie , evrique 
de Harpout (Harpert), dont le nom merite d’etre rappele 
(dans les prieres). 

L’annee i 2 5 g commencale 3 i aout i 809 , et finit 
le 3 o aout 1810 inclusivement. Dans l’interieur de 
ce monument, qui est depourvu d’ornements et de 
tableaux, on rcmarque, a gauche en entrant, la 
lombe du patriarche Guiragos, que le chef de la 
montagne de Kussan fit empoisonner en 1 8 ? 5 , pour 
avoir eherehe a se soustraire ;i son autorite. Lest 
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un sarcophage d’une extreme simplicity et sans ins- 
cription L On voit, dans le choeur, le siege patriar- 
cal en marbre blanc, fait a Sis, par des ouvriers 
armeniens venus de Constantinople. Pour ne pas 
tenter la cupidite des chefs turkomans , 1’autel a £te 
garni d’ornements d’assez mauvais gout et sans va- 
leur. Dans le meme but, le tresor de leglise a £t£ 
renferme et cache avec soin dans une petite cha- 
pelle a gauche de 1’autel de saint Gregoire I’Hlumi- 
nateur. 

Tresor de t’6giise de Sis. 

Les moines conservent dans la chapelle de saint 
Gregoire plusieurs reliques, auxquelles les Arme- 
niens de la Cilicie attachent un grand prix, et qui 
sont pour eux d’un immense interet , en ce qu’elles 
constituent la legitimite du siege patriarcal. Les 
principales sont les dextres de saint Gregoire Lou- 
savoritch, de saint Nicolas, de saint Sylvestre, et le 
bras de Termite Barsame. Je vais decrire cbacune 
de ces reliques, dont quelques-unes sont dignes de 
l’interet des archeologues. 

La dextre de saint Gregoire est assurement la re- 
lique la plus importante du tresor de l’eglise arme- 
nienne de Sis ; elle est renfermee dans un bras d’ar- 
gent, sculpte dans le style byzantin, avecun anneau 
soude a 1’index, et orne dune emeraude; on v re- 
marque quelques traces de dorures. 

1 Dans un petit cadre suspendu a la muraille, pres de ce tom- 
beau, on lit le nom de \| fruit/m, en monogramme. 
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La dextre de saint Nicolas, patriarche grec de 
Smyrne , est aussi conservee dans un bras en argent , 
mais d’un travail plus simple que le premier. 

Le bras de saint Sylvestre , trente-troisieme pape, 
est enferme comme les deux pr 4 cedentes reliques. 

La main de Termite Barsame , enveloppee d’etoffes, 
est conservee dans une boite de forme ovale , en 
argent. 

Ces quatre reliques sont placees dans une chasseen 
argent massif, ornee d’arabesques ciselees. Comme 
je Tai dit plus haut, elles constituent la legitimite du 
patriarche , qui prend le titre de tn^u^uA ( conserva- 
tear de la dextre de saint Grdgoire ), et sont toujours 
restees en la possession du catholicos de Sis, meme 
apres la separation de 1 44 1 , origine du schisme qui 
divisa TEglise d’Armenie , et par suite duquel un pa- 
triarcat fut etabli a Edchmiadzin, dans la grande 
Armenie. Gregoire IX continua a resider a Sis, et 
conserva le bras de saint Gregoire , que Guiragos , 
cree patriarche d’Edchmiadzin avait tente de lui en- 
lever. 

Les catholicos d’Edchmiadzin pretendent posseder 
la dextre de saint Gregoire, et montrent une relique 
qu’ils disent etre celle que Ton conservait autrefois 
a Roum-Kalah, ancienne residence des catholicos, 
avant la translation du siege patriarcal dans la ville 
de Sis. 

M. Brosset 1 , qui a visite , il y a quelques annees, 

1 Rapports sur un voyage arckeoloqique en Gdorgie et en Armenie. 
Saint-P^tersbourg, i85o, in-8°. 
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le tnonastere d’Edchmiadzin , parle dune dextre de 
saint Gregoire , qu’il dit etre renfermee dans un bras 
en vermeii; mais cette relique est tout a fait apo- 
cryphe. Cependant le patriarche d’Edchmiadzin a 
toujours ete considere comme le primat universe!. 
On a pretendu, dit M. Eug. Bore (Armenie , p. /ig), 
que cequi avail donne a cette eglise sa preeminence , 
etait la translation d’un bras de saint Gregoire dans 
le reliquaire de sa cathedrale. Cette opinion n est 
point fondee; et c’est plutot a l’etablissement pri- 
mitif du siege patriarcal a Edchmiadzin, qu’il faut 
attribuer cet avantage , qui a , en quelque sorte , ete 
consacre par la presence, dans ce ben, de saint Gre- 
goire Lousavoritch. 

Je reviens au tresor de leglise de Sis. 

Les moines conservent et montrent une autre re- 
lique : c’est le pallium du patriarcbe Agob J , fait k 
Alep, et sur les extremites duquel on lit deux ins- 
criptions en lettres brodeps d’or, et que void : 

1 ° 

iiuair 
frGUb h 
fibWl 

liXbUWb-PnMT* n 

inniMrcmum-n-fi ur. 
h-usii'ur.r.Gii n Phv cino, 

1 Le patriarcbe Agob ou Jacques I", le Savant, est )e dixiime 
successeur de saint Nerses Chnorali. Les tables cbrooologiques du 
Pere Tcbamitch ( Hisloire <1 Armenie, t. Ill) et de Saint-Martin (t. 1 


v. 


>9 
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1 " A ele fait 1’annee C83 de noire ere. Dites . Dieu l'asse 
misericorde a cehii qui a fait ceci (fe pallium). Amen ' 

2 ° 

ViULOteUlh 

blTHMIPn 

MlliUVl. 

C.'fi*l,b<Cd j^lHl JR3M III' IP 
p;t. SbPQ^nf^ > huqpup- 
(IKUm-SKl,* QHPSP PLb-lPbP 
IMiPIPl'l P.dlrl Gl SPAll; 1 P.in.'t, 

a" tie pallium, mon ottvrage, a et6 dessine dans la belle 
vdle d’Alep, a l’usa^e du seigneur Jacques, savant docleur, 
auquel Dieu accorde^le s'en bien servir. Amen! 

Ce pallium est en soie rouge brochee de croix , 
dans l’interieur de chacune desquelles on a brode, 
en soie de couleur, les figures du Christ et de plu- 
sieurs saints, dont les noms sont aussi brodes en 
perles blanches. Ce sont : la Vierge , les saints Gre- 
goire Lousavoritch , Pierre, Nicolas, Denys, Nerses, 
Jean Megerdich, Jacques, Antoine, Gregoire, Serge, 
Basile; Cyrille, Epiphane, etc. 

Ce pallium fut apporte de Roum-Kalah a Sis, a 
la fin du xm e siecle, et les patriarches le conservent 
avec soin, parce qu’ils croient, a tort, qu’il a appar- 
tenu a saint Nerses Chnorali, dont le patriarcat 

p. 4 i 3 ) placent son patriarcat cntre les ann6esi268 ct 1287, ce 
qui est une erreur, puisque nous lisons sur le pallium qui lui a 
appartenu , 1 anu 4 e 683 , qui commemja le 22 janvier 1 234 et finit 
le 21 janvier 1235 inclusivement. 
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est anlerieur d un si£cle a celui de Jacques I" Kid 
nagan. 

Deux Evangiles , relies en argent , font aussi parlie 
du tresor de V eglise. 

Le premier est un petit in-4°, en parehemin , ecrit 
sous Leon V le Jeune, fan /Ip. ( 782 de lere arme- 
nienne 1 ), au couvent de Sorovank. 

L’autre est un in-folio, aussi en parehemin, ecrit 
sous le roi Constantin IV (de Lusignan ) , fan /rjn 
( 79^ 2 )' ^ est rapporte , au dernier feuillet, que : 
(i Ce livre appartient au roi Constantin , qui 1’a laisse 
a cette eglise 3 , pour le salut de son perc, le baron 
Baudoin, marechal, mort, et pour celui de ses 
deux fds, Leon et Ochin. » 

Les moines conservent precieusement ces deux 
Evangiles; mais surtout le dernier, qu’ils disentetre 
miraculeux, et qu’ils croient avoir ete ecrit de la 
main du roi Leon II. 

Enfin, le principal ornement du tresor du cou- 
vent, comme valeur intrinseque , est le vase des 
huiles saintes, renferme dans un tabernacle, sur- 
monte d’une coupole, le tout en argent massif dore. 
Ce tabernacle provient d’un don fait au monastere 
par la famille Duz-Oglou, de Constantinople. 

Je ne decrirai pas les calices, ciboires et autres 

1 L’an 782 de i'bre armenienne comment te 28 decembre i 332 
et finit le 27 decembre 1 333 inciusivement. 

8 L'an 7 gd de lire armenienne comment le *5 decembre 1 3d \ 
et finit le 2 d decembre 1 345 inciusivement. 

3 Le notu n est pas indique; mats e’est probablement a une eglise 
de Sis, qui £tait sous la dcpemlance du patriarchc. 
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vases de l'eglise , qui sont modemes, et proviennent 
des fabriques de Constantinople , de Smyrne ou d’A 
lep , et qni d’ailleurs n’ont rien de remarquabie. 

Archives du monastfere. 

Le patriarche est investi de 1’autorite supreme ; 
rien ne se fait dans le couvent sans son assentiment. 
Le titulaire actuel, etant infirme , laisse toutes choses 
dans le plus complet desordre; et les archives de Sis, 
qui devraient former un depot historique bien pre- 
cieux pour les annales de la Cilicie sous les Rou- 
peniens, et pour l’intelligence de 1’histoire ecclesias- 
tique de celte partie de l’Orient, n’ existent pas. Les 
patriarches ont neglige de recueillir les bulles des 
papes , les firmans de la Poite, qui leur concedaienf 
des privileges ou leur reconnaissaient certains droits. 
De toutes ces pieces, qu’on eut du reunir et conser- 
ver, il ne reste rien; et le souvenir en est meme 
efface chez les moines du couvent. 

La correspondance du patriarche avec les eveques 
relevant de sajuridiction , et avec ses agents d’Adaua, 
d’Antab, d’Alep, de Marach, deChypre, etc. , n’est 
pas classee. Ln moine, reinplissant les functions 
d’ecrivain, jette dans le coin dune chambre noire 
toute cette correspondance, que l’humidit£ detruit 
en peu de temps, et que j’ai trouvee impregnee des 
eaux qui filtrent i travers la toitnre, et dans le plus 
pitoyable etat. Ces archives, dont j’ai clioisi les par- 
ties les moins deteriorees, se composent : 

i 3 De lettres en reponse a relies du patriarche, 
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qui demande aux fideles des secours en argent , pour 
satisfaire aux exigences des beys du Kussan-Dagh; 

2 ° De cahiers contenant les noms des personnes 
de chacun des dioceses relevant du patriarche, avec 
indication des sommes qu’elles ont donnees, pour 
subvenir aux besoins du monastere; 

3° Et des lettres traitant de matieres insignifiantes. 

Les archives de Sis, toutes modernes, et dontles 
plus anciennes pieces datent du catholicosat de Gui- 
ragos, le fondateur du nouveau monast&re, sont 
interessantes pour letude du dialecte armenien de 
la Cilicie, qui differe essentiellement de ceux paries 
dans la grande Armenie, en Perse, a Constantinople 
et a Smyrne. M. Ed. Dulaurier s’est charge d’etudier 
ces archives, au point devue philologique, dans un 
memoii’e additionnel, qui sera joint, dans quelque 
temps, au travail qde j’ai entrepris sur’Sis et le mo- 
nastere patriarcal de cette ville. 

Bibliothique. 

Le monastere de Sis possede une bibliotbeque, 
qui se compose de manuscrits et dim primes , en- 
tass^s sur des rayons et sans ordre, dans une salle 
dont le patriarche hesita longtemps a me livrer Ten- 
tree, sous le pretexte qu’on ne devait en ouvrir la 
porte qu’une fois Tan. Cette salle est petite et eclai- 
ree seulement par une fenetre , qui donne sur un 
preau dependant des constructions superieures du 
eouvent. 

La bibliothcquc renlernx- cent quarante-cinq ma- 
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nuscrils , et seulement deux cent cinquante volumes 
imprimes; ce sont des livres liturgiques sans impor- 
tance. J’ai dresse le catalogue des manuscrits , travail 
qui n’avait point ete fait encore. Ces manuscrits sont 
modernes, et ne remontent pasau dela du xvi c siecle; 
les anciens ont ete disperses, tant a Jaffa qu’a Cons- 
tantinople et a Edchmiadzin , etc. Quelques-uns de 
ces vieux documents, qui restaient au couvent et 
pouvaient offrir quelque interet, ont ete vendus par 
les moines 4 des voyageurs , de sorte qu’aujourd’hui 
aucune piece de la bibliotheque nest de nature a 
fixer l'attention sous le rapport historique. Cepen- 
dant je donne ci-apres le catalogue des manuscrits 
que possede le monastere de Sis, en suivant l’ordre 
de leur classementsur les rayons de la bibliotheque. 

CATALOGUE DES MA'NUSCRITS. 

1 Commentaires de 1’Evangile de saint Marc, par le var- 
tabed Basile Maschgevortz, ouvrage ecrit au xiv' siecle; 
i vol. in-folio, papier, xvi’ siecle. 

2. Recueil d’hymnes, a 1’usage de 1’Eglise arm^nienne; 
i vol. in-A", papier, xvn' siecle. 

3. Evangile. i vol. in-/*", parchemin, xv' siecle. 

A-7. tvangiles. 4 vol, in-4°, papier, xvn' siecle. 

8. Commentaire des Evangiles (sans nom d’auteur); l vol. 
in-4°, papier, xvm' siecle. 

9. Commentaire de l’Evangile de saint Mattbieu’jin-A 0 , pa- 
pier, xvi' siecle. 

10. Evangile; in-A 0 , papier, xvi' siecle. 


1 Par S. Nerses Chnorali 
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1 1. Commentaire del’Evangilede saint Matthieu, par S. Ner- 
ses Chnorali, ouvrage £crit au xii' siecle ; io-4°, papier, 
xvi' siecle. 

12. Commentaire de 1’Evangile de saint Matthieu, par le 
meme; 2 vol. in-4°, pap. xvii' siecle. 

13. Commentaire des livres du prophete Jonas, sans nom 
d’ auteur; in- 4°, pap. xvi' siecle. 

1 4. Commentaire de 1’Evangile de saint Matthieu ; in-4°, pa- 
pier, xvii' siecle. 

1 5. Commentaire de la Philosophic d’ Aristote, sans nom d’au- 
teur; in-4°, pap. xvm' siecle. 

16. Bible; in-4", pap. a deux colonnes, xvi' siecle. 

17. Bible; in-fol. pap. a deux colonnes, xvi” siecle. 

18. Commentaire des Evangiles, par Gregoire Datevalz, on 
vrage ecrit au xvi' siecle ; in-4°, papier. 

19. Becueil de sermons; in-4°, pap. xvn' siecle. 

20. Commentaire des Psaumes, par Gregoire Datevalz, on 
vrage ecrit au xvi' siecle; in-4", pap. xvn’ siecle. 

21. Harangues d’fipiphane, eveque de Chypre, in-4 0 , pap 
xvn' siecle. 

22. Sermons sur diverses questions religieuses; in-fol. pap. 
xvii' siecle. 

23. Sermons d’Ephrem, docteur de Natchivan; in-fol. pap. 
xvm' siecle. 

24. Becueil de sermons ; in-4°, pap. 

25. Traite de morale, formant la seconde partie du 
^nrfJrt-np, du pair, de Const. Jacques Nalian; 3 vol. in-4°, 
pap. xvm' siecle 1 . 

26. Machdotz; in-4°, pap. xvii' siecle. 

27. Manuscrit conteuanl : l” la biographie de saint Sylvestre , 
et 2 “ un recueil de fables; i vol. in-4°, parch, xvi' siecle 


l/ouvrugr a ‘Ic* |**ihli>* a Lniistantinoplu eu 


. lit* to) 
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28. Commentaires sur les livres saints de Gregoire Datevatz: 
iii-4°, pap. xvn c siecle. 

29. Recueii de sermons; in-4°, pap. 

30 Theologie de Clement; in-4°, pap. xvu* siecle. 

31. Philosophic de saint Thomas d’Acquin; in -4°, papier, 
xvu* siecle. 

32. Harangues de Pliilon le Thaumaturge; in- 4“, papier, 
will* siecle. 

33. Sur rordination ; in-4°, pap. xvu' siecle. 

34. SermonsdesaintThomasd’Acquin;in-4°,pap.xvm'siecle. 

35. Commenlaires de 1’Evangile; in-4% pap. xvn e siecle. 

36. Commentaires du livre de Gregoire leTheologien; in-4°, 
pap. xvu* siecle. 

37. Commenlaires de VEvangile de saint Jean , par Gregoire 
Datevatz; in-4°, pap. xvu* siecle. 

38. Confessions de Guillaume Papin (trad, en arm.) ; in-4'4 
pap. xvin' siecle. 

39. Sermons de Gregoire Datevatz; in-4\ [Jap. xvu' siecle. 

40. Machdolz; in-4°, pap. xvu' siecle. 

41. Commentaires sur l Ecrilure sainte; in -4°, papier, 
xvm' siecle. 

42. Sermons sur le careme, traduits de l ilalien en armc- 
nien; in-fol. papier, xvuT siecle. 

43. Explication des Psaumes, par le vartabed David 1 ; papier, 
in-fol. xvu* siecle. 

44. Sermons dc Jacques Nalian; a vol in-fol. papier. 

45. Sermons pour les Dominicains ; a vol. in-fol. papier. 
xvm 1 siecle. 

46. Sermons divers ; A vol. in-fol. papier, xvu* siecle. 

47. Commentaires sur les sept sacrements, par Jacques ISa- 
lian; a vol. in-fol. papier, xvm* siecle. 

’ Pcut-ulm David Cobanensis , trn vain du xii’mciIc. (Ct. (Juailru ctelh* 

hh;r. arm. dab. de Somal ) 
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48. Commentaires des iivres de Molse; in-4°, papier, xvm* 

siecle. . 

49. Commentaire de 1’Evangile de saint Marc, parle varta- 
tabed Basile ( Maschgevorlz 1 ) ; in-4°, papier, xyiii' siecle. 

50 Explication des Psaumes, par le vartabed Vartan le grand, 
auteur du xin' siecle ; in-4°, papier 2 . 

51. Explication de 1’Evangile de saint Marc, par le vartabed 
Basile (Maschgevortz); in-4% papier. 

52. Commentaire des Actes des Apotres, par Ephrein, sail® 
Jean-Chrysostome ; in-4°, papier, xvi° siecle. * 

53. Commentaire des Psaumes; in-4°, papier. 

54. Commentaire de l’Apocalypse de Saint-Jean ; in-4 0 , pa 
pier. 

55. Commentaire de 1’Evangile de Saint-Jean, par Gregoire 
Datevatz; in-4°, papier. 

56. Commentaire des Psaumes, par le ineme; in-4°, papier 

57. Questions surlafoi; in-4°, papier. 

58. Commentaires des Evangiles ; in-4°, papier. 

59. Commentaire de la Philosophie de David 1’Armenien , 
ecrivain du v* siecle 3 ; in-4°, papier. 

60. Trait6 des fetes ; in-4°, papier. 

61. Explication du breviaire armenien; in-4°, papier, xvi' 
siecle. 

62. Education des baptisants deCyrille; in-4 0 , papier, xvn* 
siecle. 


1 Du nom dun couvent de la Gilicie , aiiisi nomme sans doute parce quo 
les religieux qui l’Uabitaient etaient vetus de peaux d’animaux depouillees 
de leur poll. (Cf. Ed. Dulaurier, Extr. de la Chroniq ae de Mathieu d’E - 
desse , note k du ch. i.xVn , page 98.) 

2 Le vartabed Vartan expliqua les Psaumes a la Tequete de Jean , uvcquc 
d’Halpat. Cet ouvrage a ete imprime pour la premiere fois a Astrakan 
f - u 1 797° 

3 Le Traite sur les definitions plnlosophiques de David fnt imprime poui 
la preuiire i'ois a Constantinople en 1731. Get ouvrage ful traduit en gree 
a une epoque ineertaine. i Cl. Quadra, etc da S de Sornal.) 
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63. Couuueutaire ties Epitres de Saint-Paul. de saint Jean- 
Chrysostome , traduit en armenipn ; in-4°, papier. 

64. Commentaire des livres de Jeremie, du meme, traduit 
en armenien; in-4°, papier, xvn' siecle. 

65. Commentaire de 1’Evangile de saint Jean, par le varta- 
bed Nana, ecrivain du ix' siecle ; in-4°, papier, xvi' siecle. 

66. Commentaire de 1’Ecriture sainte; in-4°, papier, xvi' siecle. 

67. Commentaire de la Genese; in-4°, papier, xvi' siecle. 

68. Manuscpit contenant : i° Actes du Concile dfe Constanti- 
nople ; 2 ° Explication de 1’ Apocalypse de saint Jean; in-4°, 
papier, xvn' siecle. 

69-71. Commentaire des livres d'Ezechiel; in-4\ papier. 

72. Homelies de Jean Ouradnientz, ecrivain du xiv' siecle ; 
in-4°, papier, xvn' siecle. 

73. Theologie de J. Scott, traduite en armenien souslepa- 
triarche Guiragos ; in-fol. papier, xvm' siecle. 

74. Histoire des saints Peres d’Evagre; in-4”, papier, xvn' 
siecle. 

75. Commentaire du livre du prophete Isaie, par le vartabed 
Georges Iscevrentz, auteur du xin' siecle, ouvrage ecril 
par ordre du takhavor Hetbum; in-8°, papier, xvi' siecle. 

76. Recueil d’actes des conciles, dont celui de Tarsous, 
in-4”, papier, xvm' siecle. 

77. Explication de la messe, par S. Nerses de Lampron, au- 
teur du xii’ siecle; in-4”, papier, xvn' siecle. 

78. OEuvres ecclesiastiques de Socrate le Scolastique, tra- 
duites en armenien ; in-4”, papier, xvm' siecle. 

79. Explication des offices de l’6glise, par S. Nerses de Lam 
pron; in-8°, papier, xvn' siecle. 

80. Commentaire des Actes des apotres, in-4“, papier, xvn' 
siecle. 

81 Regie des saints conciles, m-4\ papier 
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82. Explication tie la Philosophic d’Aristote, tratluite en ar 
menien; in-4% papier. 

83. Epitres tie saint Paul; in-8”, papier. 

84. Demande de saint Athanase au patriarche d’Alexandrie, 
traduite en armenien ; in-8°, papier. 

85-96. Onze Machdotz; in-8°, papier. 

97. Explications strr divers points de religion ; in-8°, papier. 

98. Hynines ; in-8°, papier, 

99. Extraits de la Bible ; in-8”, papier. 

100. Commentaires sur les Cantiques; in-8°, papier. 

101. Explication de la grammai re; in-4°, papier. 

102. Sur la Vierge, par saint Gregoire de Nissa; in-8°, pap. 

103. Sermons; papier, in-8°, xviii' siecle. 

104. Machdotz; in-4°, papier, xvm' siecle. 

1 05. Explication du Pater, par saint GrAgoire de Nissa ; in-4’, 
papier, xvin* siecle. 

106. Recueil de sermons; in-4°, papier, xvm* siecle. 

1 07. Commentaire sur les Psaumes par le patriarche Ephrem ; 
iani", papier. 

108. Sermons ; in-4°, papier. 

109. Commentaire sur le Miserere; in-4°, papier, xvm' siecle. 

1 10. Sur les disputes des saints lieux entre les Grecs et les 
armeniens; in-4°, papier, xvm' siecle. 

111. Machdotz; in-4°, papier. 

112. Regies des saints conciles; in-8° papier. 

113. Explication de la messe, par S. Nerses deLampron; 
in-8°, papier. 

1 14. Histoire d’Armenie de Moise Khoreuatzi; in-l’ol. papier 
xviii' siecle. 

115 Regies de 1’Eglise, in-fol. papier. 

1 16. Eloge de .lean Oradnienlz; in-4°, papier 
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117. Explication de la philosophie, par le vartabed Arakhel. 
de Siunik, auteur du xv e siecle; in-A", papier. 

118. Libelle contre la religion de Mahomet et sur la v 6 rite 
de 1 ’Evangile; in- 4 °, papier, xviii" siecle. 

119. Sur les archanges, par saint Denis, traduction arme 
nienne; in- 4 °, papier. 

120. Commentaires divers de saint Gregoire deNissa; in-4\ 
papier. 

121 . Commentaire sur les livres de Job, par le vartabed Va- 
nagan; in- 4 °, papier. 

122. Vers de saint Nerses Chnorali; in- 8 °, papier. 

123. Histoire d’ Alexandre le Grand; in- 8 °, papier. 

124. Evangile; in-8°, papier, xviii' siecle. 

125. Sermons divers; in- 8 \ papier. 

126. Commentaires sur les livres saints du vartabed Vartan , 
in- 4 °, papier. 

127. Recueil d’histoires diverses; in- 8 °, papier. 

128. Traite d’anatomie; in- 8 '’, papier. 

129. Commentaire des livres saints, par le vartabed Vartan; 
in-4°, papier. 

130. Pensees traduites du latin; in-4°, papier. 

131-143. Treize Machdotz, evangiles, psautiers, etc. in-4" 
ct in- 8 °, parchemin et papier. 

144. Manuscrit in- 8 0 , papier, xviii" siecle, contenant: i°La 
liste des calbolicos d’Armenie , depuis saint Gregoire 
1 Illuminateur jusqu’a Nerses Chnorali. — 2 ° La liste des 
palriarches qui ont conserve la dextre de saint Gregoire. 
— 3° Refutation du patriarche Simeon de Cilicie , contre la 
lettrc du patriarche Philippe d’Edchmiadzin. — 4° Ins- 
cription du lombeau de Mekhilar a Venise. — 5° Cantique 
sur la Vierge, de Vartan vartabed. — 6 ° Autre cantique sur 
la presentation de J. G. au temple. — 7 0 Autre cantique. 
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— 8° Sermon, en deux, parties, sur i’hospita]it6, par Ic ca- 
tbolicos Ephrem. — g° Sermon sur la meme maliere, de 
Simeon, vartabed. 

145. Fragment d’un manuscrit sur des passages des livres 
des auteurs chretiens, comment^ par le vartabed Sarkis; 
in-8°, papier, xin' siecle ’. 

CHAPITRE III. 

JURIDICTION DU PATRIARCHE DE SIS. 

Le clerge armenien, dissident de la Cilicie, re- 
leve directement du patriarche de Sis, qui ne se 
maintient sur son siege qu’en payant tribut aux chefs 
turkomans de la inontagne de Kussan-Oglou et & 
ceux de Scrkanteli-Oglou dans le Tchukur-Owa 
(plaines basses), sur le territoire desquels*se trou- 
vent la ville et le couvent de Sis. 

Quoique formant , en quelque sorte , une enclave 
chretienne daps les possessions de Kussan-Oglou , la 
juridiction du patriarche de Sis s’etend sur les pa- 
chaliks d’Adana, de Marach, d’Alep et de Cliypre, 
oil Ton compte cinquante-trois eglises et quatre 
monasteres. 

Je trace ici le tableau de la juridiction du catho- 
licosat de Sis sur les pachaliks que je viens de citer, 
en mentionnant le nombre de maisons ou families 
reparties dans les villes et villages de chacune des 
circonscriptions territoriales indiquees plus haut. 


1 Ce manuscrit, tjui est aujourd’hui a la Biblioiheque impcriale , m’a etc 
par un moine du monaslore. 
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Les revenus du patriarche de Sis consistent en 
une imposition volontaire, que les primats des viiles, 
aides des vartabeds, prelevent sur tous les Arme- 
niens qui reinvent de la juridiction du catholicosat. 
Cette contribution se leve deux fois 1’an , ainsi que 
j’en ai eu la preuve en consultant les registres du 
convent. Les families riches y figurent pour d’assez 
fortes sommes, tandis que les pauvres ne donnent 
souvent qu’un para, dont la valeur equivaut a un 
demi-centime dc notre monnaie. Cependant cet ini- 
pot se payant tres-exactement , le patriarche percoit 
chaque annee soixante mille piastres du grand sei- 
gneur, soit douze mille francs, avec lesquels il satis 
fait aux exigences des beys turkomans de Kussan- 
Oglou, et fait face aux depenses du couvent, qui 
sont peu considerables. 

Le personnel du monastere de Sis se compose, 
outre le patriarche, de deux archeveques, d’un eveque, 
de douze moines , dont six sont detaches dans les mo- 
nasteres de Zeithun et d’Hatcbin , ou ils desservent 
les eglises de ces, deux viiles. On compte huit pretres 
a Adana, trois a Tarsous, un a Missis et un autre au 
Kalek-Boghaz (Portes de Cilicie). Le pachalick de 
Marach compte vingt-cinq pretres; celui d’Alep, le 
double, y compris les prelats. 

Le costume habituel du patriarche consiste en une 
longue robe brune flottante, doublee de fourrures, 
et en un large turban bleu. Dans les ceremoniesre- 
ligieuses, il tient un long baton en argent; sa tiare, 
de meme metal, a la forme d’une couronne imperial? . 



300 FEVRIER-MARS 1855. 

Les prelats et les moines sont revetus d’une robe 
brune, et coiffes d’un bonnet noir, haut, pointu, en 
forme de mitre, etsur lequel est un voile noir, qui 
flotte derriere la tete. 

Le patriarche actuel se nomme Michel II; il est 
ne a Sis, et a succede, en i 832 , a Ephrem II. II 
descend directement de la famille des Achban (con- 
servateurs de la dextre de saint Gregoire I'lllumina- 
teur), dans laquelle doivent etre choisis les patriar- 
ches, commeje 1’ai dit plus haut. C’est un vieillard 
plus qu’octogenaire, dont les facultes ont ete alterees 
par lage et les souffrances morales et physiques. II 
laisse le soin des affaires spirituelles a un archeveque, 
M sr Garabed, son parent, qui doit lui succeder sur 
le siege patriarcal, et qui, tout en se faisant aimer 
de la nation armenienne, cherche a entretenir des 
relations de bon voisinage avec les beys ind^pen- 
dants, toujours disposes a faire subir de nouvelles 
avanies au patriarche, a ses moines et aux Arme- 
niens leurs vassaux, trop peu nombreux pour oppo 
ser la moindre resistance a leurs .oppresseurs, ou 
pour tenter de reconquerir par la force, leur inde- 
pendance perdue depuis la chute de 1’empire des 
Lusignan d’Armenie. 
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NOUVELLES ET MELANGES. 

SOCIETE ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL DE LA SEANCE DU 12 JANVIER 1855. 

Le proces-verbal de la seance precedenle est lu ; la redac- 
tion en est adoptee. 

M. Sanguinetti, an nom de la commission de la biblio- 
theque composeede lui etdeM. de Rosny, fait un rapport dont 
il resulte que la commission a place dans la bibliotheque deux 
exemplaires de chaque ouvrage publie par la Societe, dont 
un sera prete aux membres et l’autre place dans une reserve 
pour etre communique seulement sur place. II n’y aura dans 
la bibliotheque qu’un seul exemplaire du Journal asiatique, 
qui ne doit pas etre prete , mais seulement communique sur 
place. II signale quelques ouvrages publies par la Societe qui 
manquent a la bibliotheque; ces ouvrages seront acheies. 
M. Sanguinetti propose ensuite que M. Leon de Rosny soit 
charge du catalogue de la bibliotheque. 

Les conclusions de ce rapport sont adoptees et le Conseil 
prie M. de Rosny de se charger du soin du catalogue de la 
bibliotheque. M. Sanguinetti appelle encore 1’attention du 
Conseil sur le manque de place dans la bibliotheque et sur 
l’etat des manuscrits. II est decide que le bureau de la so- 
ciete se joint a MM. Sanguinetti et de Rosny, pour exami- 
ner l’etat des choses et preparer une proposition a faire au 
Conseil. 

Le secretaire propose, au nom de la commission des fonds, 
d’accorder a Fagent de la Societe une augmentation de cent 
cinquanle francs par an pour le loyer et de deux cents francs 
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pour i’agence II expose les circonstances qui out amene eellt- 
demande et la justifienl ; la commission des fonds , malgre sa 
grande repugnance a Jaisser augmenter les frais d’adminis- 
tration , ne croit pas que la Society puisse equitablement re- 
fuser la demande; le Conseil accorde 1’augmentation propo- 
see. M. Sanguinetti litun fragment de ses Extraits d’lbuAby 
Ossaibiah. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Par 1’Institut royal des Pays-Bas. Bijdragen tot de Taal- 
Land- en Volkenkunde van Neerlandsch Indie. Journal publie 
par 1’Inslitut royal, pour la connaissance des Indes hollan- 
daises. Vol. I et II. Amsterdam, i853 et i854, in-8°. 

Par le meme. Kitab Toephah, Javaansch-tnohammedaansch 
Wetboek, public par M. Reuser. La Haye, i853, in- 8 °. 

Par le meme. Reize rondom bet Exland Celebes, par le ca 
pitaine C. Van der Hart. La Haye, i854, in- 8 °. 

Par le meme. Banka, Malakka en Billiton, par le docteur 
.1 FI. Croockewit. La Haye , in- 8 “. 

Par 1’editeur. Zeitschrift far die Wissenschaft der Sprache, 
par le docteur Hoefer. Vol. IV, cah. 2 . Greifswald, i854, 
in 8°. 

Par Pauteur. Storia dei musulmani di Sicilia, par Michel 
Amiri. Vol. I. Florence, t854, in- 8 °. 

Pari auteur. Borneo, par le docteur Schwaner. Amster- 
dam i854, 2 vol. in-8° (accompagne de gravures coloriees 
et de cartes). 

Par la Societe de Calcutta. Bibliotheca mdica, collection 
of oriental works published by the asiatic Society of Bengal. 
Calcutta, i854, numeros 8 i, 82 , 83. 

Par l’auteur. Zwei chronologische Abliandlungen kritisch 
gewurdigt von Johannes von Gumpach. Heidelberg, i 854 . 
in 8 °. 

Par 1 auteur. Leltres d M. Remand sur quelques medailles 
houlagouides , par W. Scott. Paris, i854, in- 8 °. f Extrait de 
la Revue areheologique.) 
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PKOCES-VEKBAL DE LA SEANCE DU 9 FEVR1ER 1855. 

Le proces-verbal de la derniere seance est lu; la redac- 
tion en esl adoptee. 

II est donne lecture de deux leltres de M. Fortoul , minislrc 
de l’instruction publique; par la premiere, M. le niinistre 
annoncele renouvellemenl de la souseription de son deparle 
nient a quatre-vingts exemplaires du Journal asiatiquc pour 
J’anneecourante; par la seconde, M. le minislre annonce qu’il 
accorde une souseription de trente-six exemplaires an troi 
sieme volume de ¥ Hi stoire du Kuschmir, publie par la Societe 
Des remerciments seronl adress6s a M. le minislre. 

II est donne lecture d’une lettre de M. Nassif Mallouf, pro 
fesseur a Smyrne, dans laquelle il remercie de sa nomina- 
tion de membre de la Societe et annonce 1’envoi do quelques 
ouvrages qu’il a publies. (C’est la lettre et le paquet donl il 
a ele question dans la seance de decembre et qui ont lini par 
arriver a la Societe.} 

Sont presentes pour etre recus membres 

MM. de Charancey, a Paris. 

Frederic Soret, orientalisle a Geneve. 

M. le president rend compte des operations de la commis- 
sion nominee pour examiner lY'tat de la bibliotheque et du 
magasin des livres; le rapport sur ces operations esl renvoye 
a la prochaine stance. 

M. Victor Langlois rend compte de la decouverle do la 
villc de Dioc^saree de Cilicie, faite par M. le doetcur Schultz 
Cette ville, dont la position est indiquee dans les cartes de 
M. Kiepert et de M. TcbibatchefT, coinme situee dans la val- 
lee de Got -sou ( Cafycadaus ) , se trouve a trois journees au 
nord-ouest de Selefke et a une journee et demie a 1’est de 
Claudiopolis . M. Schultz a trouv6 dans cetle villc, dont il a 
explore les ruines, quantile de monuments bien conserves 
de 1’epoque romaine, un theatre, des chambres scpulcrales. 
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des sarcophages et des restes dYglises chreliennes. Des circons- 
tances ayant empeche M. Schultz de comraencer des fouilles, 
il se propose de visiter une seconde fois la ville de Diocesaree 
etde publierles resultats de son investigation. 

M. Sanguinetti lit un nouveau fragment de ses Extraits 
d'Ibn Aby Ossaibia. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Par l’auteur. Dialogues turcs-franfais , par M. Viguiek 
augmentes par Nassif Mallouf. Smyrne, 1 854, in-8" oblong. 

Par le meme. Inscha Djedid , par N. Mallqof, en turc 
Smyrne, in-8°. 

Par Ie meme. Precis de 1‘Hisloire ottomane, par N. Mal- 
low. Smyrne. i852, in- 12 . 

Par le meme. Elements de lecture et d* denture lurques, par 
N. Mallouf, en turc. Smyrne, in-8°. 

Par le meme. Historieltes , conversations et contes, par Ber- 
quin , traduites en turc par N. Mallouf. Smyrne, in-8". 

Par le meme. Guide de la conversation en turc, ambe et 
person , par Kemal Efendi , mis en arabe par N. Mallouf. 
Smyrne, i853, in-8" oblong. 

Par le meme. Abrigd de Geographie, par N. Mallouf. 
Smyrne, i85i, in-8°. 

Par l’editeur. Studj orientali e linguistici, raccolta periodica 
di G. J. Ascoli. Fasc. i. Milan, i854, in-8°. 

Par 1’ auteur. Lettre a M. Reinaud sur quelques medailies 
houlagouides , par W. Scott. Paris, i854, in-8°. (Exlrait 
de la Revue archdologique.) 

Par la Societe. Bibliotheca indica, published by the asiatic 
Society of Bengal. Les numeros 84-93. 

Par la Society. Journal of the asiatic Society, n° V. i854, 
in-8". 

Par 1 Academie. Coinples rendus des seances de l Academic de 
Vienne, classe bistorique et philosophique. Vol. XII . 3. XIII 
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Par I’Acaddmic. Archivjur Knnde ostreichischer Geschichts- 
quellen. Vol. XIII, 1 , 2 . Vienne, i854, in-8 8 . 

Par 1’Academie. Moniimeuta hahsbargica. Serie 1 . Vol. I. 
Vienne, i854, in-8°. 


Extrait dc Rapport fait a la Society asiatique sur nne Noavelle carte 
da royaume de Siam, dress^e sous la direction de M 8 ' Pallegoix , par 
M. L. Leon de Rosny. 

La carte du royaume de Siam *, dressee sous la direction 
de M er Pallegoix, eveque de Mallos, sur laquelle vous avez 
Lien voulu me charger de faire quelques observations , a ete 
dessin^e avec soin par M. Charles , geographe , et grav^e sur 
pierre dans l’6tablissement special de M. Ehrard Schieble, 
d’ou sont deja sorties de nombreuses collections de cartes 
geographiques , tant officielles que particulieres , reproduces 
avec la plus grande exactitude et une netted digne de riva- 
liser avec la gravure sur metal. 

Cette carte , il est vrai , n’est point le rdsultat de nouvelles 
levies astronomiques , ni le produit d’un travail rigoureuse- 
ment mathemalique. Ce sont seulement les itineraires de 
M sr Pallegoix et des membres de la mission catbolique de 
Siam, qui, publies, ont eclairci beaucoup de points encore 
peu connus dela geographic du Siam. Aussi cette carte ren- 
ferme-t-elle un nombre de details beaucoup plus conside- 
rable que toutes celles qui ont paru jusqu’a ce jour. Je Fai 

■3 ~ S ] 

1 Appelcpar les indigfenes|X/S'J hYh muang thdi, c’estA-dire 
« le pays des hommes libres « ; par les Malays ry* Siam; par les Chi- 
nois Sien-ln; par les Cochinchinois nuacxiem; par les 

Japonais ^ Syam'lo. Quant au nom de Siam, il vient, 

comme on le sait, du tbai $111 XI Say dm, qiti signifie : •« bruit » 
ocre rouge », allusion a la couleur des that- 
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comparee avec celles qui ont dte faites jusqu’a present, sur 
tout avec la Map of the kingdom of Siam and Cochinchina , 
dressee par John Walker, pour accompagner le journal de 
la mission de M. Crawfurd, et imprimee en 1828. Cette der 
niere carle , de plus grande dimension 1 que celle de M 8 ' Pa! 
legoix, nous presente aussi , a 1’entour du royaume de Siam , 
et sur une plus grande echefie, les pays limitrophes des 
Thai. En effet, la carte de M. Crawfurd contient les pays res- 
serres entre le 97 0 et le 1 14“ de longitude de Greenwich, et 
le 20 0 et le 10“ de latitude. Mais la carte de M 8 ' Pallegoix 
donne beaucoup plus de renseignements topographiques que 
la precedente, surtout pour les localites un peueloignees du 
golfe de Siam et des environs de Bangkok. 

Quant a 1’exactitude orthographique , c’est surtout un des 
mcrites de cette carte, et sur lequel je dois appeler fatten 
tion. Jusqu’a present, une orthographe deduite d’une pro- 
nunciation plus ou moins reguliere, etail la seule que les 
voyageurs nous eussent encore apportee. Dans le travail de 
M* 1 Pallegoix, les 110ms propres geographiques sontecrits cor 
rectement d’apres le thai, et les caracteres romains qui y 
sont employes sont accompagnes des divers accents adoples 
pour la transcription des mots de cette langue. 11 estcepen- 
dant a regretter que les signes originaux n’aient point sur- 
monte les transcriptions; car 1’on sait a quelles erreurs mul- 
ti pliees porte 1’emploi Irop frequent d’accents modificateurs 
des consonnes. 

La carte entiere (non compris les cartons) contient done 
le Siam 2 et les royaumes secondaires proteges et tributaires 
des Siamois ; leurs capitales (thai: muang louang) sont indi- 
qu6es a 1’aide d’un petit pavilion a double dent, tandis que 
les chefs-lieu de provinces (thai; houa muang) le sont par un 
pavilion a une seule. On trouve, dans 1’enceinte de la mo 

1 Format colombier. 

2 Renfcrmc, quanl a sa position , cnlre le 4” 8 el le 21 " 4o la 
titude boreale, et entre leq5”3o' el le 102 ° 5o longitude nnenlale 
( nnbidien de Parish 
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narchie thai , le grand etat de Xieng-mai 1 ( prononcez Tchieng- 
may’), qui, apres avoir a plusieurs reprises passe sous le 
joug des Barmans , est enlin aujourd’hui tributaire du roi de 
Siam. La capitale de ce royaume est aussi Xieng-mai : le lao 
et le thai sont les langues qui y sont journellement parlies. 

Au nord de ce dernier royaume se trouvent les conlins 
de 1’empire chinois, province du Ydn-ndn; a 1’est le pays des 
Barmans, le lao a qui leur est tributaire, et les possessions 
anglaises dans I’lndo-Cbine; au sud sont les peuples malays 3 * * 
de Malaka (malay : ; de DjShor ( ) , de Pahang 

( iali ), et le golfe de Siam , dans lequel sejette le grand fleuve 
Menam \ qui, coulant du nord au sud, traverse Youthia\ 
et Bangkok 6 ; a 1’ouest enfin se trouvent le Kambodje 7 , 1’em- 
pire d’Anam (plus correctement ecrit An-nam , des deux mots 

• Earn-. im'lviiJ xieng-mai. 

a Thai: lao, chin. |j|| Uui-tchdua; jap. ^ ^ 

laoata. 

3 Les terres peoples par les Malays dans la presqu’ile trans-gan- 
getique s'etendent bien au-deli des limites qui leur sont assignees 
aujourd’hui^>ar la politique; Katanian , Tringanou, renfermes main- 
tenant en de?d des frohtiferes de Siam, sont, comme on le sail, des 
royaumes veritablement malays. C’est pourquoi la plupart de ces 
Etats portent deux noms, 1’un malay, 1’autre thai. Par cxemple: 
Kedah (s cSl S,,v3 ou ainsi appeld en malay, sf nonane en 

thai Muang sai ( ~ IVIT )• 

I o' 

* Thai : hl$J me-nam, c est-a-dire «la mere des eaux. » 


3 Thai: flUVItll ? Si a: yvutltaya ( inexjjugnabilis ) : ville 

fondec par Phaya outhong, qui regnait dans le Kdmpheng phet. 

6 Thai; iTltf ntm Bampkok, c’est-a-dire « le village des oli- 

« viers sauvages. » Autrement appele [flft Krmim, iheph . la 

\dle des bons genics. > \ 

' Srdk knur, nomme ancienncmenl THT)^ hdniphonxa , et d’ou 
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^ an, nam «paix du sud », est aussi appele |'^j 


Nam-viet, dans le meme sens ) , et enfin le Lao annamique. 

On trouve deux cartons sur les cotes de la carte: 1’un ren- 
ferme le plan de Bangkok , qui est aujourd’hui la plus irn- 
portante ville du Siam ; elle est la residence des deux rois 
actuels. Le premier, le prince Chao-fu, elu sous le titre de 


Yif o lldTU l dUVllS'l IW UMf) Phra: boromma: in- 


tha:ra maha monc/kut, est le principal ; le second est plutot, en 
realite, le grand ministre du royaume que toute autre chose. 
Le barcalon \ dont on voit le lieu de la residence, est, en- 
suite, le ministre le plus puissant et dont les attributions sp- 
lendent le plus loin. On remarque aussi dans ce carton les 
palais des princes et princesses, les pagodes des talapoins, 
les egbses catboliques, la londerie chinoise, la fabrique d’a- 
rac , de cbaux rouge pour le betel , etc. ; enfin , la place on 
l’on brule les restes models des princes , pour en recucillir 
les cendres dans des urnes funebres. 

Le second carton nous offre la topographic des environs 
de Bangkok. 

En un mot , cette carte offre un vif interet pour IPtude du 
Siam, et une grande ulilite pour les voyageurs fcuropeens 
que la science ou i’industrie peut attirer dans ces contrees. 
(let interet sera bien augmente encore, lorsque le savant 
eveque de Mallos aura, en publiant sa Description da Siam, 
donne de nombreux et nouveaux renseignements , que le 
manque de temps et de connaissances de votre rapporteur 
ne lui permeltent pas d’exposer ici. 


i4 juillct i854- 


est venu le nooi <Je kambodge. Les Cbinois appellent quelquefois 
ce pays sKif# tony -poii tchdy; mais plus generalement 

|jjgf 

' Le mot barcalon est une corruption des mots : mi aim 
phra: Lhldny , iitteralenienl : « tresor royal, tresorier royal. t> 
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RECHERCHES 

sen 

L’HISTOIRE DES SCIENCES MATHEMAT1QUES 

CHEZ LES ORIENTAUX, 

D’APRES DES TRAITES INEDITS ARABES ET PERSANS, 

PAR M F. WOE PC KE. 

DEL'XIEME ARTICLE. 

ANALYSE ET EXTRA IT D’US RECl'EIL DE CONSTRUCTIONS GLO.METRIQUES 
PAR ABOIL WAFA. 

( Manuscrit persan , n° 1 6g , ancien ionds de la Bibliotheque imperiale. ) 

$ 6. De I’auteur de la redaction du traite d’Aboiil Wafa que nou> 
presente le manuscrit persan. 

Dans ce qui precede, j’ai eu a faire observer plu- 
sieurs fois que la redaction de ce traite , telle qu’on la 
trouve dans le manuscrit persan, ne doit pas etre 
attribute a AboCtl Wafa lui-meme. Je vais mainte- 
nant discuter ce point d’une maniere detaillee. 

En px-emier lieu, il resulte de divers passages du 
traite, que merne originairement il ne fut pas re- 
dige par Aboul Wafa, mais par un de ses eleves, 
d’apres les lecons du celebre geometre. En eflfet, si 


V. 
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nous lisons dans le onzieme chapitrc des expres- 
sions romme les suivantes : uLe professeur di t 1 »> , 
ou (( Aboul Wafa ordonne que nous exposions cette 
operation , etc. 2 » , ces passages prouvent dune ma- 
niere conciuante que c’est un disciple qui parle 
d’apres son maitre, et non pas le maitre lui-meme. 
11 en est de meme des epithetes : « Le sage parfait 
et accompli)), dont le nom d’Aboul Wafa est ac- 
compagne dans un autre passage 3 ; car si 1’on trouve 
des expressions de ce genre sur les titles des trai- 
tes composes par des auteurs renommes, elles doi- 
vent etre mises sur le compte des copistes et des 
marchands de li\res; mais je ne saclie pas que des 
auteurs arabes se donnent eux-memesde semblables 
eerlificats de celcbrite au beau milieu de leurs ou- 
vrages. 

Cette supposition, ou plutot ce fait, que le Traite 
des constructions geometriques est la redaction dun 
eleve, s’accorde aussi parfaitement avec les donnees 
qui se trouvent recueillies dans le paragraphe pre- 
cedent. Car, d un cote, il est expressement dit dans 
les biographies d’Aboul Wafa qu’il « faisait des cours 
qu’on suivait avec beaucoup de fruit, » et, d’un autre 
cote, le Traite des constructions geometriques n’est 
pas mentionne dans les catalogues de ses ouvrages, 
ce qui, certainement, eut ete le cas, si Aboul Wafa 
l’avait public lui-meme. 


Voir T Extrait ci-des'ious , i'ol. 1 0T> v . 
: Ibid, fol, j 65 \'. 

Thitl. fol 1 1 > 1 1 r". la note 
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En second lieu, remarquons que le litre de ia re- 
daction actuelle poi'te « en forme 

d’ abrege. » Done, ou bien 1’eleve d’Abofd Wafa com- 
posa deja lui-meme sa redaction en forme d’abrtge, 
ou bien la redaction actuelle n’est qu’un abrege 
fait cl’apres la redaction du disciple d’Aboul Wafa. 

Mais ce n’est pas meme cette redaction abregee 
d’un cours d’Aboul Wafa que nous avons sous les 
yeux, ce n’est qu’une traduction de cet abrege, faite 
par un geometre persan , assiste dans ce travail par 
quatre de ses eleves, et s’aidant, en outre, d’une tra- 
duction plus ou moins complete d’un autre geo- 
metre persan L 

La conception originate d’Aboiil Wafa n’a pu pas- 
ser par tous ces transvasements successifs sans etre 
considerablement modifier tant sous le rapport de 
la portee que sous celui de 1’exactitude. Ces mo- 
difications se revelent par des imperfections nom- 
breuses que pi-esente la redaction actuelle, et qui 
doivent etre attributes en partie a la forme abregee 
de cette redaction, mais en partie aussi au manque 
^intelligence de 1’eleve d’Aboul Wafa , auteur de la 
redaction originale. 

Pour inieux eclaircir ce point, je signalerai fab- 
sence de diflerentes observations essentielles qu’un 
geometre tel qu'Aboul W afa ne pouvait pas man- 
quer de faire, et qui cependant sont omises dans la 
redaction actuelle. 

Ainsi Abotil Wala a, sans aucun doute, explique 
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dans soa cours comment les constructions executees 
au moyen de ia regie et dune seule ouverture du 
compas, con tenues dans 1’lntroductiori et les trois 
premiers chapitres, s’enchainent et forment un en- 
semble. II a certainement fait remarquer aussi que 
le xi e chapitre contient la resolution complete du pro- 
bleme qu’il a pour objet; il aura fait ressortir bien 
plus nettement que ne le fait fexpose diffus de la 
redaction acluelle, que les constructions 8 et 9 de 
ce chapitre resolvent le probleme , meme au cas oil 
le nombre donne de carres dont il faut composer ou 
dans lesquels on doit diviser un seul carre, n’estni 
un nombre carre, ni la sornme de deux nombres 
carres; enfin, il n’aura pas oublie d’indiquer la cons- 
truction prealable necessaire , dans le cas de la divi- 
sion d’un carre donne, avantl’application de la cons- 
truction XI, 9 1 . De meme, je suis convaincu qu’A- 
boul W afa n’a pas passe sous silence l’affinite ou 
fidentite qui existe entre les divisions de la surface 
de la sphere traitees dans le xii' chapitre, et la cons- 
truction des polyedres reguliers et demi-reguliers ; 
je pense aussi qu’il aura fait observer que la cons- 
truction XII , 3 , resout le probleme de diviser la 
surface de la sphere en huit triangles egaux et regu- 
liers, observation dont 1’importance pouvait facile- 
ment echapper a l’eleve, tandis que le maitre, initie 
a l’etude des ouvrages grecs , ne pouvait pas oublier 
l’octaedre lorsqu’il traitait des polyedres reguliers 

1 Yoir oi-dessus , S 3. « 

' (’omparer ci-tlessus, S 
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Je ne parle pas de quelques omissions moins im- 
portantes, comme Test, par exempie, celie quej’ai 
signalee dans la construction II , 1 1 La forme abre- 
gee de la redaction actuelle fait excuser aussi que 
1’auteur ne dise pas explicitement, dans le xii c cba- 
pitre , comment on determine le centre d’un triangle 
ou d’un polygone spherique, construction auxiliaire 
dont il se sert beaucoup; qu’il ne rappelle pas que 
le probleme de diviser un arc de grand cercle en 
deux 2 ou en trois 3 4 parties egales est resolu par les 
constructions I, 1 , et I, 17; qu’il n’explique pas, en 
quelques mots , pourquoi il reproduit dans sa cons- 
truction XII, 18, en fait la construction XU, 1 1, 
en faisant un detour inutile pour passer par XII, 
16 1 . 

Toutefois, on desirerait voir accompagnees quel- 
ques-unes de ses constructions de leurs determina- 
tions , c’est-a-dire de 1’indication des cas que presente 
le probleme, et de leurs limites. Ainsi, lorsqu’il s’a- 
git de circonscrire an carre a un triangle scalene donnc 
(VI, 8), il faudrait indiquer les conditions qui doi- 
vent etre remplies, pour que le triangle puisse effec- 


1 Voir p. 33 1, la note. 

5 Voir les constructions XII, li, i 5 , xb, 19. 

3 Voir les constructions XII, 17,20, 21. 

4 Pourvu que ce ne soit pas 1 ’effet d une simple inadvcrtance. 
Peut-etre c’est une observation ajoutee par AboulWafa, dans son 
corn's , a la construction XII, 16, savoir, que les centres des vingt 
triangles de la construction XIl,i6,et ceux des vingt triangles des 
constructions XII , q et 1 o , sont les memes , dont l'dl&ve a fait une 
construction a part 
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tivement etre compris dans le carre, tandis qu’un 
des sommets du triangle coincide avec un des som- 
mets du carre, ce qui n’est pas toujours possible. 
En effet, pourque deux sommets du triangle soient 
situes sur les cotes memes du carre , et non pas sur 
leurs prolongements , tandis que le troisieme sommet 
du triangle doit etre place sur un des sommets du 
carre, il faut evidemment qu’on ait 

(0 y < 9°” 

(2) <2 > o° 

(3) <? < 45° 

(4) 

(5) ? + y< 90 ° 

d’oii il suit 1 que le triangle donne doit satisfaire aux 
conditions suivantes : 

(•’>) y < 9°° 

(7) y^-siny 

, . h 

(9) — < sin y 4- cos j 

’ En efi'ei, nous avons . 

— = cos <$, — = sin (?-+-}), 

done 

a 

T ~ s,n > 
tv?- — 

cos ? 

(.t'tlr fomiule donne 1 mnu' dial omen t ips relations 7 ct 8 comnn 


a 

( 8 ) — < sin y -4- cos 7 
h 

(10) — ~> sin } . 




MATHEMATIQUES CHEZ LES ORIENTAHX. 315 

Or, il est evident que tous les triangles ne satis- 
font pas a ces conditions; carimaginons un triangle 
obtusangle et isocele : on ne pourra prendre pour y 
qu’un des deux angles aigus et egaux, done y < 45 °, 
d’ou sin y < cos y et siny+cosy<acosy; mais cos y 
est la moitie du cote oppose a l’angle obtus divisee 
par un des deux cotes egaux , done la moitie de l’un 

des deux rapports -y- ou consequemment, la 
somme sin y + cosy est pins petite que Tun de ces 
deux rapports, tandis qu’elle doit etre plus grande 
que chacun d’eux 1 . 

II me reste enfin a parler de quelques construc- 
tions reellement fausses. Ce sont les constructions 
VI, i 8 ; X, 3 a 5 , et XII, 8 , 9 . 

Quant a la construction VI , 1 8 , je crois que e’est 
seulement l’auteur de la redaction abregee qui a 
oublie d’ajouter que la construction est inexacte 2 , 
mais peut suffire pour des besoins pratiques on il 
ne s’agit pas d’une exactitude absolue, par exemple, 
pour le dessin d’ornements. Il en est de meme, 
peut-etre, des constructions X , 3 et 4, qu’Aboul 
Wafa n’aurait certainement donnees, dans son cours, 
qua titre de procedcs approximates , a l’usagc des 

consequences de 2 et 3 , et presque aussi immddiatement les rela- 
tions 9 et jo comrae consequences de 4 et 5. 

1 On peut aussi remplacer les relations 7 a 10 par les suivantes : 

( 7 ) cot g (3 > » — cotg y (8) 45° < (3 < i35° 

( 9 ) 45° < a < 1 35“ ( 10 ) cotg a > 1 — cotg j 

- C’est ce qu'il a fait, par exemple, pour la construction lit , i3. 
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arpenteurs; mais je crois plutot que ces mauvaises 
constructions, de meme que la construction X, 5 , 
dont i’erreur est par trop grossiere, n’ont d’autre 
cause que l’inintelligence de l’eleve , qui substituait , 
dans sa redaction, des solutions de sa propre facon 
aux constructions exposees par Aboul Wafa , qu’il n’a- 
vait pas comprises ou qu’il avait oubliees; et c’estde 
la meme maniere que s’expliquent les erreurs qui 
defigurent les constructions XII, 8 et 9. 


S 7 . De la maniere dont a ete redige 1’extrait suivant du traitd 
d’Aboul Wafa. 

On trouvera ci-apres un extrait detaille du traite 
d’Aboul Wafa, fait d’apres la traduction persane de 
ce traite, contenue dans le manuscrit 169, ancien 
fonds persan de la Bibliotheque imperiale. 

Le manuscrit persan ne donne que les construc- 
tions des problemes, sans les demonstrations qui se 
trouvaient peut-etre daus la redaction originale dont. 
il a ete question dans le paragrapbe precedent. ,)’ai 
indique les demonstrations dans quelques cas ou cela 
me paraissait utile; mais pour la plupart des cons- 
tructions les demonstrations se presen tent d’elles- 
memes. 

Afin de ne pas donner a cet extrait une etendue 
demesuree et hors de proportion avec l’interet du 
contenu, j’ai supprime un grand nombre de cons- 
tructions cpii n’olfraient rien de remarquable, et je 
n’ai conserve en ces cas que les enonces des pro- 
blemes; ces ^nonces etant necessaires et sulfisants 
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pour donner une idee exacte de l ensembie f^stema- 
tique que forment les constructions des douze cha- 
pitres. 

De meme , il n’a ete reproduit dans cet extrait que 
huit des cent soixante a cent soixante et dix figures 
que contient le manuscrit persan. Les figures qui ont 
ete donnees etaient necessaires pour faire connaitre 
les particularity essentielles de certaines construc- 
tions. Mettre dans 1’extrait toutes les autres figures 
n’aurait ete que surcharger inutilement ce journal, 
d’autant plus que le detail des constructions n’interes- 
sera que les personpes qui s’oecupenthabituellement 
degeometrie, et qui, par consequent, construiront 
facilement elles-memes les figures. Je dois dire que, 
pour pouvoir ainsi me passer de figures sans devenir 
ininteliigible , j’ai ete oblige quelquefois de donner 
a mes exposes une precision que le texte du ma- 
nuscrit persan n’a pas au memo degre.*Mais, pour 
rendre 1’original avec une exactitude absolue, il au- 
rait fallu le traduire, puis, comme 1’auteur s’ ex- 
prime quelquefois avec une certaine nonchalance, 
sinon avec obscurity, il aurait fallu accompagner la 
traduction duplications, sous peine devoir 1’auteur 
mal compris , ou de paraitre 1’avoir mal compris 
moi-meme. En un mot, il aurait fallu decuplerl’e- 
tendue de cette notice sans aucune utilite reelle pour 
1’histoire des sciences. J’ai done adopte une espece 
de moyen terme, etje ne crois pas avoir tellement 
sacrifie aux conditions de concision qui m’etaient 
imposees, que 1’eSprit du Iraite, dans tout ce qu'il 
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offre dl^raimenl interessant, en ait ete sensiblemeni 
altere. 

Si j’ai supprime, comme ii vient d’etre dit, bon 
nombre de constructions et de figures , j’ai donne , 
en revanche, tous les termes techniques persans re- 
lates aux matliematiques , que j ai rencontres dans 
mon texte. Je crois que ces indications peuvent in- 
teresser les lexicograplies , altendu que les diction - 
naires des langues orientales offrent jusqu’i present 
la plus grande penurie de termes relatil’s a cette spe- 
ciality. Je fais observer, & ce sujet, que la plupart 
des termes techniques arabes relatifs aux mathema- 
tiques ont ete aussi adoptes dans les traites ecrits en 
persan, oil ils figurent, soit exclusivement, soit tour a 
tour avec les termes synonymes proprcment persans. 

Queiques citations de problemes, queiques re- 
marques tr£s-courtes servant a indiquer l’enchaine- 
ment des propositions du traite, et queiques resti- 
tutions d’omissions faites evidemment par le copiste 
ont ete placees entre crochets, pour les distinguer 
dece qui estl’analyse du texte persan. J’ai donne en 
note, sous le texte, toutes les autres observations 
plus etendues que j’ai crues necessaires a 1’eclaircis- 
sement du sujet. 

EXTRAIT DU TRAITE DES CONSTRUCTIONS GEOMETRIQUES 
PAR ABOUL WAFA. 

litre et table des chapitres. 

( Fol. i/ti v°. ) «Au nom de Dieu, clement et 
misericordieux , dont nous implorons le secours' 
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Louange a Dieu , maitre de 1’univers ; que sa bene- 
diction repose sur la meilleure de ses creatures, 
Mohammed , et sur toute sa famille. 

« Pour ^n venir au fait, ceci est la traduction de 
fouvrage d’Aboul Wafa Mohammed Ben Mohammed 
Albouzdjani sur les constructions geometriques , 
cornprenant une introduction et douze chapitres, 
en forme d’abrege. 

« Introduction. De la regie, du compas et de fe- 
querre. 

Table dies chapitres 1 . 

« i. Des matieres qui forment les elements ei 
qu’il faut trader en premier lieu. 

« ii. Des figures equilaterales [c’est-ii-dire des 
polygones reguliers]. 

« iii. De la construction des figures inscrites dans 
le cercle. 

(( iv. De la contraction d’un cercle circonscrit 
aux figures. 

« v. De la construction d’un cercle inscrit dans 
les figures mentionnees. 

<( vi. De la maniere d’inscrire les figures les lines 
dans les autres. 

ii vii. De la division des triangles. 

ii viii. De la division des quadrilateres. 

ii ix. De la division des cercles. 


' Quetques-uns de ces titresde chapitres dtant abreg^ dans cettc 
table, je les donne tels iju’ils se trouvent dans le corps mime dr 
1 ouvrage, oil il« sont plus complets. 
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«x. De Ja maniere de laisser des chemiiis. 
«xi. De la division des carres en un certain 
nombre de carres, et de la composi- 
tion d un carre au moyen d’pn certain 
nombre de carres. 

"Mi. De la division des spheres, et des diffe- 
rentes especes de figures qui peuvent 
etre tracees sur la sphere. » 

A— 4HI x wj 
^t_j i jJonJjj (jjvilxll Oj 4X1 . v -t -1? 

tr? • P ^' aj oUlS (jji oot) ut (aycyrt 

JL$1 Cwvl 

jU i X ^ t J-M <-»L SSjljij 

j «XjL J~*®t JjK! vWt 

aJo (jUjji jUll <_>LJt 

ta5^jt^> js> ciJljtJI • t_>UJt 

Jl^w! jj vWt 

s^»ii> JjJjs 

CS® 1 ^ J" 5 J^Mit 45-*A*J (afv.^.L*v (j»sLwJI (_>UJI 
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cjlaJi 

(0 iij-b j ^ jm X xj 1 
W*o-* cic<uoS j£> cjUJJ 

£r* j! - 

ayS"" ^Ixli caUJl 

<x*li »>\j(jj wlj 

INTRODUCTION. 

(Fol. 1 4 2 r° 4 fol. 1 42 v°.) Observations sur 
1’ernploi de la regie , du compas et de 1’equerre , sur 
la maniere d’examiner si une regie est droite on 
non , et sur les dift'erenles esp&ces de regies et de 
compas gen4ralement en usage. 

i . Construire un angle droit. 

Des deux extremites d’une droile comrae centres on d£- 
crit deux cercles avec une seule et tneme ouverture de 
compas. La droite qui joint les deux points d’intersection 
des deux cercles, rencontre la premiere droite en un point 
qui sera le sommet de quatre angles droits. 

(Fol. i 4 3 r°.) 2 . Autrement. 

1 En lete du chapitre auquel ce titre se rapporte, il est accom- 
pagne de 1’explication suivante : Q — Lg A; yjA*-; 

i\iS> Ij-S. A> u? I jj “ c’est-a-dire on divise une 

quantile (de terrain) en parties, en y laissant un cliemin d’une 
largeur quelconque demands. « 
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3. Construire a l’extremite d’une droite AB, au 
point A , un angle droit sans prolonger la droite 
AB du cotd de A. 

Sur ia droite AB on prend un point C , et de A , C comme 
centres, avec une ouverture du conipas egalea AC, on de- 
crit deux cercles qui se rencontrent au point D. On joint CD 
et on prolonge CD jusqu’a E,en faisant DE = DC. En joi- 
gnant EA, EAC sera un angle droit. 

4. Autreinent. 

5. Examiner si un angle propose est un angle 
droit ou non. 

(Fol. i43 v°.) 6. Autrement. 

CHAPITRE I. 

» . Diviser une droite ou un arc de cerclc en 
deux parties egales (I; it ^ 

La construction est la meme que celle du probleme l de 
1’Introduction, la perpendiculaire de ce dernier probleme 
etant en meme temps la bissectrice de la droite proposee ou 
de l’arc dont cette droite est la corde. 

(Fol. i44 r°.) Diviser une droite en un nombre 
quelconque de parties egaies ( tS 

dhj j. 

Auxdeux extremiles A, B dela droite donnee on eleve deux 
droitcs pcrpen <1 iculaires a AB [Introd. 3], et dirigees en 
sens opposes. Sur les deux perpendiculaires on prend, a 
parlir de A , B respeclivemenl , des longueurs egales AC , BD. 
Une droite par iaqueile nous joignons ( ) les exil e- 
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miles C, D, divisera AB en deux parties egales. — En por- 
tant sur chacune des deux perpendiculaires deux fois la 
meme longueur, et joignant les points de division d’une ma- 
niere analogue comme tout a l’heure, on divisera AB en 
trois parties egales , et ainsi de suite, 

Diviser un angle en deux parties egales. 

Placant d’abord un pied du compas au sommet B 

de Tangle, nous marquons sur ses deux colfe 

deux points. Puis de ces deux points comme centres, avec 
une seule et meme ouverture du compas [qui pourra natu- 
rellement elre la meme que la premiere], nous tracons deux 
cercles qui se rencontrent fe) en un point Z. La 

droite BZ sera la bissectrice de Tangle. 

2 . Abaisser une perpendiculaire d’un point donne 
sur une droite donnee. 

(Fol. i 44 v°.) 3. Abaisser d’un point dansl’espace 
une perpendiculaire sur un plan. 

Les praticiens (Jl/= Jl* 1) font cette construction au moyen 
du plonib ( Jjs'Ui)-- 

4. Construire a un point donne d’une ligne 
donnee un angle egal a un angle donne. 

(Fol. i 45 r°.) 5 . Mencr ( sS~ 
par un point donne une droite parallele a une 
droite donnee. 

6. Autrement. A la maniere des praticiens. 

-. Trouver ( iS le centre d’un 

cercle donne. 

(Fol. i 45 \ 1 '.} 8. Autrement. 

t). Trouver It- centre d’un segment de cercle. 
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Prendre le point milieu B de 1 ’arc donne AC , elever en A 
et C sur AB et. CB respectivement deux perpendiculaires 
qui se rencontrent en D , et prendre le point milieu E de BD. 

i o. D’un point donne mener une tangente a un 
cercie donne 

i i . Mener une tangente k un cerele par un point 
donne de sa circonferenee. 

(Fol. i 46 r°.) 12 . Mener entre ies deux cotes 
AB, AC d’un triangle (isy* *•») ABC, une droite 
parallele a la base BC et egale a une droite donnee. 

i 3. Mener dans un triangle ABC une droite DE 
parallMe a la base BC de sorte que DE=CE. 

D sera leyaoinl oil le cote AB est rencontre par la bissec- 
Irice de Tarftle ACR. 

(Fol. i 46 v°.) i 4. Construire un triangle egal a 
un triangle donne. 

i 5. Mener dans un triangle ABC une droite DE 
parallele a BC , de telle sorte qu’en prenant sur DE 
un point T dont la distance a E soit egale a une 
longueur donnee, Ton ait DE=TE- J ,-EC. & ' ^ 

i 6 . 'Diviser un angle droit en trois parties egaies. 

17 . Diviser un angle aigu en trois parties egaies. 

(Fol. 147 r\) Du sommet B de Tangle donne comiiie 
centre on decrit un cercie qui rencontre les deux cotes de 
Tangle en C, A respectivement. En B on eleve un rayon BD 
perpendiculaire a BC. Puis on fait pivoter autour du point 
A une regie jusqu’a ce que la partie de celte regie inter- 
ceptee entre le rayon BD et le second point d’intersection 
de la regie aver la circonferenee du cercie, soit egale au 
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rayon. En menant un rayon BL parallele a cette position de 

la regie on aura angle LBC = ^ angle ABC 

18. Autrement. 

Procede identique a celui de Thabit Ben Korrali ’ . 

19. Diviser en trois parties egales un arc de 
cercle donne. 

On divise langle au centre correspondant a 1’arc donne. 

(Fol. 1/17 v°. ) 20. Duplication du cube et de la 
sphere 

Prenons une droite AB egale au cote du cube donne on 
au diametre de la sphere donnee. Faisons AC ~ 2 AB et 
perpendiculaire a AB, et couipletons le rectangle ABCD. 
Puis soit T le point milieu de la diagonale AD. Autour du 
sommet A faisons tourner une regie jusqu’a ce qu’elle ren- 
contre les prolongements de DB , DC respectivement en deux 
points E, Z tels que ZT z=TE. Alors BE sera le cote du cube 
cherche ou le diametre de la sphere cherchee 1 - 


2 1 . Construireun miroir qui brule , au moyen des 
rasons du soleil, ( un objet place) a une distance 

quelconque donnee 5 ^ 

1 Comparer les Additions a 1 'Algcbre d’Omar Alkhayydmi , p. 121. 
n° 1. 

2 Voir ibid. p. 1 17 et 1 18. 

’ Comparer Archinude, edition d’Oxford , p. 1 30 . 


v. 
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On prend un cercle , el 
C sur le diametre AC de ce 

cercle des parties egales 
CT , TH , etc. Plus ces par- 
ties sont petites, et plus 
la construction deviendra 
bonne et exacte. Des points 
T, H, etc. on eleve des 
perpendiculaires au dia- 
metre, de part etd’ autre, 
lesquelles rencontreront 
la circonference en M, L, etc. On joindra CM, CL, etc. 
feraTN=:CM, HS=CL, etc. et on joindra les points C, N, 
S, etc. dont la succession determine la forme du patron qui 
ffol. i48r°) servira a la construction du miroir ardent 1 . 



21 . Autre methodepour construire le patron. 



On prend une li- 
gne AB et sur son 
prolongementBC des 
parties BE , EZ , etc. 
Par B on mene une 
droite DD perpendi- 
culaire a AB. Sur AE 
comme diametre on 
decrit un cercle qui 
rencontre DD en I , I ; 
de 1 , 1 on mene deux 


droites paralleles a BC qui rencontreront en L, L une droite 
menee par E parallelement a DD. Puis sur AZ comme dia- 


1 En efTet, I on a : 

HS 2 = CL 2 = HL 2 -t- CH 2 = CII . HA CH 2 = CA . CH; 
done en diisignant CH par x, HS par y, et CA par 2 r, les points 
N, S, etc. sont situds sur la parabole r 2 = ir x, ayant son som- 
mrt au point C , son axe sur CA . et son foyer sur ret axe A line dis- 
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metre on decrit un second cercle qui rencontre DD en N, N ; 
(fol. i48 v°) de N, N on mene deux droites paralleles a 
BC qui rencontreront en S, S une droite mern^e par Z pa- 
rallelement a DD, et ainsi de suite. On joindra les points 
B, L, S, etc. dont la succession determine la forme du pa- 
tron 


CHAPITRE II. 

1 . Construire un triangle equilateral sur une li- 
gne donnee [c’est-a-dire la longueur du cote etant 
donnee J. 

(Fpl. 1 r°.) i. Construire un carre (yj—w 

ajtJoi Jo) sur une ligne donnee. 

3 . Construire un pentagone regulier 1 2 * 4 5 sur une li- 
gne donnee. 

A l’extremite B de la droite donnee AB on eleve une per- 
pendiculaire BC~AB, puis du point milieu D de AB 

r 

tance du sommet egale 4 —. Consequemment, it faut prendre te 

rayon du cercle e'gal 4 deux fois ta distance de 1’objet qu’it s’agit de 
briiler. Le teite porte erronement qu’on prend te rayon (■gal 4 cette 

distance ( aJ==> y f ylzS ■cpj 

1 EnefFet, onaZS 2 = BN 2 = ZB. BA; done en designant ZS par y, 

ZB par x, et AB par c , tes points L, S, etc. sont situ£s sur ta para- 
bote y % = cx dont le foyer est situ£ sur son axe BC 4 la distance 

- de son sommet B. 

4 

5 Les termes « pentagone ,»« hexagone, » etc. sont rendus en 
persan par tSy“ > iSy* ytut , etc; pour exprimer « regulier » 
le texte porte en quelques endroits , J.j I cjj ((equi- 
lateral et equianglex, mais ordinairement seulement ! iJj 

« equilateral. » 
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comme centre et du rayon DC on deer it un arc de cercte 
qui rencontre le prolongement de DB en E. Sur AB cornme 
base on decrit le triangle isocele ABZ en faisant AZ — BZ — 
AE. « Ilresulte le triangle AZBqu’on appelle le triangle du pen- 
tagone, et dont on a besoin dans beaticoup de constructions » 

Ov*i| ^-Lx ^.1 yly-J Puis sur AZ etBZ comme bases 

on decrit les triangles isoceles AHZ et BTZ en prenant AH , 
ZH, BT, ZT egaux a AB. ABTZH sera le penlagone de- 
mnnde. 

lx. Meme construction en n’employant qu’une 
settle ouverture du compas egale a la droite clonnqf . 

On fait BC = AB perpendiculaire a AB [Inlrod. 3 ], on 
joint G au point milieu [chap, i , t ] D de AB par une droite 
[sur laquelle on prend une longueur DS = AB] dont K soil 
le point milieu ; en ce point on eleve une perpendiculaire a 
DC qui rencontre le prolongement de AB en un .point E. 
Sur AE comme base on conslruit le triangle isocele AME en 
(Fol. 1Z19 v°) prenant AM et EM egaux a AB. On joint BM, 
on prolonge cette droilejusqu’a Z en faisant MZ = AB,eton 
joint AZ. Alors ABZ sera pr^cisemenl le « triangle du pen- 
lagouen de la construction precedente dont , a partir d’ici, 
on suivra la marche jusqu’a la tin 1 . 

1 II est evident d’abord que les triangles BCD et KED sont (Sgaux , 
done ED=CD; d’ou ED 2 = BC 2 h- BD 2 = AB 2 -|- BD 2 , done AB 2 

— ED" — BD 2 = EA x EB. Cons&quemment, si I on partage AE 
on moyenne et extreme raison, AB sera la partie majeure; d’ou il 
siiilque, en oftel, AE est la diagonale du pentagone regulier ayant 
pour cote AB (\oir Euclide, Elements, XIII, 8) ou un des deux 
cotes egaux du « triangle du pentagone. » Cela s'applique a la fois aux 
constructions 3 et l\. Pour cette dernifcre, il reste encore a demon- 
Irerque BZ =AZ = AE. Or, en abaissant de M sur AE une per- 
pendiculaire MP, on aura MB 2 — BP 2 = ME 2 — EP 2 = AB 2 — 
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5. Construire un hexagone regulier sur une ligne 
donnee. 

Sur le cot^ donne AB conrnie base , on construit d’abord 
un triangle equilateral ABC. En prolongeant les cotes AC et 
BC au dela de C d’une quantile egale a ces cotes [ou a AB j , 
les extremites de ces prolongements formeront avec A et B 
4 sommets de 1’hexagone. En decrivant de nouveau sur AC 
comme base un triangle equilateral ACD , on obtient le 5' som- 
met D, et, en prolongeant DC au dela de C d’une quantite 
egale a CD [ou a AB] , le 6' sommet de 1’bexagone. 

6. Construire un heptagone regulier sur une ligne 
donnee AB. 

On construit un triangle equilateral ayant pour base 2 AB. 
( Fol. i5o r°. ) AB sera le cote de 1’heptagone inscril a un 
cercle egal au cercle circonscrit a ce triangle equilateral “. 

EP 2 = EA x EB— EP 2 = 2 (EB-t-BP)EB — (EB-t-BP) 2 = 
EB 2 — BP 2 , done MB = EB , doA AE = AB -t- EB = AB -+- MB 
= MZ -+- MB = BZ. Puis, comme ABME et AMAE sont isocfcles, 
on a <ZBA = 2 <MEB = a <MAB; et puisque AMAB et AMAZ 
sont pareillement isocMes, il suit < ZBA — <AMB = 2 <MAZ; 
done <MAB = <MAZ et <ZBA = i <MAB = <MAB - 4 - <MAZ 
= <ZAB. Done ZA = ZB = AE, ce qu’il fallait demontrer. 

1 Cette im’thode n’est qu’approximative, et Aboul W afa sait cela 
parfaitement, comme on peut le voir construction III, i 3 . Je 
fais observer, A ce sujet, que parmi trois probltmes proposes par 
Albirouni a Aboul Djoud, contenus dans le manuscrit n° 168 de 
la bibliotlteque de Leyde, et dont j'ai extrait le i" et le 3 ' dans 
les Additions a 1 V 1 hjcbre <l' Alhhayydnii (p. 1 1 4 et 125 ), le 2° cst 
enoned de la manifere suivante : « Quelle est la demonstration qui 
prouve l’erreur dc celui qui dit que la corde de la septiime partie 
du cercle est egale a la moitie de la corde de sa troisieme partie, 

iyi ! 3 (_,k" ja.au (JoLilf Jj* aA^sauI I. 

IgxL (Comparer loc. laud. p. 127.) 
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7. Construire un octogone regulier. 

8. Autrement, en n’employant qu’une seule ou- 
verture du compas egale au cote donne AB de l’oc- 
togone. 

Onconslruit sur la lignedonnee AB un carre ABCD[Int. 3] . 
On rnene les diagonaies AC, BD et on les prolonge au dela 
de A, B des quantiles AE, BZ 6 gales a AB. On joint ZE 
(Fol. 1 5o v°. ) et on conslruit en Z, E les lignes ZM, El 
perpendiculaires a ZE et egales a AB. On prolonge ces deux 
lignes au dela de M et I, on joint IM, et on divise chacun 
des deux angles compris entre IM et les prolongements de 
El, ZM en deux parties egales [chap. 1 ", 1 ]; sur les droites 
bissectrices , on prend des longueurs IT, ML egales a AB. 
Alors, ABZMLTIE sera l’octogone demande. 

9. Construire un enneagone regulier. 

La solution consiste a combiner les propositions 17 et 12 
du premier chapitre. 

(Fol. i 5 i r°.) 10. Construire un decagone re- 
gulier sur une ligne donnee AB. 

Memc construction quecelle dela proposition 3 du chapitre 
actuel. Ayant determine Z, ce point sera le centre, et ZA le 
rayon , d’un cercle dans lequel on peut inscrire le decagone 
regulier ayant pour cote AB. 

1 1 . Autrement, en n’employant qu’une seule ou~ 
verture du compas egale it AB. 

On construit , d’apres le probleme 4 , le “ triangle du pen- 
tagone», lequel soit ABZ. Du sommet Z, comme centre, 
(Fol. i5i v”. ) et avec AB, comme rayon, on decrit un 
cercle, lequel coupe ZA, ZB en C, D respectivement. Puis 
on prolonge AZ, BZ au dela de Z jusqu’a la circonference du 
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cercle en T , H respectivement. En divisant chacuu des deux 
angles CZH, DZT en quatre parties egales [chap. i' r , 1], on 
aura tous les sommels du decagone inscrit dans le cercle de- 
crit avec le rayon AB. On joint le centre Z a ces sommets 
par des droiles, dont on prolonge chacune au dela de ces 
sommets d’une quantite egale a AC Les extremites de ces 
prolongements sont les sommets du decagone demande. 

CHAPITRE III. 

(Fol. i 52 r°.) i. Inscrire un triangle equilateral 
dans un cercle donne. 

2 . Circonscrire un triangle equilateral a un cercle 
donne. 

3. Inscrire un carre dans un cercle donne. 

(Fol. i 52 v° a fol. i 5 3 r°.) h a 8. Cinq methodes 

differentes pour inscrire un carre dans un cercle 
donnd, en n’employant qu’une settle ouverture du 
compas egale au rayon du cercle. 

(Fol. i 53 v°.) g. Inscrire un pentagone regulier 
dans un cercle donne. 

Construction identique a celle de Ptolemee ( Almageste, 

1-9)- 

1 C’est ce qu’on fait aisement sans employer d’autre ouverture du 
compas que AB. En effct, que tous les rayons men^s de Z aux som- 
niets du petit decagone qui a pour cote CD (hormisZCetZD) soient 
prolong^ indefiniment. On conuait deux sommets A , B du decagone 
demands. Or, un cercle decrit de A comme centre avec une ouver- 
ture du compas egale 4 AB coupera le rayon voisin de ZA en deux 
points, dont fun est le sommct connu du petit decagone et l'autre 
un sommet du decagone demande. On aura ainsi trouve le sommet 
voisin de A. En le precant a son tour pour centre d’un cercle d6- 
crit avec un rayon cgal a AB, on determinera de la meme mariiere 
le sommet suivant, et ainsi de suite. 
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i o. Inscrire an pentagone regulier dans un cercle 
donne, en n’employant qu’une seule ouverture du 
compas egale au rayon du cercle. 

Soit A le centre du cercle. Menons un rayon AB et sur 
AB, comme base, construisons le « triangle du pentagone » 
ABZ [cliap. ii, 4] dont le cote AZ coupe le cercle en un 
point C; puis divisons Tangle convexe BAC en quatre parties 
egales [chap, i, i], B, C et les 3 points oii les 3 bissectrices 
rencontrent la circonf'erence du cercle sont les sommels du 
pentagone \ 

i i . Autrement. 

(Fol. i54 r°.) Sur le prolongemenl du rayon AB on cons- 
truit le point E, comme chap, ii, 4; puis de E, comme 
centre avec un rayon 4gal a AB, on decrit un cercle qui coupe 
le cercle donne en deux points M, L. La corde ML sera le 
cote du pentagone demande 2 . 

12. Inscrire un hexagone regulier dans un cercle 
donne. 

1 3 . Inscrire un heptagone regulier dans un cercle 
donne. 

Construction qui revient au meme que celle du chapitre n , 


1 En effet, dans le « triangle du pentagone* chacun des deux 
angles a la base est de 7 2 °; mais telle est prfcisement aussi la me- 
sure de 1 angle au centre sous-tendu par le cote du pentagone regu- 
lier. 

2 Dans cette construction , on prend 1’intersection du cercle donne 
avec 1 autre cote BZ, du « triangle du pentagone* construit sur AB, 
coniine base. La corde BM sera le cote du decagone. (Compar. Eu- 
rlide, Element >, Xlll.g.'i 
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6. L’auteur ajoute : « Mais cela est une approximation et non 
pas une construction exacte b*f). » 

(Fol. 1 54 v°.) i4. Inscrire un octogone regulier 
dans un cercle donne. 

i 5. Inscrire un enn^agone regulier dansun cercle 
donne. 

On combine les constructions chap, hi, i, et i", 19. 

(I ol. 1 55 r°. ) 16 . Inscrire un decagone regulier 
dans un cercle donne. 

CHAPITRE IV. 

t . Circonscrire un cercle k un triangle donne. 

(Fol. 1 55 v°.) 2 . Autrement. 

3. Circonscrire un cercle a un carre [gj*) donne. 

4. Circonscrire un cercle a un pentagone regu- 
lier (ywJIjS-). 

5. Circonscrire un cercle a un hexagone regu- 
lier ( j, 

(Fol. 1 56 r°.) 6 . Circonsci’ire un cercle aux autres 
polygones reguliers (yl 0 ). 

CHAPITRE V. 

Le centre du cercle inscrit, soit dans un triangle, 
soit dans un polygone regulier, est le point d’in- 
tersection des bissectrices de deux angles de la fi- 


gure. 


t 



334 


AVRIL 1855. 


CHAPITRE VI 1 . 

(Fol. 1 56 v°.) i . Inscrire un triangle (equilateral) 
dans un carre 2 . 

Sur AB , comme base , on construit un triangle equilate- 
ral NAB; on prolonge AB au dela de B de la quanlite 
BF — AB , et sur AF , a partir de F , on prend FG =: FN ; 
puis , sur CB , on prend CH= AG ; alors DGH sera le triangle 
demande. 

i. Autrement. 

Sur le cote AD, comme base, on construit le triangle equi- 
lateral IAD dont le somrnet I soit situe a l’inGrieur du carre. 
Qne le cote AB soit rencontre par la bissectrice de Fangle 
IDA en K, et par la bissectrice de l’angle RDA en G. Pre- 
nant sur CB la distance CH = AG , DGH sera le triangle 
demande. 

3. Autrement. 

On joint les deux points milieux L , M des cotes AB, CD; 
de B, comme centre avec un rayon egal a AB, on decrit un 
arc de ccrcle qui coupe LM en N ; on prolonge DN jusqu’a 


1 Au commencement de ce chapitre est plac^e la remarque sui- 
vante, qui n’est pas sans interet pour la terminologie : plj «o 

yt «Toutes les fois qu’on eniploiera 


fexpression triangle [en se servant du terme arabe] tout court, on 
entend (un triangle) equilateral et equiangle; et de meme pour le 
carre et le pentagone [ou ee sont toujours les termes pris de l’arabe] 
et les autres. » 

2 Pour fixer les idees, et pour pouvoir nous passer de figures, 
toutes les fois qu’il sera question d un carre, nous posons qu’en fai- 
sant le tour du carre , les sonnncts soient suivant f ordre A , B , C , D , 
de sorte que les diagonales sont AC, BD. 
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sou intersection H avec BC ; puis sur AB on prend AG = CH. 
DGH sera le triangle demande. 

lx. Autrement. 

A pres avoir construit le point N comme tout a 1’heure, 
on prolonge LM au dela de M jusqu’a 0, en faisant NO — 
AB ; puis on joint OA, qui coupe DC en P; enfm, sur BC 
(Fol. 157 r°.) on prend BQ = DP; APQ sera le triangle 
demande. 

5. Autrement. 

On circonscrit un cercle au carre donne; puis, avec le 
rayon de ce cercle et du sommet B comme centre, on decrit 
un second cercle dont les intersections avec le premier soient 
R du cote de A, et S du cole de C. On joint DR, DS, dont 
les intersections avec AB, BC soient G, H respectivement. 
DGH sera le triangle demande. 

6. Circonscrire un triangle (Equilateral) a un 
carre ABCD. 

Sur le cot6 AB, comme base, on construit un triangle equi- 
lateral dont le sommet E soit situe en dehors du carre ; puis 
on prolonge EA, EB jusqu’a ce qu’ils rencontrent les pro- 
longemenls de CD. 

7. Circonscrire un carre a un triangle (equila- 
teral) ABC. 

Du sommet B on abaisse snr AC une perpendiculaire BD 
qu’on prolonge de la quantile DE DA ; puis on abaisse de 
B des perpendiculaires sur les prolongeinents de EA, EC. 

(Fol. 107 v°. ) 8. Circonscrire un carre a un 
triangle scalene e*XL«) ABC. 

On elevc CD perpendiculaire et egale a la base AC, on 
joint DB et 1’on abaisse de C sur BD une perpendiculaire CE ; 
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puis on mene par A une droite paralleie a CE, qui rencontre 
d’une part le prolongement de DB en Z et d’autre part une 
droite 61evee en C perpendiculairement a CE en H. CEZH 
sera le carre demande l . 

9. Autrement. 

10. Autrement. 

1 1. Iuscrire un carre dans un triangle (equilate- 
ral) ABC. 

On mene BD perpendiculaire et egalc a BC et dirigee du 
cote oppose au sommet A; on joint AD, qui rencontre BC en 
E; on eleve en E une perpendiculaire a BC qui rencontre 
AB en Z; on mene par Z une paralleie a BC qui rencontre 
AC en H , et l’on abaisse de H sur BC la perpendiculaire HT. 
EZHT sera le carre demand^. 

(Fol. * 58 r°.) 12. Autrement. 

i 3 . Autrement. 

1 k . lnscrire un triangle equilateral dans le triangle 
scalene ABC , de telle sorte qu’un de ses cotes soit 
paralleie au cote BC. 

De A on abaisse sur BC la perpendiculaire AT, et sur BC, 
commebase, on conslruit le triangle equilateral BCD; on 
abaisse de D sur BC la perpendiculaire DE; puis au point B 
on ele\e une perpendiculaire a BC dirigee du cote oppos6 a 
A; sur celte derniere perpendiculaire on prend BH — AI et 
HZ = DE , on joint ZC et Ton mene de H une paralleie a 
(fol. i58 v°) ZC qui rencontre BC en T; puis, entre les cotes 
AB, AC du triangle ABC, on mene une droite LN paralleie 
a BC etegale a BT (chap. 1 , 12 ); enfm, de L comme centre, 
avec un rayon egal a LN, on marque sur BC le point M. 
LMN sera le triangle demande. 

1 II manque ici plusieurs determinations ncccssaires. 
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1 5 . Circonscrire un triangle equilateral au trian- 
gle scalene ABC, de telle sorte qu’un de ses cotes 
soit parallele k BC. 

i 6. Inscrire dans un pentagone (regulier) ABODE 
un triangle equilateral 1 . 

17. Circonscrire un triangle (equilateral) a un 
pentagone (regulier) ABCDE' 2 . 

(Fol. i 5 gr°). 18. Inscrire un carre dans un pen- 
tagone (regulier) ABCDE. 

On abaisse de C sur AE la perpendiculaire CZ, et par le 
point milieu H de CZ on fait passer une droite parallele a 
AE , qui rencontre AB , DE en T, K respectivement. CTZK 
sera le carre demaude 3 4 . 

19. Circonscrire un carre k un pentagone (re- 
gulier) 

20. Inscrire un pentagone (regulier) dans un 
carre donne, de telle sorte qu’un des sommets du 
(fol. i 5 g v°) pentagone se trouve sur une diago- 
nal du carre 5 . 


1 De sorte qu’un sommet du triangle coincide avec le sommet C 
dn pentagone .tandis que les deux autres sommets du triangle sonl 
silues sur les cotes AB, DE. 

2 De sorte que le cote AE du pentagone coincide avec un cote du 
triangle, tandis que les denx autres cotes du triangle passent par 
les sommets B, D. 

3 Cette construction est inexacte. E 11 efiet, CTZK. est bien un pn- 
rallelogramme equilateral, mais non pas un carre , car on demontre 
aisement que CZ > KT. 

4 De sorte que quatre sommets du pentagone soient sur les quatre 
cotes du carre, et le cinquibrae sur une diagonale du carre. 

5 Et les quatre autres sommets sur les quatre cotes du carre. 
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2 i . Inscrire un octogone (reguiier) dans un carre. 

2 2 . Autrement. 

2 3 . Circonscrire un octogone (reguiier) a un 
carre. 

[II se tfouve, en cet endroit, une grande lacune 
provenant de l’absence d’un certain nombre de feuil- 
lets qui paraissent avoir ete perdus avant que le ma- 
nuscrit eut recu sa reliure aetuelle. Cette lacune com- 
prend : 

La fin du chapitre vi, 

Le CHAPITRE VII, 

Et le commencement du chapitre viii. 

De ce dernier chapitre , il ne manque que les deux 
premieres propositions et le commencement de la 
troisieme, que je tacherai de restituer comme il 
suit : 

i .. Diviser un quadrilatere en deux parties egales 
par une droite menee d’un de ses sommets. (a) Si 
la diagonale issue de ce sornmet divise l’autre en 
deux parties egales. 

2. (b) Si cette circonstance n’a pas lieu 1 . 

3 . Diviser un quadrilatere en deux parties egales 
par une droite menee d’un point] (Fol. i 6 oi°) situe 
sur un de ses coles, (a) Premier cas. 

4 - ( b ) Second cas. 

1 La distinction de cas que j’adopte ici est strictement dans l’es- 
prit de cellos qu'on trouve dans plusieurs des probllmes suivants 
(notammen!, problemes 18, 19). Quant au probllme i merne.il est 
'.uppo.se resohi dans un passage de la solution du prohli rnc 3 . 
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5 . (c) Troisieme cas. 

6. Divisor un trapeze en deux parties egales par 
une droite parallele aux deux cotes paralleles. 

(Fol. 160 v°) 7. Diviser un parallelogramme en 
deux parties egales par une droite menee d un point 
situe sur un de ses cotes. 

8 a 10. Couper (|<v 'S' £> ) la 

troisieme partie d’un parallelogramme par une droite 
(fol. 161 r°.) menee d’un point situe sur un de ses 
cotes. Trois cas. 

1 j . Diviser un trapeze en deux parties Egales par 
une droite menee d’un point situe sur son cote su- 
perieur 1 . 

1 2 . Diviser un parallelogramme en deux parties 
egales par une droite menee d’un point situe en 
dehoi’s du parallelogramme. 

(Fol. 161 v°.) x 3 . Couper d’un parallelogramme 
sa troisieme, ou sa quatrieme paitie, ou une partie 
quelconque demandee , par une droite menee d’un 
point situe en dehoi’s du parallelogramme. 

1 4 , x 5 . Couper d’un ti’apeze un tiers ou un quart 
ou une partie quelconque par une droite menee d’un 
point situe sur son cote superieur. Deux cas. 

(Fol. 162 r°. ) 16. Diviser un trapeze en deux 
parties egales par une droite menee d’un point situe 
en dehors du trapeze. 

x 7. Couper d’un trapeze un tiers ou un quart ou 

1 j! yi ’ us loin, probl&me i4 , on iitjf (jVLj Le 

terme arabe est (Ja; t ou Jxf 
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une partie quelconque par une droite menee d’un 
point situe en dehors du trapeze. 

18, 19. Couper d’un quadrilatere sa troisieme 
partie [par une droite menee d’un de ses sommets]. 
(Fol. 162 V 0 .) Deux cas. 

20 a 22. Couper d’un quadrilatere sa troisieme 
partie par une droite menee d’un point situe sur un 
de ses cotes. Trois cas. 

(Fol. 1 63 r°.) 2 3 . Ajouter autour du carre ABCD 
une quantite egale a ce carre , de sorte que la nou- 
velle figure soit pareillement un carre 

a_5^ jl pjiS oily liL? 

On prolonge le cote AB, au dela de B, dela quantite BE 
— 2 AB, et sur AE, comme dianietre, on decrit un demi- 
cercle. On prolonge BC au dela de B, jusqu’a la circonfe- 
rence du demi-cercle cn Z ; puis on prolonge les cotes de 
cz 

ABCD de toutes parts de — , et en joignant les extremites 
des prolongements par des droites paralleles aux cotes du 
carre ABCD, on obtienl le carre demands. 

ilx. Couper au milieu du carre ABCD un carre 
egal a la moitic de ABCD. 

Conslructinn analogue a la precedente 
Gil A PITRE IX. 

1 . Couper d’un cercle son tiers ou son quart ou 
(fol. 1 63 v°) une partie quelconque 1 . 

1 Meme construction que celie tlu probDme 29 du Traits d'Eu- 
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2 , 3. Diviser la figure segmentaire JSL&) 

en deux parties egales 1 . Deux cas. 

CHAPITRE X. 

i . Diviser le carre ABCD 2 en deux parties egales , 
de sorte qu’il y ait encore un chemin dune largeur 
donnee conduisant aux deux parties. 

Sur CD ou prend CH egal a la largeur donnee; on pro- 
longe DA au dela de A de la quantite AM = DH, et l’on 
prolonge BA au dela de A jusqu’a son intersection L, nvec 
un cercle decrit du centre D avec DM comme rayon. Sur 
LD, on prend LK ~ DH et de K on mene une droite 
(fol. i64 r°) parallele a LB, qui rencontre AD en E et BC en 
Z ; enfin , de H on mene une droite parallele a BC , qui ren- 
contre EZ en T. EABZ et DETH seront les deux parties et 
HTZC le chemin demand^. 

a . Diviser le carre ABCD en trois parties egales , 
en laissant un chemin d’une largeur donnee qui passe 
au milieu de deux des parties egales. 

On prend sur CD, a partir de C, D, respectivement, deux 
longueurs CN, DM, egales chacune a la demi - difference 
entre le cote du carre donne et la largeur donnee du clie- 
min, de sorte que MN est £gal a celle largeur et place au 
milieu de CD. On prolonge DA de la quantite AI — DM el 
Ton prolonge BA jusqu’a»son intersection E, avec un cercle 
decrit du centre D avec DI comme rayon. Sur ED on prend 

elide, pubhe dans ce Journal, cahier de septembre-octohre 18 ji. 
t. XVIII, p. 2 4 i. 

1 C’est la bgure et la construction du probleme 28 du Traite d’Eu- 
rlide, foe. laud. p. 24o. 

3 Voir la note, chap. vi. prop. i. 

t . 20 
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EZ= DM, et de Z on mene une droite parallele a EB, qui 
renconlre AD en H et BG en L ; puis de M, N, on mene 
deux droites paralleles a DA, qui rencontrent HL en T, K, 
respectivement. ABLII, KLCN, HTMD seront les trois par- 
ties egales, et TKNM ie chemin demande. 

3. Diviser le triangle ABC en deux parties egales, 
en laissant un chemin d’une largeur donnee quel- 

, - P 

conque iS soit CD, et dont 

les bords soient paralleles. 

On prend le point milieu E de CD; on mene EZ et DH 
(fol. i 64 v°) paralleles a CB, et HT parallele a AC. On joint 
ZT , on prend HK = HZ , on mene KL parallele a ZT, « et I’on 
construit le triangle NMZ de telle sorte qu'il soit egal a la 
moitie du trapeze AL et semldable an triangle ABC; » enfin, 
on prolonge MN jusqu’a 0. On aura divise le triangle ABC 

dans le triangle BMO et le 
trapeze AS qui sont egaux , 
et Ton aura laisse enlre les 
deux parties le chemin SC 
dont la largeur est CD *. 

Zt. Diviser le triangle 
ABC en trois parties ega- 
les, en laissant un che- 
min de la largeur CD. 
On prend CE = |CD et 

1 Si la largeur donnee CD est quelconque, cette construction est 
inexacte ; car, en ce cas , la quantity MZ ne doit pas etre determinee 
par la construction du triangle.NMZ satisfaisant aux conditions enon- 
cees dans le texte, mais par la relation ZM 2 = 1 HA" — BZ 2 qu’il 
est facile de construire. Au contraire, si Ton admet la construction 
du texte conime bonne, on arrive a la relation on 

CD — -A \C: dom CD ue sera plus arbitraire 
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i’oa mene DH, EZ paralleles a BC. De H on mene HT pa- 
rallele a AC, on joint ZT, on prend HR.=HZ, on mene KL 
parallele a ZT et i on fait un triangle ZMN egal a un tiers 
du trapeze AL et semblable au triangle ABC; puis on pro- 
longe MN jusqu’a 0. On aura divise le triangle ABC en deux 
parties, savoir, le triangle BMO et le trapeze AS, qui sont 
entre elles comme 1 a a , [et Ton n’aura plus qu’a diviser le 
trapeze AS en deux parties egales par tine droite parallele a 
sa base (VIII, 6) ] \ 

5 . Diviser le trapeze ABCD en deux parties egales, 
en laissant un chemin de la largeur DE, le cote BC 
du trapeze etant parallele a AD. 


1 Cette construction prete a la mime objection que la precedentc. 
. Si la largeur CD doit etre quelconque , il ne faut pas determinerZM 
par la construction d’un triangle ZMN <igal h un tiers du trapeze 
AQUE ot semblable au triangle ABC, raais par la relation 

ZM 2 = j HA 2 — 2 BZ 2 • 

♦ 

Si, au contraire, on admet la construction du tevte conlme donnant 
reellement lieu & la division demandee, on arrive 4 la relation 

AB =^BZ,ou CD = ^AC; 

tlonc la largeur du chemin ne sera plus arbitraire. 

En general, lorsqu’il s’agit de diviser le triangle ABC eo« + i 
parties egales en laissant le chemin COSD, on devra faire 

ZM 2 = - 7 — HA 2 — n BZ 2 ; 
n-t- i 


ct pour que la melhode du texte soil cxacte, il faudra que I on ait 

2 (« 4 - 1 ) 


CD = 


in (n + if -+- 1 


. AC. 


20 - 



344 


AVRIL 1855. 


On prend Z point milieu 
de DE , et l’on mene ZH , 
ET paralleles a CD. On pro- 
longe AB et ZH jusqu’a ce 
qu’elles se renconlrent en M ; 
on fait RML egal a la moi- 
tie du trapeze AT et sembla- 
ble au triangle AMZ; puis 
BCNR sera egal au trapeze 
SRAE, et entre ces deux 
(Fol. i65 r°) parties passera 
le chemin NSED *. 

CHAPITRE XI. 

« Le professeur dit que (. ■.)&’ ilx»»l),dans 
ce qui precede , nous avons expose la maniere d’ins- 
crire les figures les unes dans les autres , de les cir- 
conscrire les unes aux autres , de les diviser de beau- 
coup de facons , et , en general , ce dont beaucoup de 
praticiens ont besoin; que nous avons 

expose tout cela d’apres un mode d’ explication qu’on 
peut esperer devoir etre suifisant pour quiconque 
possede un peu d’intelligence et d’exercice dans cettrt 
science. Mais, dans le chapitre actuel, nous traite- 
rons de la decomposition des figures , matiere dont 



1 Cette construction est encore fausse; car, supposons qu’on ait 
reellement obtenu 

BCNK = SkAE, ou TCNS + TBKS = TBAF. — TBKS , 

il suivra 2 HTSL -i- 2 TBKS = TBAE , ou HBKL = TBAE. C’est 
done HBKL, et non pas MKL (> HBKL), qui doit etre fait #gal 
4 i traptze AT, 
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beaucoup de praticiens ( yljj ) ont besoin , et 
qui est un objet particular de leurs recherches. II 
s'agit en cela de decomposer des carres de telle sorte 
qu’il en resulte de petits carres, et de reunir en- 
semble plusieurs carres de telle sorte que de tous 
ces carres il resulte un seul carre. En vue de ces 
operations, nous allons poser des principes gene- 
raux qui se rapportent a ces problemes ; car toutes 
les metbodes pratiquees par les ouvriers-(y!jjA-iiHS?) 
ne sont fondees sur aucun principe, ne meritent 
aucune confiance et sont tres-fautives , et c’est d’a- 
pres ces procedes qu’ils font leurs divisions. » 

Ce que c’est qu’un nombre carre. Les nombres 
(fol. 1 65 v°J qui ne sont pas carres sont, ou ne 
sont pas composes de deux nombres carres. 

« Ces preliminaires poses (nous disons que), toutes 
les fois qn’on vous propose de former un seul carre 
dun certain nombre de carres, ou de faire dun seul 
carre un certain nombre de carres, l’operation sera 
facile et prompte , si le nombre de ces carres , au 
moyen desquels on doit composer ou en lesquels 
on doit diviser (un seul carre), est un nombre carre 
ou compose de deux nombres carres; mais s’il n’cst 
ni carre, ni compose de deux nombres carres alors 
la solution sera moins immediate. Aboul Wafa or- 
donne que nous exposions cette operation dans cha- 
cun de ces cas, de la maniere la plus directe et la 
plus facile (y-A yU? U iS bjJi 

y-XjUdj yA Jjl ' 



340 


AVRIL 1855. 


PREMIERE SECTION. 

i . Diviser un carre dans un nombre carre de canes. 

(Fob 166 r°.) i. Composer un carre d’un nombre 
carre de carres. 

3 . Composer un carre d’un certain nombre d’au- 
tres carres, ce nombre etant la somme de deux noin- 
bres carres egaux. 

Au moyen du probleme precedent, ce probleme se ra- 
mene inim^diateuient a celui de former un seal carrij de 
deux carres egaux , ce qu’on fait en divisant chacun des deux 
carres egaux par sa diagonale en deux triangles rectangles et 
en joignant ensemble les quatre triangles ainsi obtenus, de 
facon que les sommets des quatre angles droits soient reunis 
en un ineme point [qui sera le point d’inlersection des dia- 
gonals du carre qu’il s’agit de conslruire]. 

(Fob i 66 v°.) 4 . Composer un carre d’un certain 
nombre de carres, ce nombre etant la somme de 
deux nombres carres inegaux. 

On forme deux rec 
tangles egaux ayant 
pour longueur autant 
de fois le cote d’un des 
petit s carres donnes 
qu’il y a d’unites dans 
la racine du plus grand 
des deux nombres car- 
res, et pour largeur au- 
tant de fois le cote d'uu 
des petits carres donnes 
qu’il y a d unites dans 
la racine du plus petit 
des deux nombres car 
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res. On divise chacun des deux rectangles par sa diagonale 
en deux triangles rectangles, et 1’on obtient en lout qualre 
triangles rectangles egaux dont Thypotenuse est le cote du 
carre cherche. «La difference entre [la somme de] ces deux 
rectangles et les deux carres inegaux [qu’on peut former d’a- 
pres la proposition a , de la somme totale des petits carres 
donnes, dont le nombre est la somme de deux nombres car- 
res inegaux] est egale au carre de la difference entre les cotes 
des deux carres inegaux ((jly J-JaX* u ^ ! yly> 

y~s (jyvi-iit OkSfcf £>y> jA 

(jy£j A ) *. n On place ce dernier carre au milieu, et autour de 
lui les qualre trianglqs , de telle sorte qne la plus grande ca- 
thete tombe le long du cote du carre , et le sommet de Tangle 
droit sur le sommet du carre, et que Thypol6nuse tombe a 
(fob 167 r°) Texterieur en formant le cote du carr6 cherche, 
vu quelle est egale a la racine sourde de ce carr6 *. 

Exemples: Composition d’un carre au moyen de i 3 r= 3 * 
-+- 2 s carres donnes (voir la fig. ci-dessus), ou de 10 — 3 * 
-+- l 3 carres donnas. 

(Fol. 167 v°.) 5 . Diviser un carre en tin certain 
nombre de carres, ce nombre etant la somme de 
deux nombres carres egaux. 

1 On voit que 1 ’auteur fonde son precede sur la formule 
«’ -4- /) 2 = 'jab - 4 - (a — b ) 5 ; 

[a ■ — b) 5 est le carre qu’il \a placer au milieu, el 4 X ( — ^ sont 
les quatre triangles rectangles qu'il place autour. \ / 

• 2 Comparer Colebrookp, Algebra with arithmetic and mensuration , 
from the sanserif. London, 1817, p. 222; ou Ton trouve que les geo- 
metres indiens se servent du mime precede pour dfoiontrer le 
tlieoreme du carre de {’hypotenuse. En efiet,le carre compose des 

quatre triangles ^ ) el carr ® (" — ^) " est can 'e de I’lnpo- 

tinuse du triangle rectangle <l"nt les deux catliftes sont a et A. 



348 


AVR1L 1855. 


La solution est identique a celle du probleme 3 , en pro- 
cddant en sens inverse. 

(Fol. i 68 r°.) 6. Diviser un earre en un certain 
nombre de carres, ce nombre etant la somme de 
deux nombres carres inegaux. 

On divise cliaque cote du earre propose ABCD 1 dans un 
nombre de parties egales egal a la racine du plus grand 
des deux nombres carres; on^prend sur AB , BC, CD, DA 
respectivement les longueurs AE, BF, CG, DH comprenant 
chacune un nombre de ces parties egales egal a la racine 
du plus petit des deux nombres carres; puis on joint AF, 
BG, CH, DE, et l’on aura divise le earre propose ABCD en 
un petit earre situ6 au milieu, et 4 triangles rectangles pla- 
ces autour. On divise le earre du milieu en un nombre de 
carres egal au earre de la difference des racines des deux 
nombres carres [probleme i ]; puis des 4 triangles on forme 
2 rectangles egaux, dont on divise la longueur et la largeur 
dans le nombre de parties egales indique respectivement par 
les racines des deux nombres carres proposes. Enfin , menant 
dans les deux rectangles des paralleles aux cottis , issues des 
points de division, la division demandee sera achevee. Exem- 
ples : Diviser un earre propose en 10 = 3 1 -+- i s carres, ou 
(Fol. iG8v°.) en 20 — 4 4 -t- 2 5 carres. 

2' SECTION. 

7 . Composer un earre d un certain nombre de 
carres, ce nombre 11’etant ni un earre, -ni la somme 
de deux nombres carres. 

En quoi le-- oe&mptres ct les praticiens 

1 *. ojr ia noif , < iiap ^ i , prop, i 
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Lj — =. ) different dans leur maniere d’envisager 

ce probleme. 

(Fob 169 r°) Exemple de ce probleme propose en pre- 
sence d’Aboul Wafa dans une reunion de praliciens et de 
geometres 1 : 

Composer un carrd de trois carres egatix. 

Un geometre resout Je probleme en determinant le cote 
du carre chercbe par le tbeoreme de Pytbagore, solution 
qui ne satisfait pas les praticiens , parte que pour eux il s’agit 
de diviser 2 les trois carres donnes d’une certaine maniere , 
et puis de recomposed les parlies de telle facon que le lout 
forme un carre, comme on se 1’est propose dans ce qui pre- 
cede. Ensuite, les praticiens donnenl des solutions a leur 
maniere, les uns en se fondant sur des demonstrations geo- 
metriques, les autres sans le faire. 

(Fob 169 v°, a ) 70 v”). L’auteur fait observer tfue des so- 
lutions non fondees sur des demonstrations geomdtriques 
sont souvent faitsjges tout en paraissant exactes; et pour qu’on 
apprenne a en reconnoitre en ce cas les erreurs , il propose 
deux fausses^olutions du probleme en question , et demontre 
en quoi chacflne d’elles esl fautive. 




sage 


parfait et accompli, Aboul Wafa Albouzdjani, dit : Je fus present 
a une reunion ou se trouverent une quantite de praticiens et de 
geomfetres, auxquels on demanda de quelle maniere ils feraient 
un seul fcarre de trois carres egaux , etc. » 


2 t.’est-a-ilire de diviser reellemrnt , nuUcrirllancnt , de decouper. 
tandis que le geometre, an moycu du theorems de Pytbagore, uc 
fait, en realite, que trou'er f equivalent des trois carres donnes. 
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(Fol. 171 r° ). Puis 
il propose la solution 
exacte que voici : 

Que les trois carres. 
donnes soient a, b, c. En 
rnenant dans b et c la 
diagonale, on obtienl 4 
triangles rectangles a, ( 3 , 
y, S, qn’on place autour 
du carr6a, de telle fa§on 
que le sommet de 1’un 
Ties deux angles de 4 5 °de 
cliaque triangle tombe 
sur un sommet du carre 
a et I’hypotdiuselelong 
d'un cote de ce carre; 
puis, en joignant les 
sommels des angles 
droits des 4 triangles, 
on obtient lb carre cher- 
che ABCD. En elTet, on demontre tres-facilement que ABCD 
est un carre, et que Ton a triangle AEI = triangle BNI, etc. 
de sorte qu’en retranchant des triangles a, ( 3 , y , §, les trian- 
gles AEI, BFK, CGL, DIIM, et les mettant a la place de 
BNI, COK, DPL, A( V )M , on aura donne une solution du 
psobleme qui est exacte, et qui salisfait en ineme temps aux 
besoins des praticiens. 

(Fob' 171 v’.} On pent resoudre ce probleme par le theo- 
reme de Pvtbagoie, ct etendre cette solution a un nombre 
quelconque de carres egaux qu’on doit reunir en un seul; 
mais ce mode de solution, ires-convenable en geometrie theo- 
rlque ou dans des problemes de mesure, n’esl d’aucune 
ulilite poui; les praticiens. 

(Fol. 17a r°.) 8. Composet' un carre de deux 
carres, dont les cotes sont dc grandeur inconnue 


B 



a / 


y / 



/ $ 
_J 


lb e 
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[c’est-a-dire quelconque, pas expriinee par des 
n ombres donnes]. 

Que les deux carres donnes soient 
ABCD, KLMN. En les superposant 
Tun a 1’autre comme dans la figure 
ci-contre, el en prolongeant KL, ML, 
jusqu’aS, R respectivement , le carre 
ABCD nous fournit, i° le petit carre 
RBSL; 2 “ le rectangle ARMN, qu’on 
divise par la diagonale en deux triangles rectangles egaux; 
3° le rectangle CMLS, lequel forme avec 1’autre carre KLMN 
un second rectangle , egal a ARMN , qu’on divise pareillemenl 
en deux triangles rectangles. De celle maniere.on aura divise 
la surface des deux carres donnes, dans le carre RBSL et 
dans 4 triangles rectangles 4gaux, ayant chacun pour diffe- 
rence de ses deux cathetes le cote de ce carre RBSL. Par 
consequent, on pourra former du carre RBSLet des 4 trian- 
gles rectangles un seul carre, comme on 1’a fait dans la solu- 
tion du probleme 4, lequel carre sera egal a la somme des 
deux carres donnes, ainsi qu’on 1’avait demande '. 



(Fol. i 72 v°.) g. Diviser un carre en deux carres , 
le cote de 1’un de ces deux derniers carres etant 
donne. 



Sur les qualre cotes du carr6 
propose ABCD, on decril des 
demi-cercles ; puis on prend les 
cordes AE , BF, CG , DH egales 
an cote donne de l’un des deux 
carres dans lesquels ABCD doit 
clredecompose. Les points AEF, 
BFG.CGH, DHE sont respec- 
livemenl en ligne droite, et en 
mcnant ces droites, on obtienl 


1 On aura reinarque que celto solution forme en memo temp- 
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un carre EFGH et 4 triangles rectangles , au moyen desquets 
on forme les deux caries demandes , en suivant exactement, 
mais en sens inverse , la solution du probleme precedent. 

CHAPITRE XII. 

* 

(Fol. 173 r°.) 1 . Tracer un grand cercle sur une 
sphere. * 

2. Tracer sur une sphere deux grands cercles qui 
se coupent a angles droits. 

(Fol. 173 v°. ) 3 . Tracer sur une sphere trois 
grands cercles qui se coupent reciproquement sous 
des angles droits *. 

4 . Faire passer un grand cercle par deux points 
determines. 

5 . Divisor la surface d’une sphere en 4 triangles 
equilateraux , equiangles et egaux. 

On trace trois grands cercles, qui se coupent a angles 
droits, et 1’on obtient 8 triangles. Fixons un de ces triangles 
(fol. iy4 r°) et puis les trois triangles qui occupent les es- 
paces opposes aux trois sommets de ce triangle; les centres 
de ces 4 triangles formeront 4 points tels qu’en les joignant 
par des arcs de grand cercle , on aura divise la surface de la 
sphere de la maniere demand^e. 

6. Autrement. 

On prend dans un plan une droite AB, egale au diametre 

une demonstration tres-eMgante du thtorime de Pythagore. C’est 
comme telle qn’on trouve cette construction dans i'algfebre deBhas- 
cara. (Voir Colebrooke, loc.laiul. p. 223.) 

1 Cette construction comprend implicitement cede de i'octaMrc 
regulier inscrit dans la sphere, on, plus.precisement, la determi- 
nation de la position de ses sommets. 
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de la sphere proposee , que Ton divise au point C , de telle 
sorle que AC = %- AB ; et 1 ’on 4 leve sur AB , au point C , une 
perpendiculaire qui rencontre en D un demi-cercle decrit sur 
(fol. 17/t v” j AB comme diametfe. Ensuite, dans un point 
quelconque de la sphere proposee comme pole, on pose un 
pied d’un compas , auquel on donne une ouverture egale a 
BD, et 1 ’on divise le petit cercle ainsi decrit en trois parties 
egales. Les trois points de division et le pole du petit cercle , 
joints par des arcs de grand cercle, donnent la division de- 
mandee \ 

7. Diviser la surface d une sphere en 6 quadri- 
lateres equilateraux et equiangles. 

On joint par des arcs de grand cercle les centres des 8 
triangles mentionnes' dans la solution du probleme 5 . 

8 . Autrement. 

On fait dans un plan la meme construction preliminaire 
comme au probleme 6. Puis on trace sur la sphere proposee 
deux grands cercles qui se coupent a angles droits. De leurs 
points d’intersection comme poles, et avec une ouverture 
du compas 4 gale a AD, on decrit deux petits cercles coupant 
(fol. 175 r°) cliacun les deux grands cercles en 4 points. En 
joignant ces 8 points parties arcs de grand cercle, on aura 
divise la surface de la sphere de la maniere demaudee 1 2 . 

1 Cette construction est la meme, pour le fond, que celle du 
tetraedre inscrit dans la sphere, don nee par Euclide, EUmenls, 
XIII, i3. (Comparer Pappus, liv. Ill, proposition 54.) 

s Cette construction est fautive en ce que 1’ouverture du compas, 
avec laquelle on doit dccrire les deux petits cercles, n’est pas egale 
a AD, mais A BM, M etant le point milieu de Pare BD. On voit , au 
reste, que cette construction n’est autre chose que celle du cube 
inscrit dans la sphere. (Comparer Euclide, EUnients, XIII, i5,et 
Pappus, liv. Ill, proposition 55.) 
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9. Diviser la surface d’une sphere en 20 triangles 
equilateraux et equiangles. 

On trace sur la sphere >un grand cercle , dont les deux 
poles soient E, Z, et Ton divise ce cercle en 10 parties egales 
AB, BC, CD, etc. puis avec une ouverture du compas egale 
a une de ces parties, et des points A, B comme centres, on 
decrit deux petits cercles qui -se coupenl du cote du pole E 
cn un point X ; de meme des centres B , C , deux petits cercles 
qui se coupent du cote du pole Z en un point K ; et ainsi de 
suite, en prenant les points d’interscction tour a tour de 1’un 
et de 1’autre cole du grand cercle. On obtient ainsi 5 points 
X et 5 points K, lesquels torment, avec les deux poles E, Z, 
1 2 points tels qu’en les joignant par des arcs de grand cercle, 
on aura divise la sphere de la maniere demandee *. ' 

1 Au folio 175 r“, ligne 6 , cn remontant, le copiste a sans doute 
interverti l’ordre de deux lignes du manuscrit original ifu’il avait 
sous les yeux. Yoici le passage de noire manuscrit : 

jo jfj in I gh aXj (X) y, (i) 

of ji o o o ^ o c? ^ 

Lstu^jS yj (3) jO LgJiftjj S o__ki y-> 

.yis-J L)' (4) ^ L ^ Ltiisju yUoi (jUyv IcW ^>lXo tO 
yJ y I u 3 t od! (jLAj 

(i ) tiyo ^Jo.3 jAJ L> ^ Or, ii taut evidemment placer 

le passage ( i ii 3} entrc les deux passages (3 k 4) et (4 a 5). — 
Mais outre cette erreur du copiste, il taut observer que la construc- 
tion clle-meme est fautive en ceci , que rouvcrture du compas, pour 
decrire les pelits cercles, ne doit pas etre prise ^gale 4 la i o e par 
tie du grand cercle. Pour nous rendre compte de cette circons- 
lance, considerons les deux triangles spberiques ABX et BCK , dont 
les somineK soient determines, sur la sphere, suivant la niani&rr 
imliqnee par t'a.itenr On aura AR — A\ = R\ — BC — BK Ck , 
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(Fol. 1 7 5 v°.) io. Autrement. 

Construction qui ne differe pas essenliellement de cellc 
de 1’icosaedre regulier inscrit dans la sphere, donnee par 
Euclide. 

(Fol. i 76 r°.) 11. Diviser la surface de la sphere 
en 1 2 pentagones equilateraux et equiangles. 

On divise d’abord la surface de la sphere en 20 triangles , 
comme dans le probleme precedent. En joigpant les centres 
de ces triangles par des arcs de grand cercle , on aura divise 
la surface de la sphere de la maniere demandee. 

i2. Autrement. ' 

Soit une droile AB egale au diametre donne de la sphere, 
on clivise AB en trois parties egales AC,CD,DB; et en B on 
(Fol. 176 V 0 ) Aleve une perpendiculaire qui rencontre au point 
E la circonference d un cercle decrit de D, comme centre, 
avec un rayon egal a DA. On prolonge AB au dela de B de 
BE 

la quantile BH — — , et Ton prencl sur HA la longueur 

HT = HE. Alors BT sera la corde correspondant au cote du 
pentagone sphArique qu’il s’agil de placer sur la sphere *. 

d’ou it suit que les deux triangles sont Agaux, etque angle XBA = 
angle KBC; mais les arcs BA et BC sont dans un menje plan, done 
aussi BX et BK dans un meme plan. Consequemment les deux arcs 
de grand cercle XB et BK 11’en font qu’un seul, et comme cbacune 
des parties XB, BK est la 10' partie de la circonference d un grand 
cercle, XK en sera la 5 ' partie. Done la corde XK est le cote du 
pentagone regulier inscrit dans le grand cercle de la splifere. Par 
consequent, elle ne peut pas etre le cote dc l icosacdre regulier ins- 
crit dans la sphere celui-ci etant le cotA du pentagone inscrit dans 
un certain petit cercle, dont Ic rayon est 4 celui de la sphfere dans' 
le rapport de 2 : V 5 (Comparer Euclide, Elements, XIII, 16.) 

rt /yp 

' En elfet , on aura Bl, X AB; done BE sera le cole du 
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Gela pose , on prend un point quelconque I de la sphere pro- 
posee, et on decrit autour de lui un petit cercle, avec une 
ouvertnre du compas egale a BT. On divise s a circonference 
en trois parties egales aux points K, L,M. De ces •points, 
comme centres, on decrit de nouveau des cercles avec la 
merne ouverture du compas , lesquels cercles on divise de la 
meme maniere en prenant dans chacun d eux I pour un des 
trois points de division. En prenant les nouveaux points de 
division de nouveau pour centres de petits cercles , etc. , on 
finit par obte^jr les ao points qui, joints par des arcs de 
grand cercle, donnent lieu ala division demandee de la sur- - 
face de la sphere. 

(Fol. i 77 r°.) i 3 . Autre" solution du probleme 9. 

En supposant resolu le probleme 11 [d’apres 12], on 
joint les centres des 1 2 pentagones qui se presentent dans 
cette demiere solution, par des arcs de grand cercle. 

1 lx. Divisor la sphere en 1 U parties, dont 6 qua- 
drilateres et 8 triangles 2 . 

On trace sur la sphere trois grands cercles qui se coupent 
a angles droits, et I on obtient 8 triangles. On prend ensuile 
les points milieux des cotes de tous ces triangles, et Ton 

cube inscrit dans la sphere (Euclidc, Elements , 'XIII , i5). Mais en 
vertu de la construction dc i’aulcur, BT cst la partie majeure de la 
ligne BE divisee en moyenne et extreme raison (cf. Euclide, Ele- 
ments, II, 11 }. Cous^qucmment BT est le cote du pentagone qui 
forme la face du dodecaedre (Euclide, Elements, XIII, 17 ). Dans le 
manuscrit, la figure qui devrait representer cette constructionist 
tout ii fait fautive et incomplete, ct, en outre, clle nest pas ac- 
compagnee de lettres. 

5 Comparer, pour ce probleme et les suivants, dans Pappus, 
liv. le passage qui sert d’introduction aux propositions lSetsuiv. 
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joint tous ces points par des arcs de grand cercle. On obtiendra 
8 triangles, places respectivement au milieu des 8 triangles 
primitifs , et 6 quadrilaleres, places autour des points d’inter- 
section des trois grands cercles, qui sont les sommels des 8 
triangles primitifs. 

(Fol. i 77 v°.) i 5 . Autrement. 

On trace sur la sphere 6 quadrilaleres , comme ci-dessus 
[ probleme 7 ]. On prend les points milieux des cotes , et 1 ’on 
joint tous ces points par des arcs de grand cercle. On obtien- 
dra 6 quadrilateres , situes respectivement au milieu des 6 
carres primitifs , et 8 triangles, situes autour des sommets 
des quadrilateres primitifs. 

n6. Tracer sur la sphere 12 pentagones et 20 
triangles. 

On divise la sphere d'abord en 20 triangles [probleme 9 ] , 
et I’on prend les points milieux de leurs cotes ; puis on joint 
ces points par des arcs de grand cercle. 

iy. Tracer sur la sphere 12 pentagones et 20 
hexagones. 

( Fol. 1 78 r". ) On divise la sphere d’abord en 20 triangles, 
et Ton divise cbaque cole de ces triangles en trois parties 
egales. On joint les points de division par des arcs de grand 
cercle, de telle sorle qu’il reste au milieu de chacun des 
triangles primitifs iin hexagone, tandis qu’autour de chaque 
somniet des triangles primitifs se trouveront places 5 petits 
triangles, formant pnsemble un pentagone. 

18. Autre solution du probleme t 1. 

On divise la sphere d'abord en 1 2 pentagones et 20 trian- 

ik 


v. 
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gles [probleme 1 6 ] ; puis on joint les centres des triangles 
par des arcs de grand cercle. 

ig. Autre solution du probleme 16. 

On divise la sphere d’abord en 1 2 pentagones [ probleme 
1 1 ] ; puis on joint les points milieux de leurs cot6s par des 
arcs de grand cercle. 

(Fol. 178 v°.) 20. Diviser la sphere en 6 quadri- 
lat&res et 8 hexagones. 

On divise la sphere d’abord en 8 triangles, au moyen de 
trois grands cercles , qui se coupent a angles droits ; on di- 
vise chaque cote de ces triangles en trois parties egales, et 
Ton joint les points de division par des arcs de grand cercle. 
On obtiendra 8 hexagones, situ^s respectivement au milieu 
des triangles primitifs, et 6 quadrilateres, situes autour des 
sommets de ces triangles, ou des points d’intersection des 
trois grands cercles. 

2 1 . Diviser la surface de la sphere en !x triangles 
et k hexagones. 

On divise la sphere d abord en U triangles [probleme 5] ; 
on divise chaque cote de ces triangles en trois parties egales , 
et 1 on joint les points de division par des arcs de grand 
cercle. On obtiendra de cette maniere, au milieu de chacun 
des triangles primitifs, un hexagone, et puis 4 triangles, si- 
tu6s autour des sommets communs des triangles primitifs. 

CONCLUSION. 

Abou Ishak Ben Abdallah, originate deKoutiban, 
pres de Yezd \ informe le lecteur qu’il a fait cette 

’ Le man,1 scrit porte : A»f 
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( fol. 179) traduction assiste de quatre de ses eleves, 
et s’aidant en outre d’une traduction faite anterieu- 
rement par un de ses contemporains , Nedjm-eddin 
Mahmoud. II fait un rnagnifique eloge de ce dernier 
personnage, mort tres-jeune, apres avoir donne de 
grandes esperances, et auteur d’un commentaire sur 
1 ’Almageste, de gloses sur les Spheriques de Mene- 
laiis, et d’un «Resume contenant des procedes par- 
ticuliers » ). Ii 

dit meme que c’est ie desir de conserver au monde 
savant le travail de Nedjm-eddin, qui 1 ’a determine 
a publier sa traduction actuelle. 


Pour verifier le nom de l’endroit qui pourrait avoir forme le 
noni 3 Lu/ j’ai consulte le manuscrit du Dictionnaire geograpbi- 
que de Soyoutbi que posstde la Bibliotheque imperiale. Je n’y ai 
rien trouve qui puisse correspond re ice nom , si ccn’est un nom non 
ponctue , ecrit y UjjfT se trouvant entre les deux noms y Lyx^fet 
jt'jf, et devant, par consequent, etre ponctud on y UjyfT 

Comme la meme localite s’appelait aussi y la le^on y 
n Koutiban » m’a paru preferable, et je crois que c’est d’apres elle 
qu’il faut modifier la le 9 on du manuscrit persan. Voici Particle du 
Dictionnaire de Soyouthi : y LiJ JUs Uryy yLj^ 

L-OyJl J^j' W JUj Uu yL^i= fjyj 

(Jf « Kou{tib)dn, se dit aussi quelquefois Koukiban, 

une des villes de Kerman; on y fabrique, de meme que dans une 
autre ville appetee Mohabud, du collyre, que 1’on colportevlans le 
pays». 


Note. Je me reserve de donuer plus tard Pexplication destermes 
techniques contenus dans les titres des ebapitres de la seconde par- 
tie de Parillimitique d’Aboul Wafa, et laisses ind^termines dans ma 
traduction ci-dessus. 
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HODBA, 

POETE ARABE Dl! I" SIECLE DE L’HEGIRE 1 , 
PAR M. GUSTAVE DUGAT. 


I. 

On remarque dans 1’histoire litteraire des Arabes 
deux epoques bien distinctes : l’une , qui comprend 
le siecie anterieur a l’islamisme , et se continue dans 
le premier siecie de l’hegire; l’autre, qui bribe sous 
les khalifes abbassides. C’est dans la premiere que 
se monlre, dans sa nature primitive, le veritable 
genie arabe. La poesie est alors grande, imposanie; 
le vers, male et quelquefois rude , semble taille dans 
le granit : c’est la poesie du desert, poesie un peu 
monotone, il faut le dire, mais exempte de cette 
recherche, de ces jeux de mots qui doivent plus 
tard en denalurer le caractere. L’imagination des 
poetes paiens ne se deploie pas dans un vaste ho- 
rizon, leurs inspirations ne sortent guere des habi- 
tudes de la vie nomade et guerriere : le cheval, le 
chameau, la lance, le sabre, leurs montures et leurs 
armes, qn’ils considerent comme une partie d’eux- 
memes, s’encbevetrent a tout instant dans leurs vers 
avec lobjet de leur amour. 

' Cette notice a ('■te lue dans ta seance annuclle de la Soci^te 
asiati<|ue, tenue le 1 2 juin 1 85 'i. (Voir letexte arahe,p. 233 et suiv.l 
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Sous les Omeyyades, la poesie conserve son ca- 
ractere primitif, son allure franche et naive ; il ne s’v 
montre encore aucun alliage. L’esprit du desert re- 
jetait avec peine son independance,et semblaitfuir 
le contact des moeurs nouvelles. On vit paraitre, 
sous cette dynastie, plusieurs poetes d un grand ta- 
lent, parmi lesquels il suffit de citer Djarir, Farazdak 
et Akhtal , dont M. Caussin de Perceval nous a fait 
connaitre la verve brillante. 

Mais, sous les Abbassides, la poesie se transforme. 
La soci^te arabe, bouleversee, perd son cachet ori- 
ginal. Les traditions litteraires du paganisme s’arre- 
tent. La cour de Bagdad, devenue le centre de la 
civilisation arabe, fait sentir son influence sur la 
langue poetique, qui s’adoucit, se perfectionne, s’a- 
grandit; mais alors elle commence a prendre un air 
affecte et le vers maniere apparadt. 

C’est a l epoque primitive qu’appartient le poete 
Hodba, qui fait le sujet de ce travail. 

Ainsi que le remarque M. de Slane, dans un ar- 
ticle du Journal asiatique de 1 838, les poetes arabes 
represented ordinairement leurs maitresses comme 
veuves, et ils ont rarement l’audace de se vanter des 
faveurs des femmes mariees; qwant aux filles, ils les 
respectaient trop pour les compromettre en les desi- 
gnant par leur nom. Une indiscretion de ce genre 
aurait excite la colere de toute la famille, et le mal- 
heureux poete n’aurait pu se soustraire a sa ven- 
geance. Si Ton desire , ajoute M. de Slane , conmytrc 
unrecitbien attachant et bien tristc des suites d une 
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imprudence de cette nature, on le trouvera dansle 
Hamaca d’Abou-Tammam. 

C’est ce recit que jai essaye de reproduire. 

Le poete Hodba , de ia tribu des Benou Kodhai , 
ramification des Benou Aamir, etait d’origine chre- 
tienne; il vivait sous le khalife Moawia. L’esprit du 
Bedouin est chez lui aux prises avec les nouvelles 
moeurs de fislamisme. II a conserve les habitudes 
du temps de la Djahilyya. La societe arabe commen- 
cait alors a s’organiser, memejudiciairement. Hodba, 
meurtrier et accuse d’avoir effraye des femmes pen- 
dant la nuit dans de terribles circonstances , subit 
legalement la peine du talion. II fut le premier Arabe 
qui , apres Mahomet , attendit en prison 1’ execution 
de sa peine. II composa un grand nombre de vers 
dont la plupart sont malheureusement perdus; le 
peu qui lious reste.se trouve clair-seme dans le mor- 
ceau suivant du Hamaca 1 , dont voici la traduction. 

II. 

Hodba dit 2 : 

Je suis de la tribu de Kodhaa ; celui qui lui dresse des 
pieges n’echappe pas aux miens; c’est par tnoi qu’elle vit 
en securite. 

1 Parmi les titrcs nombreus que M. Freylag s’ est acquis a la re- 
coimaissani'c des savants ct des etudiants, il faut placer dans les 
premiers rangs sa traduction latine du Hamafa. Lorsqu’on eonnait 
les rudes dillicultds de ce texte, on ne peut qu admirer le courage 
de cel orientaliste , qui est venu a bout de sa tache avec tan IT dc 

succes. 

1 Sur le metre wdfir. 
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Je ne suis pas pour elle un poete de peu de valeur; die 
me reconnait aussi pour le chef de la guerre, et d’une guerre 
qui compte plus d’un combat. 

Si un etranger l’attaque dans ses vers , je la defends avec 
les miens; mais si quelqu’un de ma tribu me lance ses traits 
satiriques , je detourne les yeux. 


L’origine de la guerre qui eclata entre les Benou 
Aamir, tribu de Hodba , et les Benou Rakach , tribu 
de son cousin Zyada , fut un pari que Haout , frere 
de Hodba, engagea avec son beau-frere Zyada, sur 
deux de leurs chameaux. La duree de la course etait 
d’un jour et d’une nuit. C’etait au temps le plus 
chaud de Fete; les concurrents firent provision d’eau 
dans des outres; mais Selma, fdle de Khachram, 
femme de Zyada \ sceut* de Haout, qui avait plus 
d’inclinadon pour son frere que pour son mari , avait 
prepare les outres de celui-ci, de telle manure qu’elles 
se trouverent plus tot vides que celles de Haout (et 
Zyada perdit le pari). 

A cette occasion Zyada recita ces vers 2 : 

Ma femme a plac6 ma vie dans une peau qui n’est pas 
parfaitement tannee et qui ne manque pas de fissures ; 

Puis elle m’a lance sur les flancs du desert, au milieu d’nn 
air brulant qu’echauffait 1’ardeur du simoum, 

Au moment ou la chaleur des astres s’elevait a son apogee. 

On connalt 

cette expression des anciens Arabcs, en parlant d une femme : « etre 
sous quelqu’un*, pour dire «mariee». II y a la tout un trait de 
moeurs. 

1 Mtlre iari'. 
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Ce fut avec ie meme Zyada, son cousin, que ie 
poete Hodba se rencontra quelque temps apres dans 
une caravane des Benou’l-Harith , qui se rendait en 
p&lerinage a ia Mekke. Fathima, scour de Hodba, i’ac- 
compagnait dans le meme but. Pendant que la 
troupe defdait, Zyada descendit de sa monture et, 
s’adressant a sa cousine Fathima, lui recita ces 
vers 1 : 

Tourne-toi vers nous, 6 Fathima, et marche lentement; 
mais que personne ne voie Ion chameau s’arreter 2 ; 

Et elle lit detourner dans sa marche un chameau vigou- 
reux, aux llancs pleins, rapide, qui depasse ceux qui font 
de petits pas , 

Et qui seinble nager avec ses pieds 3 , comme le navire 
ondulant sur les (lots. 

0 toi qui fais des rhazias , tu es revenu sain et sauf de 
l’expedition, charge de depouilles et de butin. 

Mais toi, censeur farouche, si lu es en amour un medecin 
habile, 

Tu dois savoir que le feu et I’amulette 1 sont de vains re- 
itiedes pour un coeur eperdument epris; 

La rencontre meme de 1’objet aim6 a quoi sert-elle, si tu 
ne sais parler le doux langage 


1 Metre radje-. 

’ ^ysuJf <Sj>. yjAlc — y^kcaicilesensde U 
!cV*> «qu’y aurait-il apres cela,au deia de cela, si » 

“O-o sUccil (j M. Freytag traduit : « quasi in fune 

ejus natans. » J’aimerais mieux prendre a UJcio dans le sens de 
flexura «courbure», et lappliquer, soit aux genoux, soil aux pieds. 

Le feu et les amulettes furent les deux remedes employes par 
les anciens Arabes, Aprils axoir approfondi la science medicate e( 
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A la belle femme dont les hanches ressemblent a des ma- 
melons compactes, entrecoupes^ 

Ceci vaut mieux que d’aller a la rencontre des vents bru- 
lants et de crier pour se faire aider a charger le bagage de 
son chameau. 

Irrite de ces paroles , Hodba descendit de sa mon- 
ture : Ma soeur entend, s’4cria-t-il; mais ma sceur 
est absente (je puis frapper fort), et a i’adresse de 
la soeur de Zyada, appelee Oum-Khazim, il recita 
ces vers sur le metre radjez : 

Avec le jeune homme prudent, me voici ramenant nos 
chameaux amaigris, efflanques. 

Lorsqu’il conduit nos chameaux minces , qui marchent du 
pas rapide appele racim, grands, legers et coureurs, 

Ils arrivent aupres de guerriers defenseiirs de leur famille 1 , 
puis dans un desert 2 obscurci par la poussiere. 

Pendant que le chamelier fredonne, ils balancent leurs 
teles avec leurs longs cous, 

en etre devenus les maitres , les Arabes sont revenns aux amuiettes. 
De nos jours, ils ne connaissent pas d’autre rcmide. 

’ ^ 1 — a»lcj UiiiLfc ! if 

M. Freytag a traduit : < Quum perveniunt ad viros molestiam per- 
il ferentes familial alendae causa. » a bien le sens de « defen- 

seur, soutien # ; mais j’ai eprouve eertaine hesitation a traduire ces 
deux mots, qui pourraient peut-etre cacher quelque nom de lieu. 

- «De Sacyus», dit M. Freytag, « voci significationem 

« aqua impleti tribuisse videtur ; sed liuic signification! sequens vox 
yu pulveralcntai minime convenit. > En effet, y& ... * J h la 

dixieme forme de uetre stupefaitu, est le lieu ou le temps oil 
Ton est stupi'fait. Le poete a employe ce mot tres-elegamment pour 
designer le desert. 
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Et (sous leurs pas) tu en lends resonner les petits cailloux , 
comme tintent les drachme^sous la main du changeur 
11s arriveront aupres d’Oum-Khazim et du petit Khazim 
aussi (et lui porteront ces paroles) : 6 femme, ne vois-tu pas 
couler mes larmes, 

Danslacrainte que ton honneur ne soit compromis 2 : ton 
eloignement a attriste un homme courageux et resolu, 
Monte sur une chamelle dont les pieds gemissent endoloris 
et dont la course rapide amaigrit la face 3 , 


1 WjiUf cJ^aJ! If l — 

De Sacyus ad Lunc locum adscripsit: «Si Kamuso fides debetur, 
significalionem « fauces », undfc mihi videtursensus 

ncsse, hanc aquam ob silices, qui illi commixti sunt, in fauces 
c camelorum ingressam sonum excitare; sed nil vetat hoc de urceis 
« intelligi. » M. Freytag ajoute : a Ego vero dc aqua hoc in loco vix 
« cogitari posse puto. Cameli in giarea incedentes sonum excitant 
« similem glarearum in urceis aut drachmarum a nummulariis mo- 
« tarmn. a Tout en penchant pour I'interpretation que donne M. Frey- 
tag, et qui semble ressortir naturellement du texte, je suis tente 
d’adopter l’idee si ingenieuse de S. de Sacy. Personnc n’a connu 
l’Orient comme cet illustre savant; de son cabinet, il comprenait le 
desert comme s’il i’avait parcouru. Pour bien saisir le sens de ce 
vers, il faudrait etre quelque peu chamelier. 

yf cib-e Litteralement : a Dans la crainte 

qu’une maison de toi ne soitavilie. » Les Arabes emploient souvent 
le mot jt-J d’une manifere vague. 11 semble qu’ici il soit question 
de 1’honneur de la femme : Hodba voulait outrager dans ses vers la 
soeur de Zyada. M. Freytag se contente de traduire les mots; il dit : 
« Ne domus quaedam tua vilis sit. > S. de Sacy pense que le sens est 
celui-ci : 

QaUl [ cwl_A_t[ oLai Jx- 


J ai suivi le sens adopte par M. Freytag. u Super veloce camela cui 
' ungula; dolent et cujus velox incessus faciem emaciavit. » On coin- 
prend bien qu’une course rapide amaigrisse , etire la face ; mais peut- 
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Et fait correspondre ses pieds de devant avec ceux de der- 
riere. Par Dieu ! un coeur malade d’amour ne guerit pas 

Par 1’attouchemeut des seins et des hanches , ni par la reu- 
nion , si elle est sans etreinte , 

Ni par l’6treinte , si elle est sans baiser, ni par la seule union 
des levres l , 

Et si , dans un elroit enlacement , tu ne respires la douce 
baleine. 

Allons , dirent les cheikhs de leur tribu , montez 
sur vos chameaux , et que Dieu ne vous porte pas ! 
Nous allons en pelerinage a la Mekke, et ( depuis 
que nous sommes musulmans) nous avons laisse tout 
cela de cote. 

Les deux poetes se turent a cette remontrance , 
et le pelerinage accompli , ils retournerent & leur 
tribu. 

(A quelque temps de la), une troupe des Benou 
Aamir, tribu de Hodba, parmi laquelle se trouvaient 
Abou Djabr, leur chef obei; Khachram, pere de 
Hodba ; Zofar, son oncle, le promoteur de la guerre ; 
El-Haddjadj , fds de Salama, et Abou Nachib, fit ren- 
contre, dans une des valiees de leur terre fibre 2 , d’une 


etre pourrait-on dire : « dont la course rapide laisse une empreinte 
legfere, droite. » Ce n’est pas une correction que je propose; c’est 
seulementun nouveau point de vue qui semble convenir au premier 

hemisticbe du vers suivant : 

1 Dans le teste irn prime , la gradation n'est pas observee; il faut 
retablir le vers de cctte manicre : 

L)' <j[ |»lyll[ 

pjys. ^Ijj. Sur un terrain neutre, probablement 
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troupe des Benou Rakach, tribu de Zyada, dont fai- 
saient partie Zyada et ses freres, Abderrahman, 
NalFaa et Adra. Une discussion s’etant elevee entre 
eux, le fils de la rba§anienne, qui 

etait Adr^, et AbouDjabr,se mirent en colere. (Zofar, 
i’oncle de Hodba , rapportait son origine a un homme 
des Benou Rakach.) 

Amenez-nous Zofar, s’ecria Adra , pour que nous connais- 
sions son visage, sa personne et les traces 1 . 

A cette apostrophe, Hodba devint furieux, et ses 
compagnons pretendirent avoir A exercer un droit 
contre les Benou Rakach. Ils se rendirent en recla- 
inant les uns contre les autres aupres du sultan. 
Puis ils firent la paix, a condition qu’Adra leur se- 
rait livre. Quelques compagnons de Hodba 1’emme- 
nerent A l’ecart, et ils lui infligerent le traitement 
qu’ils voulurent. Lorsqu’ils furent seuls avec lui, ils 
le frapperent tres-gravement, suivant le droit 2 . 

Les Benou Rakach partirent, cachant en eux la 
guerre et le ressentiment. Abderrahman dit ces 
vers 3 : 

etqui n’etait l’objet d’aucune pretention de la part des deux tribus 
ennemies. Peut-etre pourrait-on lire . 

1 Pour dire: en entier. (Voir la note de M. Frey tag, dans sa 
traduction.) 

o Gravibus ictibus homines percus- 
«sissent», dit M. Freytag ; mais il ne rend pas «chatiment cor- 
porel prononce par la loi. » • 

3 Metre v-dfir. 
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AHons , fais parvenir a Abou-Djabr un envoye. Entre moi 
et vous, il*i’y a pas de vains reproches a se faire (mais la 
guerre) , 

Ne sais-tu pas que ma tribu est partie colere le soir qu’elle 
s’est separie de toi. 

La haine s’envenima entre les deux tribus , et ies 
compagnons de Zyada lui dirent : 

« Fais une satire contre Hodba et sa tribu. 

« Je n’ai jamais fait de vers contre une tribu, re- 
pondit Zyada, qu’elle n’ait fente de me tuer, tant ma 
satire etait mordante; mais (plutot) allons le frapper 
avec le sabre. » 

Zyada partit avec une troupe de cavaliers , parmi 
lesquels se trouvait NaflM (a la recherche de Hodba). 
Jls le trouverent seul, dans ses tentes, avec son pere 
Kbaehram, et les frapperent de leur sabre, comm# 
on frappe quand on se reserve de completer une 
autre fois le chatiment. Khachram recut plusieurs 
coups sur la tete, et Hodba fut blesse au bras. 
Nafl’aa jura qu’il ne reviendrait pas cette nuit, sans 
avoir foule sous son pied ler ventre 1 de Reihana, 
m&re de Hodba. Un des leurs improvisa ces vers : 

Nous avons fait sept blessures a la tele de Khachram, et 
une incision a la chair du petit Hodba , en echange de ses 
morsures satiriques. 

Tel est 1’esclave; il s’adoucit quand on ome son bras d’une 
rayure de sang, comme d’un bracelet. 

Quant a nous , nous avons laisse les femmes de notre tribu 
a Oraind de llocain , ramassant tranquillement des perles. 

1 WcV* ” mons ven e r| S-» 
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Hodba r^pondit (sur le meme metre ) 1 : 

Le temps viendra, il est long! Maisle plusmauvais cheval 
est celui dont la bride est la plus courte. 

II n’est pas frere des combats celui dont la Guerre presse 
les mamelles, et qui s’adoucit lorsqu’il a la jambe bee 2 . 

Hodba, ayant reuni une troupe de ses amis, se 
dirigea vers Zyada; c’etait dans le printemps, et sa 
troupe etait peu nombreuse ; car, tt cette epoque de 
l’annee, les gens quitta^ent leur campement et se 
dispersaient dans divers lieux. Ils allerent, de nuit, 
contre leurs ennemis, vers une vallee appelee Kha- 
choub 3 . Lestentes de Zyada etaient pres d'une eau 
appelee Sah’na. Au moment oil ils excitaient leurs 
montures pour partir, Hodba ayant mis un homme 
en croupe derriere lui , la corde du poitrail de leur 
chameau cassa 4 . 

«Benou Aamir, s’ecria la mere de Hodba, ne 
partez pas cette nuit ; cette corde cassee est d’un • 
mauvais augure. n 

1 M£tre wdjir. ^ 

• Le poete compare la guerre k une personne qui trait un animal 
recalcitrant, mais qui devient docile lorsqu’il a la jambe liee. 

■J (Jliu J AU . Le livre de Iacout, in- 
titule : ( yydli Ixij [ , publie par M. Wus- 

tenfeld , porte, p. I <s^ : is Uj 

nKhocboub, vallee 4 une nuit de marche dc Mi'dinc. J Les evenc- 
ments racontes dans le Ifanuua se passent dans les environs de 
MWine; il se pourrait done quo le lien indiqu£ par Iacout fut lc 
meme que celui du Hanwca, malgre la difference d’orthograpbe 
qu'il y a entre les deux noms. 

1 ' t • 
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« Reculerions-nous , dit Hodba , non , par Dieu ! » 

Et il attacha une seconde courroie ; mais, en lan- 
cant son chameau, elle cassa encore. Sa mere voulut 
en vain le retenir; il en attacha une troisieme et 
partit. Quelques-uns de ses compagnons n’oserent 
pas le suivre. Il arriva de nuit aux tentes de Zyada , 
qui , reconnaissant son approche , improvisa ces vers 
sur le metre radjez : 

D’ou viennent ces Benou-Aamir, ces deshonoris ; point de 
bien-venue a cetle race du Messie 1 ! 

Vous ne recevrez pas le prix da sang avec le deshonneur, 
et vous n’aurez pas notre tribu facilement a voire merci, 

Jusqu’a ce que vous goutiez le coup solide du sabre. 

Naffaa, son frere, recita (a son tour) sur le metre 
radjez : 

Ma tribu me sail prompt a repondre a qui m’appelle*; je 
circule autour de ma tente avec la lance fnknissanle, 

Dont le pointement n’est ni precipite ni lent, et avec le 
sabre ray6 et bien proportionne. 

Que me fait la mort, quand le terme est arrival 

Hodba repliqua sur le meme m&tre : 

1 II est ici question des Benou Aamir ibn Sassaa qui, dans plusicurs 
circonstances, reia ties dans le roman historique d’Antar, devinrent 
les allies de Ilarith el-Aradj , roi des Arabes chretiens de Syrie et 
patrice romain. Hodba £tait de la tribu des Benou Kodbia, ramifi- 
cation des Benou Aamir. On sait que plusieurs families kodbaites 
avaient embrass(5 le christianisme. 

5 3 ! C’est de sa femme ou dc sa 

tribu quil veut parler; M. Frcytag pense quil est ici question de 
sa femme. J'ai prefers fairr rapporter ojx a sa tribu. 
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Lorsque le laclie se blottit dans Fobscurite, j’ai en main 
mon sabre brillant comme l’etincelle. 

J’ai la lance sure.je suis inebranlable dans le combat 1 , et 
je porle en moi ce que le destin m’a impost , le bien et le 
mal 2 . 

Le combat s’engagea entre Hodba et Naffaa; Hodba 
coupa le muscle du pied 3 avec lequel il avait jure de 

1 jjtsJf jac is Lift M. Freytag traduit : n Per- 

il fectam hastam , cujus crines dispersi non sunt. » Ce savant cite en 
note ce que dit Djaubari sous la racine : r. i •> ^ , A .Ul)[ 

« Bonus in occursu, constans in pugna, legitur. » Verba 
y d»J[ « eumdem sensum o£ferunt, quam verba jOoJf oJo 

< in Feruzabadii et Djeubarii opere explicata. Djaubari legendi 
<• modum rectum esse puto. » 

D’apres la traduction adoptee par M. Freytag, le mot ^ serait 
considere comme pluriel de i iy&c. « crines in cervice equi et crincs 
* longiores et propenduli in fronte. » Ce savant a tlonne , dans son 
Dictionnaire, d’aprts le Kamoiis, une autre signification de ce mot : 
nlatusacutum cuspid is, » quon peut appliquer a une lance. II pa- 
raitrait plus nature! de 1’adopter ici. 

Mais, d’apris les explications des deux lexicographes, il me semble 
qu’il 1’aut corriger le mot dans le vers, et dire : , an lieu de 

jd-c- Il y aura eu displacement du point diacriliquc, ce qui est 
malbeureusement si frequent dans les manuscrits. Au lieu d’appli- 
quer les motsjiX*J[ ^ U- a la lance, je les regarde comme 
une autre epitbfete de Hodba. On sait qu’ii n’est quelquefoispasn^- 
cessaire de joindre deux epitbkes par un^, comme dans 

2 Apres ces \ers, le commentateur ajoute : net le 

poeme est long! » C est regrettable de voir interrompre des vers qui 
commem;aient si bien. 

Le texte porte : . Au lieu de i^as. [ 3 , jl 
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fouler le ventre de Raihana sa mere. Naffaa s’appuya 
sur sa lance et se defendit avec son sabre. D’apres 
une autre version , ce fut Zyada qui tint ce propos 
a un jeune homme de la tribu de Hodba. Zyada lui 
aurait dit : «Ah! tu me reponds, tu me paries, a 
moi qui ai place mon pied sur le ventre de ta mere! » 
Le jeune homme fit voeu de lui couper le pied, et, 
lorsqu’il entendit Hodba et ses compagnons, la nuit 
de i’expedition , il se blottit dans la tente de Zyada, 
sous un rideau. Zyada etant sorti, il le frappa et lui 
coupa le pied. Appuye sur sa lance, Zyada se defen- 
dit avec son sabre. Dans ce moment, Hodba arriva 
sur lui et le jeta par terre. Les uns disent que, dans 
la lutte, il coupa le nez de Hodba; d’autres, qu’il 
1’etreignit el lui enleva le nez avec ies dents jusqu’a 
la racine. Ils le frapperent au point qu’on crut qu’il 
etait acheve. 

Ensuite , s’etant rendus a 1’habitation d’Adra , ils 
I’appelerent pour le faire sortir; il passa devant eux 
et se mit a courir. Au moment oil ils se mettaient 
sur ses traces, sa femme leurdit : « Que voulez-vous, 
de notre petit berger? Que Dieu vous desbonore ! 
Venez, Adra sortira. » Revenus vers elle, ils lui di- 


ihut mol que le Kamous rend par i «iarotulc», 

et le commentateurdu Hamapa, par « !e liiu^cie •>. En adop 

(out le sens du commenlatenr, je reste dans le vague comme Ini et 
comme M. Freytag, qui dit : cnervum pedis ». II serait sans doute 
de mauvais goiit de deniander aux litterateurs, et surtnnt aux litte- 
rateurs arabes, une grande precision dans 1’emploi destermesana- 
tomiques. 
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rent : « Ou est-ili* » — « II n’y a pas d’Adra pour vous 
ici; celui que vous cherchez a passe devant vous, et 
j’ai voulu lui donner le temps de respirer . » 

A cette occasion , Hodba recita ces vers 1 : 

Si j’avais atteint Adra avec ie sabre, j’anrais gueri mon 
ame de la blessure qu’elle re^ut un jour. 

Jejure que, si je l’avais tenu, je l’eusse habille d’un sabre 
qui, lorsqu’il touche l’os, penetre rapidement. 

Hodba se retira avec ses compagnons ; il ne s’etait 
pas apercu qu’il avait le nez coupe; mais dans un 
chemin de montagne, le vent ayanl tout a coup 
soufle sur sa figure, il y porta la main. 

«0 Benou Aamir, s’ecria-t-il , j’ai le nez coupe ! >< 

Aussitot il rebrousse chemin , et arrive aupres de 
Zyada , etendu presque mort au milieu des femmes 
qui pleuraient. 

« Jeune hornme, lui dirent-elles, aunom deDieu, 
ne fais point de inal a notre cheikh des Benou’l- 
Harith ! » 

, Hodba. sans les ecouter, coupa le nez de Zyada. 
etvevintvers ses compagnons: «Que les mains soient 
victorieuses 2 , lui dirent-ils, c’est un nez pour un 
nez. 

1 Sur le mfetre thawil. 

1 Le tcite porto Ur) J a * 

suivi la traduction dc M. Freytag, en me basant sur ce teste; mais 
non sans hesitation. [I me semble qu’ilyaune crreurdanslc toxic, 
et qu’il faut lire et traduire : «tu as reussi en 

ce la , r est un nez pour un nez. s 
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Hodba n’etait pas encore satisfait; il retourne 
one seconde 1’ois vers Zvada, accompagne de deux 
homines determines a tout faire 

« Seigneur, lui dirent les femmes en fapereevant, 
ce n’est pas cc retour qne nous attendions de toi. » 
Mais Hodba enfonca son sabre entre les epaules 
deZyada, eten fit jaillir les poumons. II alia ensuite 
annoncer ii ses compagnons la mort de son ennemi. 

La guerre se ralluma entre les deux ti’ibus, et 
cliacune s’eloigna de 1’autre. Les compagnons de 
Zvada demandPrent justice h Sayd, fils d’El-Aacy, 
qui etait alors gouverneur de Medine. Le gouver- 
neur fit d’abord emprisonner Abou Noma'ir, oncle 
de Hodba , et deux homines de sa tribu. Hodba , pour 
faire abandonner la poursuite contre son oncle et 
ces deux homines, se livra. Accuse de blessures et 
d’avoir ell'rave des femmes -, il fut incarcere. 

Alors il dit 3 

AHons ! contre loi le corbeau a croasse a midi, lielas! a 
cause de cela la poussiere esl dans la bouche 4 . 

« deux vagabonds , deux sacrtpanh . » 

“ lSjZ-O- ■} .Litleralemeut : 

i on t’oignit d’accusation. » C’etait, a ce qu il parait, un debt chez 
les ancicns Arahcs d’effraycr les femmes dans certains eas, deportee 
le trouble dans- le foyer douieslique. On voit que ce fut un des chefs 
d’accusation portes contre Hodba. Les circonstanees dans lesquelles 
wait eu lieu le meurtre itaient d'une nature tres-grave, et i’on coui- 
prend que Tacharnement de Hodba, en presence des femmes de sa 
lielimc, ait protoque une double accusation. 

: Metre wdfir. 

■* C’est du midi de sa vie, et de la poussiere de la tombe, qn'il 
rent nailer. 
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II nous annonce que bientot nos amis s’eloigneront. O 
corbeau , puisse-je te perdre ! 

Le gouverneur porta 1’afFaire devant le khalife 
Moawia, et envoya aupres de lui Hodba et ses ac- 
cosateurs. Des Benou Rakach , parmi lesquels Ab- 
derrabman, fds de Zeyd, et des Benou Aamir, parmi 
lesquels se trouvait Abou Djabr, arrivcrent aupres 
de Moawia. Abderrahman se plaignit de Ja mort de 
son frere, et de la terreur que le meurtrier avait re- 
pandue parmi ses femmes. Abou Djabr tint un dis- 
cours dans lequel il s’effor§ait de le conlredire. 

« Explique-moi ton affaire » , dit Moawia a Hodba. 

— « tmir des croyants, dit le poete , voulez-vous 
que ce soit en vers ou en prose? » 

— «En vers, dit Moawia; car ta poesie me dis- 
pensera peut-etre de ta prose. » 

Hodba recita un long poeme, qui commence par 
ces mots 1 : 

Allons , 6 ma Iribu ! aide-moi a supporter les calainiles et 
le destin; 

Et qui finit ainsi 

On nous a lance des fleches el nous en avons lance : la 
notre a rencontre la mort d’une ame pure et pr^cieuse 2 . 

1 Metre (/luii'it. 

" J 

j HaXa . Tout en adop- 

tant la traduction de M. Freytag : « Animie mortem adtulit , quae pura 
uetpretiosa erat», je me suis demande s’il etait daus le caractere 
de Hodba de faire l eloge de son ennemi, meme comme artifice 
de plaidoirie. II me semble toutefois difficile de faire une meil- 
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Tu es l’emir des croyants, nous devons nous souxnettre a 
ta volonte. 

Si nos richesses pouvaient reparer le mal , notre bras s’al- 
longerait pour les r6pandre ; mais s'ii faut de la resignation , 
nous serons resignes. 

« Tu confesses , dit Moawia , le sang de ton com- 
pagnon. » 

Hodba garda le silence. Cette affaire deplut & Abou 
Djabr. 

«Zyada laisse-t-il un enfant, demanda Mo&wia?» 

— «Oui, dit Abderrahman, un petit garcon. » 

Alors Moawia prononca cette sentence : 

a Abderrahman ,je ne remettrai pas entre tes mains 
le droit du talion ; car tu ne recules pas devant la 
mort de ton ennemi, et tu ne fais pas attention qu’un 
autre que toi refuse le prix du sang h Cette alfaire 
regarde le fils de Zyada, qui , arrive a l’age de pu- 
berte, donnera la mort a Hodba, ou recevra le prix 
du sang. » 

ieure traduction que celle de At. Freytag; je me garderai d’en pro- 
poser une nouvelle; mais jc hasarderai une supposition signifie 

a la fois : - pretiu®i rei ■> et « fatum » ; ne serait-on pas tente de lire : 

J, C Jdf 3 , aft lieu de jj! (_>fd 3 . Qn sait que dans les 
manuscrits arabes , les copistes laissent souvent le ojl inacheve, et 
qu'il presente alors la figure du J . La traduction suivante repond rail 
aux idees fatalistes des Arabes : « notre flbcbe a rencontre la mort 
d’uneame (dont le nom itait ecrit) dans le livre du destin. 

' Littcralcment : ole lait. ». Cc lftot est pris pour les clia- 

melles quon donnait pour prix du sang. Le taux de ce prix etail 
fixe ,'t ceul cliamcanx mi ebamelles 
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Moawia fit connaitre sa decision an gouverneur 
de Medine. Hodba fut renf’enne. II attendit cinq a 
six mis , cn prison, qu’El-Masouar, fils de Zyada, fill 
dcvcnu pubere. C’est la qu’il fit un grand nombrc 
de vers, dont une partie a etc transmise par la tra- 
dition, et lo reste s’est perdu. 

Abderrahman , fils de Zey d , etant venu h Medine , 
les Coraychites et d’autres lui parlerent en favour de 
Hodba. Les habitants de la ville s’interessaient a lui a 
cause de sa loyaute , de ses vers , et paree qu’il etait le 
premier qui , apr^s la venue du Prophete , ait attendu 
son arret en prison 1 . On inultiplia pour lui le prix 
du sang, et fon olfrit meme jusqu'a dix dia. El-Ho- 
eain 2 , fils d’Ali; Sayd 3 , fils d’El-Aacy; Abdallah 4 , 
fils d’Omar; Amr, fils d’Othman, et Abdallah, fils 
de Djafar, otTrirent chacuu une dia ; niais Abderrah 
man les refusa toutes , ct il disait a ccux qui venaient 
en foule interceder pour Hodba 5 : 

L’homme qui nc connait pas le chagrin cherche a me faire 
I'liblier Zvada: que les soucis ne 1c visitent pas' 

1 «cclui qui attend cn prison son arret, qui ('attend 

longtemps, a\ec patience e’est 1 c patient.* 

3 Me 1’an A, mort 1'an 6 i de 1'hegire (Abulf. AiA. t. I, p. i ol , 
090 ) , citi 1 par M. Freytag. 

3 Il fnt gouverneur tie Coufa, sous le klialife Othman. 

II embrassa la religion tie Mahomet a\ec son p£re ; mais s’en- 
luit a Medine u\ant lui. A I’epoque du combat d’Oliod, il a\ait qua 
torze ans. Aprc> Mahomet, il \ccut soixante ans. (Cf. Kitab tafuhb'f 
\tsmai , cite par M. Freyia".) 

s MMrc ini fir Ma traduction dr res vers tlilTcre un pen de cclle 
de M. Ft cytas 
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Comment les parents peuvent-ils semontrer patients , tant 
que, pour la victime, le meurtrier n’esl pas tue'? 

Si j’6tais la victime et que Zyada fut vivant, il eut ete pret 
a la vengeance; il n'aurait et6 ni lache, ni indolent, 

Ni sedentaire dans sa lenle coniine inoi, ni resigne el dor- 
mant lorsque la nuit arrive. 

11 etait implacable lorsqu’il voyait quelqu’un avenger ; 1c 
meilleur de ceux. qui cherchent la vengeance est celui qui 
agit en tyran 

* 

On r£cita ces vers a Hodba. 

«II y a encore quelque espoir, dit-il. » 

Ses amis ctant rctournes aupres d’Abderrahman , 
celui-ci leur dit 2 : 

Au diable 3 cet homme et celle qui a crie en le mettant 
au monde , alors qu’il pousse ( en rangon ) des troupeaux 1 
vers un frere vengeur de la victime. 

* ybJl aj Jxij j-j <ut cxLf: M. Frey- 

tag traduit : « Quomodo propinqui eo mortuo duros se ostendunt, 

« dum pro eo occisus non est vindicte obnoxius , quietem dans. » 
Dans cette expression le mot^UJt «talion» doit 6trc 

pris pour « l’individu qui est 1'objet du talion. > ^ It , participc de 

la quatriimie forme de ^«lj! « faire dormir du sommeil etcrnel, 
tuer. » Le poete designe done, par ces deux mots: «le meurtrier, 
objet de la vengeance. » 

- Mfetre thaioil. ^ 

1 Equivalent de Aj * Per anuni 

« viri anumquc ejus , qu® eum peperit. » 

£■! iA[. Le poete designe par les trou- 

peaux, laranyon, et le semblerait indiquer le relus que le (Acre 
a fait: « le deport des troupeaux de clicz,!ui. • M. Freytag traduit 
« quum pro fralre pecora propellit, cujus vindex esse debet. » Cette 
traduction parait naturellc, el je t'ai adoptee; mais pour la justifier 
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Je jure que je n oublierai Zyada de ma vie, exceple quand 
jc me le ruppelemi 1 . 

On nc reprochnit ni honte, ni turpitude au fils de ma 
mere, j’en ai eu bien des fois la preuve quand je 1c ir^quen- 
tais. 

Que les bommes fassent lelles conjectures (]u’ils voudront 
sur cette affaire, quant a moi je sais que sa conclusion n est 
pas douteuse 

Abderrahmun recita aussi tin long poeme, qui * 
lait parlie AxiHamaca ' J , el qui commence ainsi'’ ■ 

En pensant a Abou Aroua (Zvada) , je dis a mes larmes : 
arrfitez-vous ; mais elles sont encore loin de seffacer de ma 

gorge. 

Pnis-je ne pas pleurcr quand mon frere estdevenu, dans 
un lieu bas de la monlagne de Koueikab, 1c gage d’un tom- 
beau de terre et de pierre 

Heins! dit Hodba, ay ant entendu ces vers, cot 
lionuno n’acceptera jamais le prix du sang; laissez- 
le, mes ainis. et que Dieu vous recompense de ses 
biens. 

Abderrahnian mourut sur ces entrefaites, le fils 
de Zyada n’etant pas encore pubere. Mais ia nuit 
meme qu’il atteignit 1’age voulu. on le conduisit a 
Medine, et les amis coravchites de Hodba (voyant 
sa cause d^sesperee ) lui apporterent un Jinceul et 
des parfums. 

romplelcinen! it f.untrait i[ue lr tevtc portal ^[jl. 311 bcu tic 

o'- „ 

’ p Mu f’luo, *lan5 ir Ilatnaca, 
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Ensuite on l’envoya chercher ; ce fut sous le r&gne 
il’El-W alid , fils d’Otba , fils d’Abou Sofian , qu’il fut 
extrait de sa prison. A ce moment, Hodba recita ces 
vers 1 : 

Allons, consolez-moi avant que les pleureuses commen- 
cent leurs lamentations , avant que mon ame s’echappe tie 
mes cotes. 

Consolez-moi avant clemain , 6 regret de mon ame, et pour 
demain , alors que mes amis partiront et que je resterai. 

En s’eloignant, leurs larmes deborderont, etje serai laisse 
couvert ties pierres du tombeau. 

11s diront : vous etes-vous bien conduits a 1’egard de voire 
frere P Ah ! une etroite fosse sur cetle large terre ne me con- 
venait pas \ 

Quand il sortit de prison , la foule se pressait au- 
tour de lui, et il s’avancait en reeitant ces vers 5 : 

O maitre du (rone celeste! sauve-moi du feu de l’enfer; je 
suis musulman, une grande affliction pese sur moi; inaisje 
suis pauvre de bonnes oeuvres. 

Je hais l'injustice et je la fuis toujours, tanl qu elle ne 
vient point in’atteindre. 

' Mitre thauil. 

s A partir de l’emprisonnemeut de Hodba, ou oublie sa terrible 
tengeance. On ne voit plus que le jcunc bomme, le poete, expri- 
mant ses regrets de quitter si tot la vie. A ce moment, il interesse 
bien vivement. C ost si tristc de voir mourir les poetes, et Dieu met 
lant de temps a les creer I 

Il jirend pour les petnr Une argde plus douce. 

1, ! souvent passe un sierte a les parachever. 

Tli. Gcrrin, 


Metre il 
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Quoiqu'on dise qu’il y a la haut un Emir et sa suite el des 
gardiens pour les portes grinqantes *, 

Je sais que ton ordre est irrevocable , si lu condamnes , tu 
es le Dieu, situ absous, tu es le misericordieux. 

Lorsqu’ii fut amene par le Sahib Ecchortha 
Abderrahman, fils de Hassan, fils de Tabit 1’Ansa 
rien , 1’ayant rencontre , iui dit : 

« Hodba , recite-moi quelques vers. » 

— « En cet etat? >1 

— « Oui » , dit Abderrahman. 

Et Hodba recita 1 * 3 : 

Quand le destin me sourit, je ne suis ni leger, ni capri 
cieux; je ne suis pas impatient quand il me trabit. 

Je ne desire pas le mal, quand Je mal se tient doigne de 
inoi'; mais lorsque je suis porte sur lui, je le monte. 

Mon cousin m’a excite et je l’ai attaque ; quand ton pa- 
rent te provoque ne refuse pas le combat. 

Lorsque 1’Ansarien se fut eloigne , Hodba se mit 
a se lamenter. «Qu’as-tu»? lui dit quelqu’un. 


1 Le poete veut ici parler de Dieu, et c’est ainsi qu’il se le re- 
presente. 

t « Chef des gardes, des sbires, charge des arres- 

tations et de surveiller i’execution des sentences. veut dire 

isigne particular d, par lcquel cette troupe etait probablement dis 
tinguee. On lit dans Al-Makkari, manuscrit de Gotba, fol. 624 r° : 
|^_5Lux3 «W»L> yS>\ 0? 

■^3 [ ^J)y c 

3 Mitre tkawil. 

‘ & y*^\y. Cette expression elegante et peu usilee esl a 
rcmarquer. 
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« — C’est de me voir aller k la mort ainsi lie l . » 
Arrive au lieu de l’execution , et s’etant agenouille 
pour recevoir la mort, la femme de Zyada, mere 
d’El-Massouar se leva : * 

« Te souviens-tu de cette nuit lui dit-elle, et ne 

savais-tu pas que Dieu t en demanderait compte? » 
Et tirant un sabre cache sous ses vetements , elle 
le remit a son fils : 

« F rappe , lui dit-elle, tu me tiens lieu en ce mo- 
ment et de pere et de mere 2 . » 

Le jeune homme trancha d’un seul coup la tete 
de llodba, et la famille eloigna le meurtrier pour 
ensevelir le cadavre. 


NOUVELLES ET MELANGES. 


SOGIETE ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL DE LA SEANCE DU 9 MARS 1855. 

On donne lecture du proces-verbal de la derniere seance, 
la redaction en est adoptee. 

II est donne lecture d’une letlre de M. de Kremer, pre- 
mier interprete du consulat general d’Autriche a Alexandrie. 

1 Les Arabes consideraicnt comme un deshonneur (Taller au 
supplice les mains liees. 

2 osjf 0n a employe ici le jojjeJl *l>, le 

hade substitution, rie liberation. 
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M. de Kremer remarque que, dans le nurnero d’aout i854» 
le Journal asiatique annongait qu’il avail vendu a M. Sprenger 
’.in manuscrit du Altai al Mughazi , de Wakidi; il desire que 
cetle annonce soil rectifiee; car au lieu devendre ce manus- 
crtl, il en publie le texte dans la Bibliotheca indica de la So- 
ciete de Calcutla, et il remercie M. Sprenger du zele qn’il a 
mis a encourager cetle publication et a en appuyer la publi- 
cation aupres de la Societe de Calcutta. 

M. Jules Thonneliep. est recu membre de la Societe asia- 
tique. 

M. Sanguinetti fait, au nom de la commission de la bi- 
bliotheque, un rapport dont les conclusions sont adoptees 
apres une discussion prolongee. 

Le secretaire demande, pour MM. Defremery et Sangui- 
netli, 1’autorisation de commencer 1’impression du troisieme 
volume des Voyages d’Ibn Baloutah , dont ils ont envoye le 
manuscrit a 1’Imprimerie imperiale depuis plusieurs mois. 
et enlre dans quelques details sur les raisons qui ont occa- 
sionne le retard de 1’impression de ce volume, retard tout a 
fail independant de la volonte des deux edileurs de l’ouvrage. 
Il rend en meme temps compte du progres que fait l’impres- 
sion du premier volume des Prairies d'or dn Masoudi, qui 
doivent laire partie de la Collection d’ auteurs orientuux de la 
Societe. M. Derenbourg a donnb le bon a tirer des dix pre- 
mieres feuilles de ce volume, el rien ne s’oppose au progres 
regulier de cette iinportante publication. Le conseil accorde 
1’autorisation de faire commencer immediatement la com- 
position du troisieme volume d76;i Baloutah. 

OEV RAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Par 1’editeur. Die Lieder des Hafis , persisch mit dem Com- 
mentare des Sadi, herausgegeben von Brockhaus. Vol. 1. 
cab. l. Leipzig, i854, in-4°- 

Par I auteur Leiire d 1 1. Saichef, par F. Soret. Bruxelles. 

! 8.>/| , IO-(S 
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Par M. de Dumast. Des distributions d’aliments cults operees 
chez les dijjerents peuples du monde. Nancy, i855, iq-8°. 

Par i’editeur. Tresor chretien, par le Pere Maktinoff. 
(En russe.) Paris, i855, in- 12 . 

Par la Societc. Zeitschrift der deutschen morgenlwndischen 
Gesellsclwft. Vol. IX, cah. 1 , 2 . Leipzig, i855. 

Piusieurs numeros du Mobacher, tant de 1’edition arabe, 
que de l’Adilion fran^aise. 


Lettre a M. ReinAud, membrc de I’lnstitiit, par M. Piiilippo 
Delatorte, cliancelier du consulat de France, a Mossoul 


Mossoul, le 20 novembrc 1 S 5 4 . 


Monsieur, 

Gomme j’ai eu 1’honneur de vous le dire, je prepare en 
ce moment un apergu sur Mossoul, dans lequel je che; cbe 
a faire ressortir ce qu’etait anciennement cette \ille et ce 
qu’elle est aujourd’hui; les diverses revolutions par lesquelles 
eHe a passe, les dynasties qui y ont regne, etc.; enlin je ne 
negligerai rien pour donnerde l interet a cet apenju et laire 
en sorte qu’il soit bien accueilli. Une fois termine, je m’em- 
presserai de vous le soumeltre, et votre biemeillante appro- 
bation sera pour moi la recompense la plus douce que je 
puisse desirer. 

Malheureusement, les chaleurs terribles de ce pays, qui 
m’ont si fortement eprouv6 pendant ces trois derniers mois, 
ont relarde mes rechercbes ; mais je cornpte cet liiver me re- 
mettre avec suite a ce travail, atin d'etre a mdnede vous 1'en- 
voyer dans les premiers jours du mois d’avril. Pour vous 
donner en passant une idte de noire ele a Mossoul , le thor- 
mometre est monte jusqu’a 5o degres centigrades a \' ombre 1 
Vous devez comprendre combien il est penihle , pour des Eu 
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ropeens habitues a un climal tempere, de vivre dans line pa- 
reille zone torride , dans un pays oil tout briile au toucher, 
meubles, matelas, linge, etc. et ou Ton esl oblige, pour 
goiiler un peu de repos, de se suspendre dans des hamacs 
de loile tine qu’il faut constamment bumecter d’enu pour ar- 
river a ne pas sentir le brulant de la loile, qui est, a mon 
avis, une des sensations les plus desagreables. On nepeut, 
du reste, se rendre bien comple du malaise et des souf- 
frances que vous procure une temperature aussi elevee, 
qu’apres 1’avoir eprouvee par soi-meme. 

Dans le travail que je me propose de vous presenter sur 
1’hisloire de Mossoul , je ne manquerai pas de parler de l’e- 
poque ou cette ville etail sous la domination des janissaires. 
Les jenitcheris, dont il nous reste encore aujourd’hui quel- 
ques debris, ont cherche, tout dernierement et a deux re- 
prises diflerentes, a soulever la population musulmane. Pour 
la plupart, sans moyen d’ existence, 1’espoir du gain et le 
desir de reconquerir leur ancienne independence, dont ils 
sont encore si jaloux, les avaient portes a tenter ce nouveau 
coup; ils crovaient que le moment favorable etait venu de 
faire eclater a Mossoul, la clef du Kurdistan , une revolution 
qui,suivanlleurs esperancesi devait entrainerapres elle toute 
la montagne kurde, et qu'il aurait ele impossible a la Porte, 
en guerre avec la Hussie, de pouvoir arreter. Grace a 1’e- 
nergie et au talent administratif de notre gouverneur, leurs 
projets furenl complelement dejoues, et 'les principaux cou- 
pables ont ete arretes et envoyes en exil. Dieu sait ce que 
nous serions devenus si cette insurrection avait eu le dessus , 
abandonnes, comme nous le somrnes, dans ces contrees 
eloignees, sans aucune force militaire pour nous proleger. 

L’interet que vous portez a tout ce qui concerne 1’bis- 
toire des peuples arabes, m’engage aujourd’hui, si toulefois 
ce n’est pas abuser de voire complaisance, a vous parler de 
[’engagement qui eut lieu, il y a un mois, entre les Beni 
Tays et les Beni Schammar* , et a entrer dans quelques de- 
tails sur ces tribus nomades. Comme vous le verrez, elles 
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sont encore actuellement ce qu’elles etaient avant 1’isla- 
misme : memes moeurs, memes habitudes, meme maniere 
de combattre. On est reellement etonne, quand on a Ju 1'in- 
teressanl roman d’Antar, de retrouver a notre epoque la re- 
petition des scenes qui se passaient du temps de 1’illustre 
guerrier des Beni Abs. 

Le territoire de Mossoul est environne, dans sa partie sud, 
de Scbammars, de Djebours et d’une fraction des Beni Tavs; 
les Scbammars avec les Djebours occupent la rive droite du 
Tigre, et les Tays la rive gauche, entre Arbil (Arbelles) el 
le grand Zab (Lycus). On comprend facilement que des 
tribus ainsi rapprochees les unes des autres, ne puissenl 
rester longtemps en bonne intelligence; le besoin constant 
de piiler pour s’enricliir, ie desir dfe s’emparer des meilleurs 
palurages et des courants d’eau, la passion des combats, 
enfin l’orgueil , qui doniine a un si haut point 1’Arabe et qu’il 
est si aise de Iroisser, linissent toujours, en amenant le de- 
saccorcl entre elles, par engendrer ces liaines qui se perpe- 
tucut dans les families et que la mort seule pent arreter. La 
vieille inimilie qui existe entre les Tays el les Djebours, et 
qui n’a du etre attribute, dans le principe, qu’a un de ces mo- 
tifs, occasionne malheureusement chaque annee dans notre 
pacbaiik, delapart des Beni Tays, de frequentes razzias centre 
les Djebours, qui, a leur tour, nemanquent pas de se venger 
de leurs ennemis par des vols partiels de juments , de chevaux 
ou de moulons ; de sorte que ces pillages r^ciproques, loin d’e- 
teindre cette inimitie, n’aboutissent qu’a 1’entretenir et a 
l’augmenter. Les Djebours, que Ton pent regarder avec raison 
comme les pins fameux brigands de ces pays-ci, et dont le 
nom a 6(6 sou vent cite dans les rapports archcologiques de 
M. Place, comme ouvriers employes aux fouilles de Ninive, 
formaient. il y a dix ans , une puissante tribu, descendant 
des Beni Zebid, originaires des Beni Kahlan. Reduils par 
les Turcs a 1’obeissance, ils furent forces d’accepter la vie 
sedentaire et de se faire cultivateurs. Aujourd’hui on les 
trouve disperses dans un grand nombre de villages silues 
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enlre Bagdad et le-fleuve Khabour, dans le Sindjar. Quel- 
ques-uns d’entre eux cependaftt vivent encore sous la lente. 
La reputation de voleurs qu’ils se sont acquise est tellement 
connue de. tout le monde , quelle pourrait passer en pro- 
verbe. Le Djebour a pour principe de ne jamais reculer de- 
vant un vol a faire, el les expedients dont il use pour arriver 
a la reussite sont varies a 1’inlini : je vous en citerai un 
entre mille, qui vous donnera une preuve de 1’audace et de 
1’adresse de ces Bedouins. Ainsi, par exemple, quand un 
Djebour dans ses courses a rencontre un cheval qui lui a 
plu et qu’il desire posseder, il commence par etudier Je ter 
rain, et apres avoir arrete son plan d’attaque, il attend le 
moment oil toute la tribu dans JaquelJe se trouve le cheval 
est endormie, pour se meLtre a 1’ceuvre, car c’est. toujours a 
la faveur de la nuil qu’il execute son plan. 11 arrive alors a 
la sourdine et se glisse au milieu des lentes, faisant en sorle 
de ne point altirer stir lui 1’attention des chiens de garde 
qui pourraient le trahir en donnant 1’eveil. Cette premiere 
difficulte une fois surmoniee, il y en a une autre non moins 
grande, celle de detacher le cheval. Comme vous le savez, 
l’Arabe du desert, qui met un si grand prix a soil coursier, 
qui est pour ainsi dire la condition si ne qua non de son exis- 
tence nomade, a soin, cliaque nuit, de 3’attacher avec uno 
chaine en fer, dont une des extremites est iixee a un des 
pieds de l’animal et 1’autre repose sous sa tele. Il fauldonc, 
avant de pouvoir I’enlever, defaire cette chaine, ce qui de- 
mande du temps et surlout beaucoup de prudence. Le Dje- 
bour, qui sail cela, n’entreprend jamais ce coup de main sans 
avoir avec lui une petite lime et du zebib (raisin sec). Par- 
venu a 1 endroit oil est le cheval qu’il a convoite, sans perdre 
un instant, il prend sa lime; mais comme en limnnt il pent 
reveillerleproprietairequidort, parle movendu zebib, qu’il 
place adroitement entre la lime el le fer de la chain: 1 , il dvite 
tout bruit, et ( operation, quoique longue el difficile, linit 
le plus souvent par reussir. Cette maniere ingenieuse de 
voler le bien H autrui, donne une id£e de la finesse el de 
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1’intelligence de cesArabes, et, malgre 1’ignorance dans la- 
quelle ils vivent , on ne peut s’empecher de leur reconnaitre 
un certain esprit naturel qui, maLheureusement, est entiere- 
ment absorbe par cet amour du brigandage. 

Pour en revenir a ce que j’avais I’honneur de vous dire 
plus haut, les razzias des Beni Tays furent celte annee tel- 
lement desastreuses pour les Djcbours , que ceux-ci , pousses 
a bout, se deciderent, pour en finir avec leurs ennemis, a 
implorer le secours des Schammars, en faisant appel a leur 
akhoaoae « fraternite ». Les Beni Schammars, sur les- 

quels je m’arreterai nn instant, sont originates des Beni 
Kahtan; ils occupent toutle vasle terrain compris entre le 
Tigre et 1’Eupbrale, depuis Bagdad jusqu’a Orfa, et fer- 
ment la tribu la plus puissante de la M^sopotamie. Leur 
grand cheikh se nomine' Farhan ibn Sefouk ; il commande 
a dix mille cavaliers environ , sans compter un grand nombre 
de dromadaires ( deloul ) montes chacun par deux fusiliers. 
II rtisulte de cette puissance et de cette superiority sur les 
autres tribus de ces conlrees, que le Schammar aime a 
piller, et que sa force ne fait que developper davantage en 
lui ses instincts de rapine et le rendre plus arrogant. A une 
certaine epoque de 1’ annee, e’est-a-dire dans les mois d’aout, 
septembre et octobre, quand ii va du c6te de Bagdad et au 
sud du pachalik de Kerkouk faire sa provision de dattes et 
de ble pour 1’hiver, toute communication est interceptee : 
il devient, pour ainsi dire, maitre de tous les chemins , et per- 
sonne n’ose plus s’aventurer, meme en caravane. Si, par 
malheur, on vient a tomber entre ses mains, il est impi- 
toyable; il respecte, il est vrai, votre existence, mais a la 
condition de vous depouiller enlieremenl; et vous devez vous 
considdrer comme tres-beureux , lorsqu’il consent a vous 
laisser sur le dos une simple chemise , pour vous permetlre 
de rentrer deceinment en ville. 

L’appel fait par les Dj^bours fut ecoul^ sans la moindre 
difficulte; car les devoirs de I’akbououd obligeaient les 
Schammars a 1’accepter. Ces devoirs se r^sument, en genera), 
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a secourir son akhou <v»t toutes les fois qu’il le demande, 
soit pour se souslraire' a l’ennemi qui le menace , soit pour 
le detruire, et a lui accorder refuge et protection dans la 
fuite ou dans toute autre circonstance difficile. Au mo- 
ment de cet appel, le cheikh Farhan ibn Sefouk se trouvait 
dans les environs de Bagdad avec une parlie de sa tribu. Ne 
pouvant se rendre lui-meme a 1’invitalion des Djebours, il 
chargea son frere Abd ulkerim , un des cheikhs scliammars 
les plus renommes par son courage et son habilete a monter 
a cheval, de se joindre a leurs freres, lui prescrivant d’ex- 
terminer les Tays qui , malgre les avis qu’ils avaient recus a 
differentes reprises, continuaient leurs pillages comme par 
le passe. Abd ulkerim ob&t aux ordres de son frere, et vint 
attaquer les Tays a la tete de mille cinq cents cavaliers ; sui- 
vant I’habitude de ces enfants du desert , ce fut au crepus- 
cule qu’il commenga fattaque, toute agression nocturne 
etant regards par eux comme une action lionteuse et in- 
digne. Les Tays, assaillis de partout, ne purent resister : 
trois cents chameaux, quatre-vingts juments et tin grand 
nombre de moutons devinrent la proie des vainqueurs. Abd 
ulkerim allait poursuivre sa victoire jusqu’au bout, lorsque 
la femme de Faris, cliefdes Tays, accompagn^e des femmes 
des autres cheikhs, la tigure teinte en noir, les cheveux 
epars , vint se jeter a ses pieds et lui demanda I’aman. De- 
vant une pareille preuve de soumission, qui ne se fait qu a 
la derniere extremite, tant est grand forgueil chez ces Ara- 
bes, le cheikh vainqueur est oblige, s’il ne veut encourir 
un blame general, d’accepter les prieres et d’enlrer en ac- 
commodemenl avec son ennemi. Abd ulkerim accepta done 
Taman et eut une entrevue avec le cheikh Faris. Ce der- 
nier s empressa de lui exprimer ses regrets pour tout ce qui 
s’dtait passe, etjura qu a 1’avenir la paix serait sincere, et 
que les Djebours lie sentient plus inquietes par les hoinmes 
de la tribu. Aprcs quoi on se promit amitie, et cliacun se- 
retira sous sa teute. Ainsi se lermina cette affaire dans la- 
quelle les Djebours eurent tous les avanlages. 



NOUVELLES ET MELANGES. 


389 

1 'intelligence de ces Arabes, et, inalgre 1’ignorance dans la- 
quelle iis vivent , on ne peut s’empecher- de leur reconnaitre 
un certain esprit naturelqui, malheureusemenl, est entiere- 
ment absorbe par cet amour du brigandage. 

Pour en revenir a ce que j’avais 1’honneur de vous dire 
plus haut, les razzias des Beni Tays furent cette annee tel- 
lement desaslreuses pour ies Djebours , que ceux-ci, pousses 
a bout, se deciderent, pour en finir avec leurs ennemis, a 
implorer ie secours des Schammars , en faisant appel a leur 
akhouoae ( is ) « fraternite ». Les Beni Schammars, sur les- 
quels je m’arreterai un instant, sont originaires des Beni 
Kahtan; ils occupent tout le vaste terrain compris entre ie 
Tigre et i’Euphrate, depuis Bagdad jusqu’a Orfa, et fer- 
ment ia tribu la plus puissante de la Mesopotamie. Leur 
grand cheikh se nomnie Farhan ibn Sefouk ; il commande 
a dix mille cavaliers environ , sans compter un grand nombre 
de dromadaires. (deloul) montes chacun par deux fusiliers. 
II r6sulte de cette puissance et de cette superiorite sur les 
autres tribus de ces con trees , que le Schammar aime a 
piller, et que sa force ne fait que developper davantage en 
lui ses instincts de rapine et le rendre plus arrogant. A une 
certaine epoque de 1’annee, e'est-a-dire dans les mois d*aout, 
septembre et octobre, quand il va du cote de Bagdad et au 
sud du pachalik de Kerkouk faire sa provision de dalles et 
de bfo pour l’hiver, toute communication est interceptee : 
il devient, pour ainsi dire, maitre de tous les chemins, et per- 
sonne n’ose plus s’aventurer, meme en caravane. Si, par 
malheur, on vient a tomber entre ses mains, il est impi- 
loyable; il respecte, il est vrai, votre existence, mais a la 
condition de vous depouiller entieremenl; et vous devez vous 
considerer comme tres-beureux , lorsqu’il consent a vous 
laisser sur le dos une simple chemise , pour vous permetlre 
de renlrer deceinment en ville. 

L’appel fait par les Djebours fut ecoute sans la moindre 
difficulte; car les devoirs de 1’akhououe obligeaient les 
Schammars a 1’accepter. Ces devoirs se resument, en general, 
> . 36 
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a secourir son akhou toutes les fois qu’il le demande, 
soit pour se souslraire a l’ennemi qui le menace, soit pour 
le detruire, et a lui accorder refuge el protection dans la 
fuite ou dans toute autre circonstance difficile. Au mo- 
ment de cet appel, le chelkh Farhan ibn Sefouk se trouvait 
dans les environs de Bagdad avec une parlie de sa tribu. Ne 
pouvant se rendre lui-meme a l’invitalion des Djebours, il 
eliargea son frere Abd ulkerim , un des cheikbs schammars 
ies plus renommes par son courage et son habilete a monter 
a cheval, de se joindre a leurs freres, lui prescrivant d’ex- 
terminer les Tays qui , malgre les avis qu’ils avaient regus a 
differentes reprises, continuaient leurs pillages comme par 
le pass6. Abd ulkerim ob6it aux ordres de son frere, et vinl 
attaquer les Tays a la tete de mille cinq cents cavaliers ; sui- 
vant 1’Habitude de ces enfants du desert, ce fat au crepus- 
cule qu’il commenga 1’attaque, toute agression nocturne 
6tant regards par eux comme une action honteuse et in- 
digne. Les Tays, assaillis de partout, ne pure nl resister : 
trois cents chameaux, quatre-vingts jnments et un grand 
nombre de moutons devinrent la proie des vainqueurs. Abd 
ulkerim allait poursuivre sa victoire jusqu’au bout, lorsque 
la femme de Faris, chef des Tays, accompagn^e des femmes 
<les autres cheikbs, la ligure teinte en noir, les clieveux 
epars, vint se jeter a ses pieds et lui demanda I’amare. De- 
vant une pareille preuve de soumission , qui ne se fait qu’a 
la derniere extremite, tanl est grand 1’orgueil chez ces Ara- 
bes, le cheikh vainqueur est oblige, s’il ne veut encourir 
un blame general, d’ accepter les prieres et d’entrer en ac- 
commodement avec son ennemi. Abd ulkerim accepla done 
1 aman et eut une entrevue avec le cheikh Faris. Ce der- 
nier s empressa de lui exprimer ses regrets pour tout ce qui 
setait passe, et jura qu’a 1’avenir la paix serait sincere, et 
que les Djebours ne seraienl plus inquietes par les hommes 
de la tribu. Aprcs quoi on se promit amitie, et chacun se 
retira sous sa tente. Ainsi sc tormina cette affaire dans la- 
queile les Djebours eurent tous les avantages 
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Dans tine excursion que je fis dernierement chez ces Tays 
du Zab, le cheikli Faris, avec lequel i’eus un long: entrelien, 
me donna tous les renseignements que je lui demandai sur 
les mceurs des Arabes dans le desert : il serait trop long 
d’entrer dans les details interessants qu’il me fournit a ce 
sujet; du resle,Burkhardt,dans son Voyage en Arabie, nous 
a trace un tableau lellement exact de la vie nomade , qu’on 
n’aurait que fort peu de chose a ajouter aux observations de 
ce savant voyageur. 

Par le clieikli Faris, j’appris que la tribu actuelle des 
Tays etait la meme que celle qui avait lutte si longtemps 
centre les Beni Abs, dont Antar elaiL le lieros; elle est ori- 
ginaire du Yemen et descend des Beni Rahlan. Chassee de 
cette partie de 1’ Arabie par des tribus plus puissantes, elle 
se retira dans le Nedjd, de la dans les environs de Damas, 
puis, enfm, dans les plaines de la Mesopotamie comprises 
entre Djezire et Mardin. La fraction du cbeikh Faris, 
quoique campee entre Arbil etle grand Zab, fait partie de 
cette tribu. Actuellement, tous les Tays reunis ne possedent 
an plus que mille a douze cents cavaliers. II est probable que, 
dans quelques anndes, ils finiront par s’eteindre comple- 
teinent, et subiront le meme sort qu’ont eu les Dji; hours et 
les autres nomades, qui, par leurs pillages journaliers, rui- 
naient le bien etre des villages. 

Lorsqu’on a vu ces Arabes sous la tenle, il est difficile 
pour nous autres Europeens , habitues a la vie sedentaire 
des villes, de comprendre comment ils peuvent supporter 
les privations et les fatigues sans nombre que demande ce 
genre de vie, et resister a une nourriture qui, pour la plu- 
part du temps, se resume en du lait caille, des dattes et 
du pain sans levain cuit dans la cendre et mel^ avec du 
beurre. Cette existence, qui nous serait intolerable, est 
pour eux parfaitement naturelle; aussi le Bedouin qui vient 
dans une ville ne songe-t-il quau moment d’en sortir 
pour relrouver 1 immensite de son desert, dont il ne peut se 
passer. 
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Les fouiiles archeologiques de Khorsabad , dirigees avec 
tant d’inlelligence par M. Place, ont ete suspendues, comme 
vous ne l’ignorez pas, depuis un an, au moment ou notre 
consul venait de d^couvrir plusieurs tablettes en metal cou- 
vertes d’inscriptions cuneiformes, d'uneparfaite conservation, 
que l’on peut considerer comme des monuments d un tres- 
baut int^ret pour la science, et qui, sans aucun doute, ai- 
deront a jeter un nouveau jour sur 1’histoire du peuple as- 
syrien , qui nous est encore si peu connue. Depuis, rien n’a 
el6 change aux premieres decisions prises par notre gouver- 
nement, et M. Place n’attend plus que I’arriv^e d’un bail- 
ment a Bassorah, pour expedier en France les figures et les 
bas-reliefs qu’il a trouves a Khorsabad pendant ses travaux 
de trois annees. 

Si, d’un cote, nos fouiiles sont arretees , parcontre, celles 
des Anglais a Kouioundjik, dans 1’emplacement abandonne 
autrefois par M. Botta, et retrocede depuis a la France, qui 
n’en a pas fait usage, continuent a etre pouss6es sous la di- 
rection de M. Loftus, avec une activite vraiment remar- 
quable. Cel habile archeologue, dans 1’espace de six mois, 
est arrive , apres beaucoup de peines et de fatigues , a reunir 
une collection de bas-reliefs qui depasse, on peut le dire, 
par 1’int^ret des sujets, la finesse et la beaute du travail, 
tout ce que nous possedions jusqu’a present. Parmi ces bas- 
reliefs, plusieurs olfrent des scenes completes qui pourront 
donner maintenant une idee exacle des us et coutumes des 
Assyriens, et prouver combien ce peuple, qui remonte a une 
si haute antiquite , etait vers6 dans la connaissance des arts. 
Quand on a devant soi ces belles decouvertes, on ne peut 
s’empecher d’adresser des eloges bien merites a l’bomme qui 
les a mises au jour, et dont les efforts ont 6t6 couronnes 
d’un succes si brillant et par des resullats aussi inattendus. 
J ajouterai seulement qu’il est bien a regretter que ces ri- 
chesses, qui vont aller orner le Musee de Londres, n’aient 
pas enrichi notre beau palais du Louvre; ces regrets doi- 
vent etrc d autant plus vifs, que si M. Place avait eu a sa 
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disposition lesfonds necessaires, cette magnifique collection 
serait aujourd’hui entre les mains de la France. 

Je vous serai infiniment oblige, pour repondre a un des 
paragraplies de votre lettre, de m’indiquer les principaux 
ouvrages arabes qui manquent a la Bibliotheque imperiale, 
II me sera peut-etre possible de trouver avec le temps ces 
ouvrages , que je m’empresserai de vous faire parvenir une 
fois entre mes mains. 

Veuillez agreer. Monsieur, etc. 

Delaporte. 


Les ordonnances egyptiennes scr les costdmes des Chretiens et 

DES J01FS AU COMMENCEMENT DB XIV* SIECLE , TIREES DE L’HISTOIRE 

DE NOmVEIRI. 

Quoiqu’il existe un ouvrage de M. le docteur Wetzer, qui 
a recueilli et traduit tout ce que la Topograpliie de Makrizi 
contient sur le sort des Gophtes en Egypte, depuis le com- 
mencement de I’h&gire jusque vers la fin du vm' siecle de la 
meme ere, il n est pas sans interet de connaitre ce que le ce- 
lebre liistorien iSouweiri dit, sous 1 ’annee 700 (i 3 oo), sur 
rhabillemenl des Chretiens et des Juifs. Cette notice, qui 
remplit quatre feuillets du manuscrit 683 de la Bibliotheque 
imperiale de Paris, fob 202 verso a 206 verso, est d’autant 
plus interessante , que Makrizi, dans 1 ’ouvrage d6ja cite, n’en 
dit absolument rien. 

Recit du changement d'habils des rayas (E hi etlz-dzimmet). 

«Dans celte annee-ci (700) , arriva le vizir du Magrib en 
Egypte, en voie de pelerinage. 11 s’aboucha avec les emirs, 
sur le sort des rayas, qui etaient beaucoup plus humifies et 
meprises au Magrib , au point qu’il ne leur etail pas permis 
de monter des cbevaux ou des mulets, ni d’etre employes 
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dans 1’ administration. II fut resolu de tenir une assemblee a 
laquelle furent invite les juges du pays, notamment Chems- 
eddin es-seroudj el-hanefi. Elle eul lieu ala MedreseSalihiye. 
Furent presents le juge Medjd-eddin ibn ei-hachab, procu 
reur du fisc, et nombre de docleurs ( fokaha ) ; de meme, le 
patriarche des Chretiens avec nombre d’eveques et les no- 
tables de leurs moines , el aussi les chefs des Juifs et les 
grands de leur nation. 

« On leur demanda dans quels termes on les avait admis 
au vasselage sous le khalifat d Omer ben el-khathab, et ils ne 
repondirent point. Alors coinmenca la discussion des fohahas, 
a la suite de laquelle on tomba d’accord : sur ce que les 
Chretiens soient obliges de porter le turban bleu et les Juifs 
le turban jaune; sur ce qu’ils ne puissent pas monter des 
chevaux ni porter des armes; sur ce qu’il ne leur soit permis 
de monter que des anes avec un bat ; ni d’dlever leur voix au- 
dessus de celle des moslims, ni leurs batisses a egale hau- 
teur; sur ce qu’ils n’osent pas sonner des cloches, et qu’ils 
n’osent pas faire des processions dans les rues ; sur ce qu’il 
ne leur soit pas permis d’entrer au bain sans une marque 
qui les distingue des moslims; qu’il ne leur soit pas permis 
de graver sur leur cachet des inscriptions arabes , ni d’ap- 
prendre a leurs enfants a fire le Koran ; qu’il ne leur soit pas 
permis de se servir de musulmans dans des travaux penibles ; 
qu’ils ne puissent pas allumer de grands feux, et que celui qui 
aurait eu aflaire avec des femmes moslims soit tue. — Le 
patriarche des Chretiens, en presence des homines dignes de 
foi (et-odoul) , donna des ordres en consequence a ses com- 
pagnons et aux gens de sa confession. Le chef des Juifs fit 
la meme chose. On observa les memos regies a Damns, oii 
les Chretiens porlerenl des turbans bleus, les Juifs des tur- 
bans jaunes, et les Sainaritains des turbans rouges, ainsi que 
dans le reste du pays. II fut fait exception pour Karak, on le 
gouverneur ( naib ), l’emir Djemal-eddin Akiche el-echreli, 
laissa les choses comme elles se trouvaient , parce que le 
pays etail habile par des Chretiens, et qu’il v avait bien pen 
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de Musulmans. Ces dispositions continuent d’etre observes 
a Karat et a Chaoubek jusqu’aujourd’hui. 

«L’emir Seif-eddin Belban el-djaoukandar.(celui qui avait 
soin du djaoukan du sultan) el-mansouri, 1 ’an 701 , et qui 
est aujourd’hui le grand maitre { oustod-dar ) et 1 ’ordonnateur 
(chadd) des divans a Damas , me dit qu’il se trouvait un 
jour dans une cavalcade avec 1’emir Djemal -eddin Akiche 
el-efrem, le lieutenant du sultan (naib es-sultanet ) , lorsqu’une 
troupe de rayas vint a passer, vetue d’etoffes pr^cieuses el de 
turbans elegants. Cela deplut a Seif-eddin, qui le fit remar- 
quer au lieutenant du sultan, en lui rappelant que les Chre- 
liens devaient porter des turbans bleus , les Jnifs , des turbans 
jaunes, et les Samaritains dqp turbans rouges. II arriva en 
consequence un ordre du sultan , aux Chretiens et aux Juifs, 
de s’y conformer en Egypte. » 

J'ailrouve le livre qui a pour litre : Perles prick uses dans les 
tiloges des moslims et dans le blame des idoldtres , compose par 
Mohammed ben Abderahman ben Mohammed , le secretaire ; 
c’est le meme livre dont se servit le sultan El-melik en-nassir 
Salah-eddin , Yousouf ben Eyoub. Apres la dedicace et 1’eloge 
de Salah-eddin, 1’auteur, Mohammed ben Abderhaman rap- 
porte les passages du Koran contre les inlideles (le ver- 
set 9 q , traduction de Kasimirski) : « Ceux qui possedent les 
Ecritures ainsi que les idolatres ne veulenl pas qu’une fa- 
veur quelconque descende sur vous , de la part de Votre Sei- 
gneur; mais Dieu accorde sa grace a qui il veut, car il est 
plein de bonte et il est grand. » — (Puis le verset io3 du 
meme chapitre): « Beaucoup d’entre ceux qui possedent les 
Ecritures desirent de vous faire retomber dans 1 ’incredu- 
lite, excites par la jalousie et apres que la vdritd eut apparu 
clairement a leurs yeux. Pardonnez-leur; mais dvilez-les jus- 
qu’a ce que vous receviez a cet egard les ordres du Tres- 
Haut, qui est tout-puissant. » — (Et encore le verset 1 14 ) • 
« Les Juifs et les Chretiens ne t’approuveront que quand tu 
auras embrasse leur religion. Dis-leur : La direction qui vient 
de Dieu est la seule veritable. Si tu te rendais a leurs de- 
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sirs, apres avoir re<ju la science, tu ne trouverais en Dieu 
ni protection ni secours. » 

Apres ces trois versets du Koran , lesquels mis devanl les 
yeux de Saladin, dans un livre qui iui fut dedie, durent lui 
servir de regie dans ses precedes envers les Chretiens et les 
Juifs, 1’auteur de ce livre donne encore la supplique adressee 
par les Chretiens de Syrie et d’Egypte au calife Omer Ibnol 
Khathab. La voici : 

« Nous vous demandons surety pour nos ames (pour notre 
vie) , pour nos biens et pour les gens de notre confession ; 
nous nous obligeons a ne point construire dans nos villes 
et leurs alentours des convents, des eglises, des chapelles, 
des cellules de moines. Noys nous obligeons a nourrir 
pendant trois jours dans nos habitations les moslims qui y 
descendront; de ne point apprendre a nos enfanls le Koran; 
de ne point propager noire loi et de n’y inviter personne ; de 
n’empecher aussi aucun de nos parents d’embrasser l’islam; 
de ne nous point servir des habillements des moslims, ni 
des bonnets (kalaiisewe ) , ni des turbans, ni des chaussures, 
ni de leur maniere de separer les cheveux, ni de leurs 
noms ou prenoms; de ne point monter sur des selles; de 
ne point ceindre des epees; de ne point porter des armes; 
de ne point faire graver nos cachels en arabe; de nous 
tondre le front; de nous ceindre de. ceiulures; de ne point 
prier en public; de ne point ouvrir nos lieux sur la rue ou le 
quarlier des moslims; de ne point sonner des cloches dans 
nos eglises ; de ne point laire sortie nos images; de ne point 
faire de lamentations sur uos morts; de ne point allumer 
des feux dans les rues des moslims; de ne point elever des 
pretentions sur des esclaves , qui sont la propriety des mos- 
lims; de ne point egaler nos demeures en hauteur aux 
leurs. » Le calife Omer ajouta la defense de frapper les 
moslims, et il dicta une formule par laquelle les Chretiens 
s’engageaieul a observer toutes ces conditions. 

Hammer-Purgstall. 
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Extbait D'DNE lettre de M. Ch. Schefer, premier drogman de 
1'ambassade frangaise A Constantinople , A M. Gustave Dogat. 


Pera, le 28 fevrieri855. 

Je vous adresse le manuscrit d’El-Makkari dont 

j’ai parle a M. Duprat. Je crois qu’il pourra vous etre de quel- 
que utilite. Le texte en est net , correct, et 1’ouvrage est par- 
faitement complet. II provient d'line bibliotheque fondee a 
Damas par Mehemed Pacha, el je possede, provenant de la 
meme source , deux aulres volumes : un Ibn Khallikan et la 
Biographie des hornmes celebres du xi' siecle de 1’hegire, 
par Emin el-Halcby. Ce volume , qui est du meme format et 
de la meme ^criture que le Makkari, a *pour tilre : iCosili. 

< yZs. yyclf yUc 

Si tna memoire ne me fait pas dAfaut, il me semble que 
vous vous proposez de consulter les ouvrages des auteurs 
arabes d’Espagne cites par El-Makkari; je regrette mon eloi- 
gnement de Paris; je possede quelques ouvrages que j’au- 
rais pu metlre a votre disposition. Je me bornerai a vous 
citer le <> ?■[ ^ 

qui m’a offert le plus grand interet; le livre intitule ; 
yjJ\ iSjXA (jt ^ cWaJcff 

AM f tXAC ^ f Enfln , le CsljL^u.a> 

r ,jy£=uJ\ cXAC ^ A»f 

Je me mets , du resle , a votre disposition pour les rensei- 
gnementsgeographiques que vous pourriez desirer. Je possede 
un exemplaire du Moudjam el-bouhlan, de Iacout, copie 
sur un excellent manuscrit de I’annee yo3 de l’hegire, et 
qui a appartenu a Khalil ben Ibek Essafadv. Je consacre ici 
les rares moments que me laissent les affaires a rechercher 
les ouvrages qui ne se trouvent pas encore dans les biblio- 
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theques de l’Europe, et j’ai la satisfaction d’en avoir reuni 
une collection assez nombreuse, qui s’eleve aujourd’hui a 
pres de quatre cent cinquante volumes, dont la plus grande 
partie sont des ouvrages historiques ou geographiques. Je 
suis en ce moment a la piste d’un que 

M. Reinaud, dans son introduction a la traduction de la 
Geographic d’Abou’lfeda , affirme ne se trouver dans aucune 
des bibliotheques de l’Europe. 

Ici , les exigences de ma position ne me permettent pas 
de m’occuper avec suite de litterature orientale ; je me con- 
tente de rassembler des materiaux qui pourront ctre utilises 
par moi ou par d’autres, et d’engager les liauts fonction- 
naires ottomans a entrer dans la voie litteraire que nous 
leur avons tracee par la publication de la collection orien- 
tale. J’ai ete assez beureux pour faire decider 1’impression 
du ^Lu.2ff osUlf j tililw d’Ibn Fadhl Oullah el- 

Oinary, dont la bibliotheque de Sainte-Sophie possede un 
exemplaire en vingt-six volumes , el celle du Serall un autre 
en douze volumes. Je suis charge d’adresser, a ce sujet, une 
note a la Societe asiatique. Si cet ouvrage a quelque succes, 
on en editera d’autres, et je crois que le Djdmi Etteivdrikh , 
de Rachid-eddin , sera imprime apres le Mecdlck cl abcur. 

L’Ibn Batoutali a beaucoup de succes ici; j’en ai dejafait 
venir plusienrs exemplaires, et il n’y a qu’une seule voix 
sur la correction du texte. 

Ch. Schefer. 


M. Cherbonneau, qu'on trouve toujours dispose a offrir 
son concours, lorsqu’il s’agit des interetsde la science, vient 
denvoyer a mes collaborateurs et a moi, pour ledition du 
lexle d’El-Makkari,un grand nombrede collations, failes d’a- 
in-es un manuscril appartenant a Si Ahmed ben Djelloul , de 
Constantine. L est une copie fort nette, d une ecrilure mogre- 
bine, tres-line, et qui a etc executee en Afrique, l’an i6, r )6. 

Si Hamouda possede aussi un manuscrit d’Ei-Makkari ; 
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mais ce serait difficile d’en obtenir la communication ; il 
parait qu’il ne permet a ses visiteurs de voir sa bibliotheque 
que de loin. 

G. Dugat. 


Une decouverte interessante, au. point de vue de 1’hisloire 
des dynasties berberes, vient d’etre faite a Constantine. Le 
professeur d’arabe auquel les orientalistes doivent deja la 
connaissance de plusieurs manuscrils precieux , tels que le 
Tekmilet Ed-dibdd/ d’Ahmed Baba, le Tombouclien , ou bio- 
graphic des docteurs de 1’Afrique septentrionale ; la Monogra 
phie de Constantine , par Ibn Konfoud: V Histoire de Tunis, par 
Hadj Hamouda ben Abd-el-Aziz, et la Chronique des Obeidjtes, 
par Ibn Hammad, a trouve recemment dans la bibliotheque 
de l’imam de la zaouia de Sidi Tlemcani , la Chronique d’lbn 
Chemmu, ^f, intitulee : El-adilla en-nourania fi mefd- 
rekh ed-daula el-Hafsia, 

« Documents lumineux sur les exploits de la dynastie Hafsile ». 
Get ouvrage, qui date du xv' siecle, a servi de guide a un 
grand nombre d’historiens , ainsi que i’atteste Ibn abi Dinar 
El-Kairouani , dans la preface de sa Description de VAfrique, 
ou il dit : « J’entre dans 1’arene, arme des Merits d’lbn Cbemma; 
precaution indispensable a qui veut balir sur de solides fon- 
dements.», et dans la deuxieme partie du livre VI*, ou il s’ex- 
prime en ces termes : « Je prendrai habituellemenl pour guide 
Ibn Chemma; j’en fais 1’aveu pour que le lecteur n’aille pas 
croire que je veux me parer de ses depouilles. Au reste.je 
I’abregerai sans rien diminuer cependant de 1’interet du re- 
cit, auquel il m’arrivera aussi quelquefois d’ajouter ce que 
j’aurai trouve dans d’autres auteurs. » Si la perseverance de 
M. Cherbonneau ne se laisse pas decourager par la suscepti- 
bilite et la mefiance des lettres indigenes, nous avons lieu 
d’espererque de nouvelles decouvertes seront faites a Cons- 
tantine. 


G. Dugat. 
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A history of India under the two first sovereigns of the house 
of Taimur, Baber and Humayun, by William Erskine. Londres, 
i854, 2 vol. in-8°. 

M. Erskine, le traducteur des Memoires de Baber, avait 
entrepris d’ecrire une histoire detaillee de I’empire musulman 
de 1’lnde, depuis Baber jusqu’a Aurengzib; iT se proposait de 
controler et de completer Feriscbla, en employant les mate- 
riaux anciens qui avaient servi a cet historien et d’autres qui 
lui etaient restes inconnus. La mort le surprit malheureu- 
sement avant que son travail fut termini; mais son Ills a pu- 
blic les deux volumes qui etaient acheves, et qui comprennenl 
la vie de Baber et celle de son fils Houmayoun. Le premier 
volume, qui contieut la vie de Baber, n’est point une re- 
production de ses Memoires, quoiqu’ils forment naturelle- 
ment la base principale du recit; M. Erskine v juge le con- 
qudrant de 1’Inde du point de vue d’un historien europ^en, 
et complete 1’auto-biographie de 1’empereur, qui offire beau- 
coup de lacunes , par des renseignements tires d’autres his- 
toriens indiens , pour la plupart in^dits. II en est de merne 
de la vie de Houmayoun, qui remplit le second volume, et 
qui est infiniment plus detailiee que les Memoires de cet em- 
pereur, que M. Stewart a traduits. Chacun des deux volumes 
se termine par une bonne table des matieres. On ne peut que 
regretter que l’auteur n’ait pas eu le temps de terminer 1’his- 
toire si interessante des regnes d’Akbar et d’Aurengzib; mais 
son ouvrage, tout incomplet qu’il est reste, est une des con- 
tributions les plus importantes al’histoire de 1’Inde qui aienl 
paru depuis longtemps. 


J. M. 
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A HISTORY OF India under the two first sovereigns of the house, 
of Taimur, Baber and Humayun, by William Erskine. Londres, 
i854, 2 vol. iu-8". 

M. Erskine, le traducteur des Memoires de Baber, avail 
entrepris d’ecrire une histoire detaillee de I’empire musulman 
de 1’lnde, depuis Baber jusqu’a Aurengzib; il se proposaitde 
controler et de completer Ferischta, en employantles mate- 
riaux anciens qui avaient servi a cet bistorien et d’autres qui 
lui elaient restes inconnus. La mort le surprit malheureu- 
sement avant que son travail fdt terming; mais son fils a pu- 
blic les deux volumes qui etaient acbeves, el qui comprennenl 
la vie de Baber et celle de son fils Houmayoun. Le premier 
volume, qui contient la vie de Baber, n’est point une re- 
production de ses Mdmoires , quoiqu’ils forment naturelle- 
ment la base principale du recit; M. Erskine y juge le con- 
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L’OUVRAGE ARABE D’IBN ABY OSSAIBI’AH 

SUR L’HISTOIRE DES MEDECINS; 

TRADUCTION FRAN'GAISE, ACCOMPAGNEE DE NOTES. 

PAR M. LE IV B. R. SANGUINETTI. 


AVERTISSEMENT. 

J’ai cru devoir m'abstenir de donner, dans le Journal asm- 
tique, des extraits des chapilres in a vi inclusivement de 
1’ouvrage d’Ibn Aby Ossaibi’ah, lesquels traitent des mede- 
cins grecs, et de ceux de l’ecole d’Alexandrie. Leur histoire 
n’est peut-etre pas de nature a int^resser la majeure partie 
des lecteurs de ce recueil ; et , d’un autre cote , elle nous esl 
connue, au moyen de sources plus abondantes el plus pures 
que celles des Arabes. On trouvera done ici la version de 
tout le chapitre vn, qui donne les notices de dix m^decins, 
parmi lesquels on compte une femme. Les uns vecurent avant 
Mahomet ou furenl ses contemporains, les autres existerent 
sous les califes omayyades, et quelques-uns meme, sous 
les premiers califes abbacides. 

On sait que, dans la plus grande partie de cette £poque, 
la inedecine etait fort peu cultivee par les Arabes , ou plulot 
qu’il n’existait pas encore cbez eux d’elablissements scienti- 
fiques ou 1’ont put s’instruire, dans 1’art de guerir, d’une 
maniere savante et en meme temps pratique. Aussi presque 
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tous les m6decins qui nous occupenl inaintenant onl eludie, 
soit a Alexandrie, soit en Perso, eL surtout a Djondaicabour 
dansle Rhoiizistan. On verraque les personnages dont on va 
lire les notices ne sont nullenient connus jusqu’ici, ni par 
riiisloire de la medecine, ni par les biographies des mede- 
cins. (Test a peine si les noins d un ou deux parmi eux soul 
prononces dans ladite bistoire. Pourtant on s’apercevra qu’Ibn 
Aby Ossaibi ah a donne sur ces personnages des details nom- 
breux et intercssants, qui out de 1’imporlance sous plusieurs 
points de vue , tant scientifiques qu’historiques. On remar 
quera encore, entre autres choses, certaines particularities se 
rattacliant a l’bistoire musulmane, qui Oaient ou generale 
ment ignorees, ou moins bien connues qu’on ne les expose 
dans les pages qui vont suivre. •' 

II me reste a dire quelques mots sur les manuscrits d’Ibn 
Aby Ossaibi ah que j’ai consultes. J’ai deja fait connaitre a 
mes lecteurs ceux qui m’ont servi jusqu’ici , et je n’y revien 
drai point. Mais je dois les averlir que, celle fois , je n’ai plus 
eu a ma disposition le manuscrit n° 873 , qui est 1 ’abrege. J’ai 
eu a sa place un autre manuscrit d’Ibn Aby Ossaibi’ all , dont 
je n’ai pas encore parle, et sur lequel je vais a present don- 
ner quelques renseignements. 

Ce manuscrit appartienl ala Bibliotheque imperiale, et il 
est classe, dans l’ancien fonds arabe, sous le n° 757. II est du 
format in-4°, il est compose de cent soixante-neuf feuillets, et 
renferme la premiere partie del’ouvrage, ainsi qiiela deuxienae; 
la troisieme et derniere manque. La premiere partie Unit au 
feuillet 80, et au milieu du chapitre vm de I’ouvrage entier, 
a l’exemple des deux autres manuscrits n 01 674 et. 756. EHe 
est ecrite d’une fa^on suilisamment correcte , on y trouve par- 
tout les points diacritiques , et elle peut-etre signalee comme 
assez bonne, ou pour le moins comme mediocre. Toutefois 
elle offre de vastes lacunes, qui se trouvent, du reste, dans 
tous les manuscrits, sauf le manuscrit n° 674. La seconde 
partie est tracee parune autre main, et elle ne presente presque 
pas de points diacritiques; mais 1’ecriture est neanmoins pas- 
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sabiement belle et tres-lisible. Ce que j’en ai etudie jusqu’ici 
m’autorise a dire que cetle portion du manuscrit n’esl pas 
beaucoup au-dessous de la precedente. Enfin, cetta seconde 
partie s’acheve au milieu du dixieme chapitre de 1’ouvrage, 
comme la premiere se termine, ainsi quejelai dit, dans le 
cours du huitieme 

EXTRAIT D’l B IN ABY OSSAIBI’AH. 

CHAPITRE SEPTIEME. 

DF.S CLASSES DES MEDECINS ARABES ET AUTRES QDI VECURENT 
DANS LES PREMIERS TEMPS DE L’ISLAMISME. 

Alharilh , fils de Caladab atthakafy 2 (c’est-a-dire de la 
tribu de Thakif). 

II etait originaire de la ville de Thaif, il voyagea 
dans divers pays, il apprit la medecine en Perse, et 
l’exerra dans cette contree. Il eonnut ainsi les mala- 
dies et les remedes; il savait aussi jotter du lutb , ce 
qu’il apprit egalement en Perse et dans le Yaman. 
Harith vecut du temps de Mahomet, d’Abou Beer, 
d’Omar, d’Othman, d’Aly, fds d’Abou Tbalib, et de 
Mo’aouiyah 3 . Ce dernier lui dit unjour : « Qu’est-ceque 
la medecine, 6 Harith? » Il repondit « alazm ( r ^ ! ). ■ 

c’est-a-dire « la faim. » Ce fait est mentionne par Ibn 

• 

1 Le long fragment du chapitre Tin*, qui finit la premiere partie 
de 1’ouvrage d’lbn Aby Ossaibi’ah (chapitre d’une grande etendue) , 
fournira la matiore du Qiialri'cmr Exlrait, qui paraitra dans le 
cabier d’aout prochain. 

- (jioJf On sait que la tribu de Thakif oc- 

cupait le territoire de la ville de Tliail, ainsi que cette cite, situee 
pres de la Mecque. 

3 II est tres-probable que Harith est mort dans les premieres 
annees de Tislamisme, comme on ie verra ci-dessous , p. 4 iu, i. 2 u, 
note 2 . 

27 . 
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Djoldjol. Dans i’ouvrage intitule Assihdh, ou la pu- 
rete (de la langue ), Aldjaouhary dit : « Alazm signifie 
I’abstinence; on dit Azam arradjoul ’an achchai 

^ i ), etcela veut dire: « L’homme s’est 
abstenu de la chose. » Abou Za'id ! s’exprime ainsi : 
<(On donne le nom A'Aldzim (^AM) a celui qui con- 
tracte et ferme ses levres; et on lit, dans les tradi- 
tions , qu’Omar interrogea Harith , fds de Caladah , 
au sujet du medicament. II repondit par ces mots . 
« Alazm , savoir, «la diete.» Abou Za’id ajoute que 
Harith etait le medecin des Arabes. On raconte, 
d’apr&s Sad, fils d’ Abou Ouakkass, que ce meme 
personnage tomba malade a la Mecque. que Maho- 
met alia letrouver et dit a ux assistants : « Faites venir, 
pr£s de Sa’d , Harith , fils de Caladah , car cethomme 
pratique la medecine. » Quand Harith eut visite le 
malade et bien examine son etat, il dit : « Ce qu’il 
a n’est pas grave; qu’on lui prepare une bouillie faite 
avec des dattes de Medine de la meilleure qualite 
et du fenugrec, cuits ensemble dans du lait. » Sa’d la 
but et guerit. 

Harith a entrepris beaucoup de cures; il connais 
sait les habitudes des Arabes , et les traitements 

1 Ce o-Jj jjf est sans doute ie oeiebre grammairien et philolo- 
gue, d’une familte originaire de Medine, inais qui etait ne et < 5 tabli 
4 Basrah , ou il mourut l’annee i io de 1 ’hegire, commencee te 28 fe- 
vrier 83 o de J. C.; il etait alors age de quatre-vingt-treize ans au 
moins. II est auteur de beaucoup d ouvrages, et son nom entier est : 
Abou Zaid Said, Ills d’Aous. (Cf. Abuljedm Annales muslemici , op. 
I. I. Ileislai , ed. I. G. Chr. Adler > t. II, p. 1 53 , et p. 677, note 1 46 ; 
Ibn Kballican. Biographies , edit, de M. de Slane, p. 291 a 292.) 
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dont its avaient besoin. II a tenu de beaux discours 
sur les objets se rattachant ala medecine et sur autre 
chose encore. On lit, a ce propos, que lorsque 
Harith alia visiter Cosroes Anouchirouan, celui-ci 
1’admit en sa presence. Quand il fut debout devant 
l’empereur, ce dernier lui dit : «Qui es-tu?» II re- 
pondit : « Je suis Harith, fils de Caladah, le Tha- 
kifite. » — « Quelle est ta profession? » — « Le trai- 
tement des maladies. » — «Tu es Arabe?» — «Oui; 
je suis un des plus illustres enfants de 1’Arabie, 
et suis ne au beau milieu de ce pays. » — « Qu’est-ce 
que les Arabesferont d un medecin, avec leur igno- 
rance , leur esprit faible, et leurs mauvais aliments? » 
Harith repondit : « O roi ! s’ils sont tels que tu viens 
de les decrire , ils ont, plus que tout autre peuple, 
besoin de quelqu un qui corrige leur ignorance , qui 
redresse leurs travel’s, qui gouverne leurs corps et 
qui mod&re leurs temperaments; car l’homme intel- 
ligent connait ces choses par lui-meme, il sait dis- 
tinguer 1’endroit de son mal , et peut se preserver 
de toutes les maladies au moyen d une sage conduite 
de sa propre personue. » Cosroes reprit : « Comment 
les Arabes reconnaitraient-ils ce que tu leur expo- 
seras? S’ils etaient capables de comprendre l’intelli- 
gence, on ne les taxerait pas d’ignorance. » Harith 
repliqua : «On flatte fenfant, et on le guerit 1 ; on 

1 Ceci rappelie les vers suivants du Tasse : 

Cosi a 1' e^ro fanciul por^iamo aspcrsl 
Di soave licor gli orli del vaso ; 

Snccki amari ingannato intanto ei be\e, 

E da 1’ inganno suo vita riceve. 
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fascine le serpent , et l’on sen rend maitre. » II ajouta : 
«0 roi! 1’ esprit emane du Dieu tres-haut, qui I’a 
distribue parmi ses creatures, comme il a fait pour 
les inoyens de subsistance. Chacune a eu sa part de 
fun de tneme que des autres; mais il y a des gens 
preferes et combles. Tel individu est riche , tel autre 
est pauvre, fun est savant, l’autre est ignorant; il 
y a le prevoyant et 1’impuissant ; et tout cela par 
suite du decret de 1’illustre , du savant par excel- 
lence. » 

Cosroes admira son discours , puis il dit : « Quels 
sont les attributs des Arabes que tu peux louer, 
leurs manieres et leurs qualites qui te plaisent?» 
Harith repondit : « 0 roi ! ils possedent des ames 
genereuses, des cceurs hardis,un idiome eloquent, 
des langues disertes, des genealogies authentiques , 
et de nobles merites. Les paroles qui sortent de 
leurs bouches percent de part en part comme la 
lleche ; elles sont aussi la source d’un amour plus 
doux que le zephir du printemps el plus agreable que 
l ean qui coule de la fontaine du paradis. Les Arabes 
prodiguentles aliments dans la disette, etils coupent 
les tetes pendant la guerre. On ne saurait pretendre 
a leur illustration, on n’oseraitpas offenser leurs pro- 
teges, prendre des libertes avec leurs femmes, ni me- 
priser leurs grands. Ils ne reconnaissent de merite a 
personne, excepte au Roi iMagnanime (Dieu), avec 
qui nul ne peut se mesurer. et qui n’est egale ni par 
un su jet, ni par un roi. » 

Cosroes se tint toujours assis. des larmes de ten- 
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dresse coulerent sur ses joues a cause du discours 
ferine et eloquent qu’ii venait d’entendre. 11 dit en- 
suite a ses courtisans : <(Je trouve que Harith a 
ete superieur, qu’ii a loue son peuple, qu’ii a fait 
connaitre le merite de celui-ci , et qu’ii a ete veri- 
dique dans ses paroles. » Ainsi , i’homme intelligent 
est celui qui se laisse instruire par 1’expei'ience. 
L’empereur ordonna & Harith de s’asseoir, et ce 
dernier ayant obei , Cosroes dit : « Que penses-tu 
de la medecine? » — « Interroge-moi , je suis tout dis- 
pose a te repondre 1 2 . » — « Quelle est la base de I’art 
de guerir?» — « Alazm. » — « Que signifie alazm ? » 
— « L’action de fermer les levres et d’agir douce- 
men t avec les mains 3 . » — « Tu as dit vrai. Et quel 

est le mal tres-grave? » — « L’introduction des ali- 

ments par-dessus d’autres aliments, c’est ce qui 
aneantit les creatures humaines, et qui detruit les 
lions au sein des deserts. » — « Tu as raison. 
Quelle est la cause qui allame 4 les maladies ?» • — 
« C’est 1’indigestion ou en d’autres termes , les cru- 

1 J ,U ■ Litteralem.: j L’eau de 1’exer- 

cice de la douceur coula sur sa I’ace.n 

2 Le texte porte seulement la formule usL^li, savoir : oje suis 
pretate satislaire; il n est pas hesoin, pour cela, daucun autre, etc. » 

* C’est-a-dire : la diele et le repos. 

' > I jZ>y ! x 5 \J i I Ijs J U . Telle est la lecou du 

ms. , et que j’ai adoptee; mais je dois ajouter que ce manuscrit 
porte en marge , comme variante de , et que les 

autres manuscrits fournissent aussi ou ^ . Avec 

ces derniers mots, on peut ainsi traduirc le passage : « Quelle est la 
cause par suite de laqutdle les maladies font des ravages?" 
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dites de 1’estomac. Si celles-ci restent dans les 
entrailles, elies donnent la mori; si dies se dissol- 
vent, elles occasionnent des maladies.)) — «Tu as 
bien dit. Que penses-tu de l’usage des ventouses?» 
— « (II faut les employer) lorsque la June decroit, 
par un temps serein et sans aucun nuage. II est 
bon que l’esprit soit alors satisfait, et que les 
vaisseaux sanguins soient en repos, tant au sujet 
d’une joie qui te soit survenue , que d’un souci qui 
fait quitte. » — «Que dis-tu de 1’entree dans le 
bain?» — «Garde-toi d’y entrer ayant festomac 
rempli d'aliments; n’aie pas commerce avec ta 
femme si tu es ivre 1 ; ne reste pas nu pendant la 
nuit ; ne te mets pas en colere tout de suite apres 
avoir mange ; aie soin de ta personne , ce qui servira 
a tranquilliser ton esprit; et mange peu , ce qui 
conciliera ton sommeil. » — « Quelle est ton opinion 
a 1 egard des medicaments? » — - « Tant que dure ta 
sante, laisse-les de cote ;maissiunemaladiesurvient, 
coupe-la avec les moyens qui servent & la repousser, 
avant quelle prenne racine. Certes, le corps est 
comme le sol : si tu as soin de celui-ci, il est floris- 
sant, et si tu l’abandonnes, il est ruine. » — «Que 
dis-tu du vin? » — « Le meilleur est le plus salutaire, 
le plus leger est celui qui passe mieux, et le plus 

1 Ceci m invitc a citer ies vers suivants de Moliere . 

Les medecins disent quand on est n re , 

Que de sa femme on se doit abstenir, 

Lt que, dans cetetat, il ne peut provenir 

Que des enfants pesants, et qui ne sauraient vivrc. 

( Amphitryon , acte II, scene in.) 
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doux estcelui qu’on desire davantage. Nele bois pas 
pur, car il te donnera la migraine, et te suscitera 
plusieurs autres maladies. » — « Quelle espece de 
viande est la preferable?)) — «Les betes a laine 
trop jeunes 1 , et les viandes coupees en lanieres, 
sechees et salees, sont un manger nuisible; evite la 
chair de chameau et celle de vache. » — «Quel est 
ton avis au sujet des fruits? » — «Mange-les au 
commencement de leur saison, et a leur propre 
epoque; laisse-les lorsqu’ils passent et sen vont, et 
que leur temps est accompli. Les meilleurs fruits 
ce sont les pommes, les grenades et les oranges; 
les meilleures plantes odoriferantes sont les roses et 
les violettes; les meilleures herbes potageres, la chi- 
eoree endive et la laitue. )> — « Que dis-tu de l’usage 
de 1’eau pour boisson? » — « C’est la la vie du corps, 
et c’est par 1’eau qu’il se soutient. Cependant l’eau 
qu’on boit est plus ou moins utile, suivant les cas : 
en prendre immediatement apres son sbmmeil , 
c’est nuisible ; la meilleure eau est celle qui se digere 
plus facilement; la plus legere est aussi la plus pure. 
Les grands fleuves fournissent au besoin l’eau fraiche 
et limpide , non melangee avec celle des marais et 
des collines, laquelle passe par des terrains fangeux 2 ; 

s> 

1 Lc texte porte I (jLcJt; et ie manuscrit 67 4 donne en 

marge la variante 011 'i ® 5 chevreaux de )ait.» II 

aurait ete mieux d'ecrire 

2 Deux manuscrits seulemcnt donnent ce passage, ainsi que les 
deux lignes qui lesuivent.Le manuscrit 674 porte : 
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mais qui traverse , en tombant sous forme de chaine , 
ie gravier ainsi que les gros cailloux. »- — « Quelle est 
la saveur de 1’eauP » — « On ne lui reconnait point de 
saveur speciale ; seulement on dit que son gout est de- 
rive de la vie. » — « Quelle est sa couleur? » — « L’oeil 
ne saurait distinguer la couleur de 1’eau, car celle-ci 
reproduit la nuance de tous les objets qui la renfer- 
ment (ou qu’elle renferme).» — uDis-moi par oil 
l’homme commenced » — « II prend son origine par 
ou il boit 1’eau, c’est-a-dire par la tete. » — « Quelle 
est cette lumiere qui se trouve dans les yeux? » — 
« Elle est composee de trois cboses : le blanc c’est de 
la graisse, le noir un liquide, ce qui voit, c’est un 
gaz. » — « De combien de principes notre corps a-t-il 
ete forme et compose?)) — «De quatre dillerentes 
natures ou elements : la bile noire (atrabile), qui est 
froide etseclie; la bile jaune, qui estcbaude et seche; 
le sang, qui est chaud et humide; la pituite (llegmel , 
qui est froide et humide. » — « Pourquoi n’a-t-il pas 
ete forme d’une seule et unique nature?)) — «Si 
i’homme eut ete fait d une seule nature, il n’aui'ail 
ni mange, ni bu, ni ete sujet aux maladies, ni a la 
mort. » — « Et s’il eut ete borne a deux natures seu- 


0 LL411( sic); ia lecon du ms. 7 5 0 est analogue a celte-ci; mais 
i! faut observer que ce manuscrit n’accompagne presque jamais les 
lettrea de leurs point, diacritiques. Je presume que le premier mot 

est pour J j_) , que est au lieu de et que 

est le pluricl deji^^o, 1 'exemple de qui est le pluriei 

de exc , etc. 
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lenient? » — «Cela ne se peut pas; car ce seraient 
deux contraires qui se combattraient (et se neutra- 
liseraient). » — « Et a trois? » — « Deux choses ana- 
logues et une contraire ne vont pas bien ensemble; 
les quatre natures constituent 1’etat tempere, et par 
suite, la duree du corps humain. » — « Je te prie 
de me parler, en resume, du cbaud et du froid. » 

— «Tout ce qui est doux est cbaud, tout ce qui est 
acide est froid, tout ce qui est acre estchaud, tout 
ce qui est amer est tempere; car dans l’amertume 
il existe du chaud et du froid. » — « Fais-moi le plai- 
sir de me dire avec quoi Ton traite la bile jaune?» 

— « Avec les medicaments froids et agreables. » 

— « Et la bile noire ? » — « Avec les drogues 
chaudes et agreables. » — « Et la pituite? » — « Avec 
ce qui est chaud et sec. » — «Etle sang?» — «On 
le tire s’il est cn trop grande abondance, et on 
famortit, s’il est echautfe, au moyen de substances 
froides et s£ches. » — « Comment traite-t-on les 
flatuosites? » — « Par les clysteres doux, et les onc- 
tions chaudes et agreables. » — uTuordonnes done 
les lavements?)) — «Oui : j’ai In dans des ouvrages 
de medecins que le clystere nettoie les entrailles et 
en balayc les maladies. Ce qu’il v a de singulier, 
pour celui qui emploie ces remedes , e’est l’imbecil- 
lite et lc manque d’ esprit des enfants (des creatures). 
Certes, la sottise, la plus grande sottise, consiste a 
manger ce que I on connait devoir nuire; mais I on 
p ref ere son appetit au repos de son corps. » • — 
(i Qu’e.st-cc (|ue la diete? » — « C’esl la moderation 
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en toute chose ; car manger au dela du besoin cest 
gener 1’esprit, et l’empecher de prendre son es- 
sor. a — «Que dis-tu des femmes, et du commerce 
qu’on a avec elles ? » — « Multiplier les rapports avec 
le sexe, c’est dangereux; garde-toi bien de frequenter 
une femme agee, car elle est comme l’outre tres-J 
usee. Elle t’arrache les forces, et rend malade ton" 
corps; son eau (sa salive) est un poison dangereux , 
et son haleine est une mort rapide; elle te prend 
tout, et ne te donne rien. Au contraire, 1’eau de la 
jeune femme est douce et pure, son embrasse- 
ment est de l’amour et du plaisir; sa bouche est 
fraiche , son odeur est agreable , ses parties etroites 1 ; 
enfin elle augmente ta force et ta joie. » — «Pour 
quelle femme le coeur eprouve-t-il plus de penchant , 
et laquelle foeil se rejouit il plus de voir?» — «Si 
tu pens la trouver de haute stature, avec la tete 
volumineuse, le front large, le nez recourbe (ou 
aquilin) 2 , ayant les yeux noirs et les levres brunes, 
les joues lisses , la poitrine vaste, un beau cou, la 
tendresse peinte sur sa face, comme la noirceur sur 
ses levres; ses sourcils reunis, ses seins rebondis, 
sa taille mince, ses pieds petits; blanche, recou- 
verte de beaucoup de cheveux, ceux-ci etant cre- 
pus, florissante, grassouillette, et que tu prendrais 


' Vrjb • l* es mss- 767 et C73 portent : ^§^77 

J iUjt On aurait du ecrire : A , en 

place de sbj ! . 
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dans 1’obscurite pour une pleine lune brillante; 
quand elle sourit , elle laisse voir des dents blanches 
comme les petales de la camomille, et une bouche 
de la couleur de la pourpre 1 ; c’est un ceuf bien 
garde 2 , plus agreable que la creme du lait , plus 
doux que le miel, plus charmant que le paradis et 
que le bonheur de la vie future; enfrn, son odeur est 
plus penetrante que celle du jasmin-, et meme que 
celle dela rose. Situ peux la trouver, dis-je, telle que 
je viens de la decrire , tu te rejouiras d’approcher 
une pareille creature , et tu te delecteras de te trouver 
seul a seul avec elle. » Cosroesse mit a rire, au point 
de se demettre les epaules 3 ; puis il dit : « Quel est 
le moment plus favorable pour les rapports intimes 
avec les femmes? » Harith repondit : «Vers la fin 
de la nuit le ventre est plus libre, fesprit plus tran- 
quille.le cceur plus passionne, et la matrice plus 
chaude.Si, en outre, tu veux t’amuser avecta femme 
pendant le jour, laisse repaitre tes y eux dans la beaute 
de sa figure, que ta bouche cueille des fruits de sa 
beaute , que ton oreille rassemble les doux sons de 
sa voix, et que tous tes membres reposent sur elle. » 
Cosroes dit : « Que Dieu te recompense , 6 Arabe ! 
Tu as prodigue de la vraie science, et tu as fait 

1 Le texte porte : y f (j 

J En d’autres termes : «Unejeune title, betle et candide. » Les 
mots arabes sont : ySl* 

3 . 
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preuve de sagacite et d’intelligence. » II le loua beau- 
coup 1 , et ordonna de mettre par ecritce que Harith 
avait dit. 

Alouatliikbiliahracontedanssonlivre, nomme Bos- 
tdn ou « Jardin » 2 , que Harith , fils de Caladah , passa 
un jour devant des gens qui se tenaient au soleil. 
et qu’il ieur dit : « Je vous recommande I’ ombre, 
car le soleil use les habits, dissipe les odeurs, gate 
le teint et fait sortir le mal cache. » Harith a dit en- 
core ce qui suit : «Le ventre plein est la maison de 
la maladie, et la diete est le principal medicament; 
donnez a chaque corps selon son habitude. » Quel- 
tjues-uns disent que ceci appartient a ’Abdalmalic, 
fils d’Abdjar 3 ; d’autres 1’attribuent a Mahomet, et en 
lisent ainsi le commencement : « L’estomac est la 
maison de la maladie. » Cela vaut mieux, en effet, 
que 1’autre version : « Le ventre plein est la maison 
de la maladie 1 ». 

On met ce qui va suivre dans la bouche du prince 
des croyants, ’Aly, fils d’AboiiThalib : « Celui qui de- 
sire la duree ( mais il n’y a pas de duree ! ), qu’il se nour- 

' . Telle est la le^on du ms. 674 , et celle que je 

pro fere les autres manuscrits portent: ^ .,.^ L . Ceci peul 

signifier : «I 1 lui fit un beau present. » 

2 Le neuvifeme calife abbacide <Ul> I^Ji , ou celui qui se 
confie a Dieu, Abou Dja far Haroun, etait musicien, chanteur et 
poete. 11 s’agit ici, selon toutc apparenre, d’un recueil de ses pod- 
sies. 

3 Vojez ci-dessous , p. 435 . 

! aJiij y, | j, 1 c vi i 5 cVsi i fc 
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risse convenablement , qu’ii mange lorsque ies intes- 
tins sontvides l , qu’ii boive quand la soif se fait sentir, 
qu’ii avale peu d’eau , qu’ii s’etende ou se repose apres 
la diner, qu’ii marche apres ie souper, et qu’ii ne se 
couche pas avant de s’etre rendu aux commodites. 
Entrer an bain ayant le ventre rempli d’aliments est 
une des plus mauvaises choses; un bain dans l’ete 
est preferable <k dix bains. dans 1’hiver; manger le 
soir de la viande salee et sechee conduit a la ruine 
du corps ; les rapports sexuels avec une vieille 
femme detruisent les vies des creatures 2 .)) Quel- 
ques-unes de ces phrases sont attributes a Harith , 
fils de Caladah, qui aurait dit, entre autres choses : 
« Celui qui se rejouit de la longueur de la vie (mais 
il n’y a pas de longueur dans la vie ! ) , qu’ii soupe 
tard ( falioucri al’achd), qu’ii dine de bonne heure, 
qu’ii fasse peu de dettes ( arridd ), et qu’ii voie rare- 
ment les femmes 3 . » Le sens du mot falioucri ci- 
dessus, est « qu’ii retarde»;parle term e arridd, l’au- 
teur entend « la dettew, laquelle est appelte de ce 

1 • £ *liu -jvc f I jod i li J'laj slid! - f 

La leion des manuscrits, sauf ie ms. 67 3 , est »idcal, en place de 
mais le ms. 67 A porte dans 1’entre-ligne ccs mols : 

2 Les vingt-trois lignes qui suivent manqucnt dans tous les ma- 
nuscrils , excepte dans le ms. 

3 «» f (_V oi l 3 » L_> 

• p LJ f y p f f t y 
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mot, qui signifie aussi inanteau, par suite de cette 
expression des Arabes : « La dette est sur mon eon 
et sur ma promesse L » Et puisque le cou est le lieu 
oil 1’on porte le inanteau , il en resulte que la dette 
a recu le meme nom que ce dernier. On rapporte 
dune autre maniere les expressions deja citees; d’a- 
pres celle-ci, il serait recommande de souper tot, 
et cette version est plus authentique. Abou ’Aoua- 
nah 2 raconte , sur la foi d’Abd almalic, fils d’Omair, 
que Harith, fils de Caladah, se serait exprime ainsi : 
<« Celui qui se rejouit de la duree (mais il n’y a pas 
de duree!), qu’il dine de bonne heure, qu’il se hate 
de souper, qu’il fasse peu de dettes, et qu’il ait peu 
de rapports avec le sexe. » 

Harb, fils de Mohammed, rapporte, d ’a pres son 
pere, que Harith, fils de Caladah, a dit : «Ouatre 
choses ruinent le corps humain , savoir : les rapports 
sexuels, ayant le venire plein de nourriture, l’entree 
dans le bain avec 1’estomac rempli d’aliments, fac- 
tion de manger de la viande sechee et salee, et le 
commerce avec une vieille femme. » Daoud, fils de 

1 (Jj JUc (J ■ Le manuscrit porte . 

2 Abou ’Aouanali est le cel^bre docteur, disciple du grand tra- 
ditionnaire Moslim, et qui a compose un ouvrage de traditions, 
fait 4 l exemple du Sahih de son maitre. 11 a voyage dans piusieurs 
contrees, aGn dc recueillir des recits authentiques de la bonche 
des jurisconsultes en renom, et il est mort dans 1’annee 3i6 de 
1’hegire, commencee le 25 fevrier 928 de J. C. Son nom entier est : 

jju et son surnom, 

. (C,f. Abulfedae Annales mnslemici , ouvrage cite , t. If , p. 354 
a 355 . 1 
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Rachid, raconte, comme le tenant d’Omar, fds de 
Ma’rouf, qu’au moment od Harith, fds de Caladah. 
etait pres de rendre le dernier soupir, des gens s’as- 
semblerent autour de lui, et lui dirent : «Ordonne- 
nous quelque chose, dont la connaissance nous jes- 
tera apres ta mort. » Harith repondit : « N epousez 
jamais que les jeunes femmes; ne mangez point les 
fruits hors le temps de leur maturite; qu’aucun de 
vous ne fasse usage de medicaments, tant que son 
corps pourra supporter le mal ; je vous recommande 
1’emploi de la chaux, une fois tous les mois; car elle 
dissout la pituite , dissipe la bile , et* favorise 1’ em- 
bonpoint; apres votre diner, faites un somme tout 
de. suite, et apres votre souper, roarchez une qua- 
rantaine de pas. » Harith a dit aussi : « Repousse le 
medicament tant que tu Irouves moyen d’agir ainsi, 
et ne le prends ensuite que par necessite ; car il n’est 
utile a rien, a moins qrte ne soitlesee la partie qu’il 
guerit 1 . » 

Soleiman, fds de Djoldjol, raconte ce qui suit, 
comme le tenant de Hacan, fds de Hocain alazdy 2 
qui 1’avait appris de Said, fds d’Alomaouy, et celin- 
ci, de son oncle Mohammed, fils de Said, qui favait 
entendu de la bouche d’Abdalmalic, fils d’Omair, 
lequel aurait dit : que deirx freres de la tribu de 
Thakif et des Banoii Counnah s’aimaient an point 


1 Litteralement : <A moins que n'ait ete iese son sembiable; 

i- w ^ w 

dX/O ^ f aJ 13 . 

’ La phrase suivante n'est donnee que par le ms. 674. 
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qu’on n’avait pasd’exemple d’une amitie plus grande 
que la leur. L’aine partit en voyage, et recommanda 
sa femme a son frere cadet, qui jeta un jour les yeux 
sur elle , inais sans le vouloir ; il 1’aima et en fiat 
m^lade. Quand son frere revint , il le fit visiter par 
• les medecins, qui ne connurent rien dans son etat, 
jusqu’a ce quil lui amenat Alharith, fds de Caladah. 
Ce dernier dit : « Je vois des yeux voiles, et je ne 
sais point de quelle maladie il s’agit; mais je veux 
experimenter : donnez-lui a boire du vin. » Quand 

cette liqueur eut agi, le malade prononca ces vers: 

• * 

H6! doucement, he! doucement; certes, je me trouve un 
peu mieux. 

Conduisez-moi (6 mes deux amis) aux tenles situees dans 
le Khaif ', afin que j’en visite les femmes; 

Ou plutot, pour que je voie une gazelle que je n’ai point 
apereue aujourd’hui dans les habitations des Banou Coun-. 
nah. 

Elle a les joues fines , elle est bien dress6e ; et dans sa voix , 
il y a une sorte de son nasal (ou accent) qui est agreable*. 

Les assistants dirent a Harith : « Tu es le plus 
grand medecin des Arabes. » Alors ii dit : « Donnez 


1 Ce mot signifie «colline, penchant d’une montagne, etc. » , 
c’est aussi le nom propre de plusieurs localites. 

’ Voici le texte de ccsvers, qui sont du metre : 

* — Li -iLL La__ Sy 3!| 31 


* vi 


>y 


•X— Li *— i-kL j J 


U— *31 cit A 0 \ 

j_Jl ^ L Slyi 
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encore du vin au malade. » Lorsque ia liqueur eut 
produit son effet, ce dernier declama’ces vers .- 

O voisins , entrez en paix et attendez , afin que vous puis- 
siez causer; 

Et vous charger d’une affaire, et saltier, et faire du bien. 

Une nuee etait sortie de la mer; je veux dire une odeur 
suave (ou une belle), et une espece de plainte. (Littdrale- 
ment; un hennissement plaintiff 
. J’ai reconnu en cela ma belle-soeur; mais elle pretend que 
je suis son beau-frere '. 

Son frere divorca avec sa femme, et voulut la 
lui faire epouser; mais le malade d’amour jura qu’il 
ne se marierait point avec elle. En effet, il mourut 
plutot que de l’epouser. , 

Harith, fils de Caladah atthakafy, a compose un 
ouvrage sur la conversation medicale qu’il a eue avec 
Cosroes Anouchirougn 2 . 


1 Tel est le sens que me semble comporter le texte de ces vers, 
qu’on trouvera ci-dessous. J’avoue que ce sens n’est pas satisfaisant ; 
iiais, en admettant que je ne me sois pas trompe, je ne puis faire 
que deux suppositions. Ou ces vers ont cite beaucoup altercs paries 
copistes, ou bien l’etat dans lequel se trouvait celui qui les a com- 
poses (ou qui est cense les avoir composes) rend compte suffisam- 
ment de leur incoherence. Je pense, au demeurant, que cette der- 
niere conjecture n’est point inadmissible. Ces distiques arabes sont 
du metre : 





? . o «, 

V>— ^ 1— 6— ^ s** ) — vii— a^=> 

On trouve quelques details sur Harith , fils de Caladah, dansle 


a8. 



420 


MAI-J HIM 1855. 


Annadhr (^jJl ) , tils d’Alharith , fds de Caladah althakafy. 

C’etait un fils de la tante maternelle du proph&te 
Mahomet; il avait aussi voyage dans divers pays, a 
1’exemple de son pere; il avait eu des rapports avec 
les hommes les plus eminents, avec les savants, 
soit a la Meccpie , soit ailleurs , et il avait frequente 
les docteurs israelites, ainsi que les devins ou les 
pretres. 11 s’occupa serieusement, et parvint a con- 
naitre une partie considerable des sciences anciennes ; 
il etudia la philosophic et les differentes branches de 
la sagesse 1 , et il apprit de son pere ce que celui-ci 
savait , en fait de medecine et d’autres sciences. 

Nadhr s’associa avec Abou Sofian pour des mar- 
ques d’inimitie contre ie Prophete ; c’est que Nadhr 
£tait de la tribu de Thakif; et Mahomet a dit : « Les 
Kora'ichites et les Medinois, sont deux confed£- 
res; les Banou Omayyah 2 et les Thakifites sont aussi 


sLX-j! (ms. de ta Bibloth. imper. suppl.ar. n" 672 , 

p. i4o 4 1 4 1 }. L’auteur parait croire que Harith est mort dans tes 
premieres annees de rislamisme,et qu’il n’a pas adopte sincferement 
la religion de Mahomet. Il fait thissi mention un peu pins loin de 
ses rapports aver. Mo’aouiyah. — Abou’I Faradj ( Historia dynastia- 
rum, edition de Pococke,p. i58 — 9 du tevte, et p. 99 de ta tra- 
duction) parle de Harith, et dit qu’il a cesse de vivre au commen 
cement de l’islamisme. — Abou’I Fdda ( Annales muslemici , ouvrage 
cit4, t. I, p. 220 = \ ) nous apprend que Harith est mort, it ce que 
1’on dit, de poison, 1’an i3 de 1'higirc, commenc 6 le 7 mars 634 
de J. C. 


! )■ Les mss. 673 et 767 portent .(.j-kJI 

" Abou Sofian , fils de Harb, 4tait, en effet, un descendant d’O- 
ifiavvali. 
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deux confederes. » Nadhr faisait beaucoup de mal 
au Prophete, et il avait pour ce dernier des senti- 
ments de jalousie. II tenait maints discours a son 
egard , qui avaient pour but de diminuer la consi- 
deration dont Mahomet jouissait pr&s des Mecquois , 
et de rendre vaines, a ce qu’il croyait, les revela- 
tions du Prophete. Mais son iniquite 1’empechait de 
savoir que la prophetie est ce qu’il y a de plus 
giand, le bonheur, ce qu’il y a de plus puissant, la 
faveur divine , de plus illustre, et que les choses pre- 
destinees sont ce quil y a de plus immuable. Nadhr 
etait persuade de pouvoir tenir tete a la prophetie. 
au moyen de ses connaissances acquises , de ses m6- 
rites et de sa science. Combien la terre est loin des 
Pleiades , le perigee de l’apogee , et le mechant du 
juste 1 ! Et qu’elle est belle 1’ anecdote suivante , men- 
tionnee par Platon dans le Livre des lois, pour prou- 
ver que ni le sage avec sa sagesse , ni le savant avec 
sa science, ne peuvent atteindre la hauteur du 
Prophete, ni a ce qu’il revele! 

Platon dit : Marinous , roi des Grecs-, avait ete 
afflige par beaucoup de calamites dans sa vie privee , 
et il avait essuye plusieurs revoltes contre son pou- 

. f 

1 En lisant le long fragment qui va suivre, on s’apercevra tout 
de suite qu’il est apocryphe. Les idees qu'il Cigrime sont contraires 
aux opinions de Platon, et le nom meme de ce pr^tendu roi des 
* Grecs n’a jamais 6te mentionne par le pbilosophe d'Athfenes. J’ajou- 
terai, qu’au lieu de le nis. 67$ donne 
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voir. C’est le prince dont le poete Hom&re raconte 
la violence et l’orgueil, ainsi que les evenements 
arrives aux Grecssous sonregne. II eutrecours, dans 
son infortune, aux philosophes ses contempo rains , 
qui examinerent toutes ses actions dans leurs ori- 
gines et dans leurs consequences , et qui ensuite iui 
dirent : « Nous avons considere tout ce qui te con- 
cerne; mais nous n’ avons trouve aucune chose, de ta 
part , qui puisse rendre compte de tes souffrances.. 
Le philosophe est instruit seulement des exces et 
des desordres qui arrivent dans la partie ( du monde 
que tu gouvernes) (P!) 1 ; ce qui sort de 1&, n’estpas 
du domaine de la philosophic ; c’est la prophetie qui 
en connait. » Us lui conseillerent de consulter le 
< Prophete de son temps, afin de reunir, en faveur du 
roi, ce qu’il annoncerait, avec leur propre science. 
Les philosophes ajouterent que ce Prophete ne de 
meurait pas dans les villes habitees; mais qu’il se- 
journait dans les regions eloignees et desertes, et 
qu’il etait entoure des pauvres de cette epoque. Le 
prince demanda quelles prerogatives devaient avoir 
les envoyes qu’il ferait partir vers le Prophete , et 
quel etait le signe qui servirait a le leur faire con- 
naitre. Les philosophes repondirent : « Expedie, 
comrae ambassadeurs vers lui , des individus dont le 


. Ce passage ne me paralt pas foien clair. Au lieu des trois der- 
niers mots, le ms. porte yJi- J ou qni sont k sa 

connaissance; il porte aussi .LiyS.^! , an singutier. Le ms. 757 donne 
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naturel soit doux, la tranquillite d’esprit manifeste, 
la parole sincere, et auxquels le retour k la v^rite 
soit plus agreable que. de 1’avoir connue par eux- 
memes. Entre les personnes ainsi douses et le Pro- 
phete, il existe un lien qui les conduira vers ce 
dernier 1 . » 

Le roi continua d'interrogei les philosophes sur 
ce Prophete, sur le lieudesa naissance, sur sa patrie 
et sur sa maniere de vivre dans les endroits nommes 
tout al’heure. «Or, tu le trouveras 2 (dirent les phi- 
losophes ) , ayant renonce aux plaisirs, cherchant la 
verite , preferant la solitude , eloigne de toute ruse , 
et ne jouissant d’aucune fyveur pr&s des rois. Ceux- 
ei 1’accusent de depasser toute limite , et d’aller au 
deh des habitudes des gens de sa classe. Tu obser- 
vers qu’il est craintif, et tu le croiras distrait •, lors- 
qu’il parle sur une chose, tu penseras qu’il la con- 
nait a fond, et pourtantil nesait meme pas comment 
il parviendra a la savoir. Quand on lui demande 
compte de ce qi*il a dit , il repond que les paroles 
lui ont ete , pour ainsi dire , mises dans la bouche 
et dans 1’ esprit , tantot pendant la veille, tantot dans 
l’etat qui tient du sommeil et de la veille, et sans 
aucun effort de sa part. Toutesles foisqu’on le con- 


1 Le long et curieux fragment qui setend depuis ici jusqu ’4 
la page 4 a 8 , iigne 1 8 , manque dans tons les manuscrits, exceptii le 
ms. 67.4. 

5 Je ne serais pas etonn^ qu’il n’v eut ici une lacune dans le ma- 
nuscrit. La phrase commence en res termrs : ! * 0*^ etlil? 

^ J • 
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suite sur une affaire, tu remarqueras qu’ii semble 
prendre la reponse d’une autre personne, et qu’ii 
ne rellechit pas sur le sujet, comme le ferait eelui 
qui est en etat de le connaitre et de le decouvrir 1 . » 
Les philosophes dirent encore au roi ceci : « Lorsque 
tes envoyes auront trouve le Prophete, ils recueii- 
leronl des choses extraordinaires , paraissaat dans 
son langage et dans ses actions, d’apres ce qui a ete 
dit dans la description de ses qualites. » 

Le prince rassembla sept individus, et leur ad- 
joignit le plus eminent des philosophes qu’ii put 
trouver. Ils partirent a la recherche du Prophete , le- 
quel fut rencontre a cinqjournees de marche de la 
demeure de Marinous, et dans un village abandonee 
par la plus grande partie de ses habitants , qui etaient 
alles s’etablir proche de la ville de Marinous, a cause 
de ce qu’ils avaient enlendu dixe de la douceur du 
voisinage du roi , et de 1’avantage considerable a tirer 
de cette circonstance. II n’etait reste dans ledit vil- 
lage que des personnes vivantdansi’abstinence, rae- 
nant une vie austere , et qui , par consequent , avaient 
renonce a toute sorte de gain ; de plus , des vieillards 
et des paralytiques, prives de toute vigueur. Le Pro- 
phete etait au milieu de ces gens , dans une demeure 
ruinee , autour de laquelle il y avait une foule des 
individus susindiques. La proximite du Prophete 
etait par ceux-ci aimee avec passion, et ellelesren- 


‘.nib 


Le inamiserit porte aJ 
Joule lire . 


ou r _ \ I ^Lf ). On doif 
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dait indifferents aux biens que les autres avaient pu 
acquerir. 

. Les gens du village recurent les envoyes du roi 
en leur disant : « Soyez les bienvenus. » Ils leur 
demanderent le motif de leur entree dans ce lieu 
desert, ou il n’y avait rien qui put retenir des per- 
sonnages de leur condition. Ils repondirent : « Nous 
desirons avoir une entrevue avec cet homme, etnous 
associer avec vous pour jouir des avantages q^’il 
offre. A quel moment est-il seul?» Ils repliquerent 
que rien ne l’empeehait de ies recevoir tout de suite. 
Par consequent, ils entrerent cbez lui, et le trou- 
verent accroupi par terre , ayantles vetements , ainsi 
que les reins, soutenus par une bande 1 . II etait au 
milieu de gens qui tenaient les yeux baisses, a cause 
du respect qu’il leur inspirait. Des l’instant ou les 
sept envoyes le virent, les pleurs les gagnerent, et 
ils furent remplis de veneration pour lui. Ils etaient 
accompagnes par le philosophe, qui se tenait sur 
ses gardes, qui doutait de ses sens et qui voulait 
examiner soigneusement son affaire. Les envoyes 
saluerent le Prophete, et celui-ci leur rendit faible- 
xuent le salut, comine un individu assoupi, stupe- 
fait; puis sa somnolence augmenta, au point que 
son principe vital semblait s’echapper. Quand ceux 
qui etaient autour de lui virent son etat, ils incli- 
nerent leurs regards , et se leverent dans la posture 
de celui qui prie. Le Prophete dit ce qui suit : « O 

^ j 


# 
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ambassadeurs du coupable , qui a possedfi une partie 
de mon univers, qui a cru la favoriser en y accu- 
mulant les biens materiels, et qui la ruinee par ses 
propres soins ! Sa conduite a ete semblable a ceile 
de la personne qui, avant ete chargee d’une seule 
partie d’un jardin, abondant en fleurs et en fruits, 
aurait difige vers cette partie plus que sa portion 
convenable de 1’eau de ce jardin, et qui aurait era 
ai*si la bien cultiver. Au contraire, tout ce qu’elle 
lui a donne en dehors de sa portion juste, a ete au 
detriment des saveurs agr^ables de ses fruits, des 
bonnes odeurs de ses fleurs , et a ete’ la cause du 
dessechement graduel des arbres des difierentes par- 
tiesde ce jardin, etdudep^rissement deses herbes 1 ». 
Les sept envoyes, ayant entendu ces paroles, ne fu- 
rent plus maitres de leurs personnes, ils se leverent 
comme les autres, et se tinrent debout dans la po- 
sition de ceux qui prient. 

Le philosophe dit : « Je suis reste assis et & 1’ecart 
de cesindividus, pour examiner cette chose, etbien 
connaitre ces merveilles. Get homme me dit alors : 
« 0 toi qui t’estimes tant, et qui toutefois n’as pu 
« faire rien de plus que de promener ta pensee parmi 
dies sensations particulieres et les raisonnements 
ii generaux! Tu as ete mis par la en possession d une 
ii science, au moven de laqueile tu etudies les na- 

' Le manuscrit fournit en cet endroit la glose 

marginale suivante : Jib 131 oaJI Jliu ; 

savoir : « On dit d’une plante qu’elle est deperie ou s^chee (saounh) , 
lorsqu elle a pousse vitp, et s’est bientot coiifb£e.» 
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>i tures des sensations et autres choses anaiogues. 

>c Tu crois arriver ainsi a la connaissance de toutes * 
nies causes et de tous les effets, mais ce n’est pas 
a par un tel chemin que tu parviendras jusqu’a moi. 

« Pour cela , il n’y a point d’autre intermediaire que 
ucelui que j’ai plac^ entre moi et mes creatures, et 
« que j’ai eieve, comme 1’indication de ma volonte. 
x Or, mets ta plus grande attention a le bien con 
• naitre ; et quand tu 1’auras trouve , expose-lui ce 
qui depasse ton propre esprit; car, par un effet de 
v. ma bienfaisance, je l’ai charge de ce qui le diffe- 
«rencie de toutes les autres personnes, et de ce qui 
« constitue pour lui une marque que consultent les 
« intelligences de tous ceux qui recherchent since- 
«rement la vcrite. » II se tut, sa vue se fortifia, et 
les individus qui lui faisaient cercle reprirent leurs 
places accoutumees. Je sortis de chez lui ; mais au 
soir j’y retournai, et je 1’entendis qui adressait la pa- 
role a ses couipagnons et aux sept envoyes, qu’il 
leur tenait le langage des ascetes, et qu’il leur d^- 
fendait d’obeir aux appetits corporels. Lorsque son 
discours fut lini, je lui dis : « J’ai deja entendu ce 
>( qui est parvenu a toi dans le commencement dfc 
nee jour; maintenant je te demande ce que tu as a 
«me dire outre cela.» II dit : «Tout ce que tu as 
i ecoute , c’etait un propos qui a ete trace dans mon 
.c esprit, et que ma langue a prononce spontanemenl: 

i je n’ai eu qua le transmettre. S’il reste encore quel- 

ii quo chose a te dire, tu le sauras plus iard. » 

<i Je restai pres de lui ( repreud le philosophe 
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lespace de trois jours, pendant lesqueis je m’efl'or- 
' cai de decider les sept envoyes a retourner dans 
leurs patries; mais ils ne le voulurent point. Laqua- 
trieme journee j’entrai chez ce personnage, et a 
peine m’etais-je assis avec iui , qu’il s’evanouit , comme 
cela iui etait arrive ia premiere fois que nous fumes 
en sa presence. Ensuite, il park ainsi : 0 ambassa- 
i deur du coupable , qu’il te tarde d’aller rejoindre ! 
a retourne dans ton pays, et , certes, tu n’y trouveras 
u plus ton maitre. Je fai remplace par un individu 
» qui redressera le penchant de la contree qu’il gou- 
w verne. » Or, je le quittai , et j’arrivai dans mon pays ; 
le roi etait mort , et il regnait a sa place un homme 
d un age mur, de la famille de Mdrinotis. Il repara 
les torts, et delivra les esprits des enveloppes de 
la mollesse et de l’oisivete dont ils etaient recou- 
verts 1 . » 

Ibn Aby Ossa'ibi’ah dit que, lors de la journee de 
Bedr, les musulmans combattirent contre les Kora'i- 
chites idolatres. Le chefdeceux-ci etait Abou Sofian 2 , 
et leur nombre etait de neuf cents a mille individus. 
Les musulmans ne comptaient alors que trois cent 
tTeize combattants; mais Dieu aida 1’islamisme, et 

1 ■V-jj.—Jl myj jalij jLLk.fi 

.JLUtj 

- Abou Sotian.fits de Harb, n'a pas combattu k Bedr; mais i) 
commandait seuiement la caravane que les musulmans voulaient 
attaquer, et qui se sauva en cbangeant de route. (Cf. M. A. P. 
Caussin de Perceval, Essai sar IHistoirc des Arabes , etc. t. Ill, p. 3b 
rt suiv.). 
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donna la victoire a son Prophete. Les poiytheistes 
furent mis en deroute , les principaux personnages 
des Koraichites furent tues dans le nombre , et beau 
coup de ces pa'iens furent faits prisonniers. Quelques- 
uns de ceux-ci payerent leur rangon , d’autres furent 
tues par ordre du Prophete. Parmi les captifs , il v 
avait’Okbah, fils d’Abou Mo’ayyt, et Nadhr, fils 
d’Alharith, fils de Caladah. Mahomet les fit mettre 
a mort tous les deux , a son retour de Bedr 1 . 

Voici ce que m’a raconte Chams eddin Abou 
’Abdallah Mohammed, fils d’Alhacan, fils de Mo- 
hammed, le secretaire , de Bagdad , fils d’Alcarim. (II 
s’agit d’une tradition transmise successivement par 
les personnages suivants dei’un a l’autre, et remon- 
tant du premier aux deux derniers) : i° le susdit 
Chamseddin; 2 0 Abou Ghalib Mohammed, filsd’Al- 
mobarec, fils de Mohammed, fils de Mohammed, 
fils de Maimoun; 3° Abou’lhacan ’Aly, fils d’Ahmed , 
fils d’Alhogain, fils de Mahmaouiyyah Acchafi’y 
Alyezdy ; k° Abou Sa’d Ahmed , fils d’Abdaldjebbar, 
fils d’Ahmed, fils d’Abou’lkacim , le changeur, de 
Bagdad; 5° Abou Ghalib Mohammed, fils d’Ahmed . 
fils de Sahl , fils de Bachran , le grammairien , de Oua- 
cith; 6° Abou’lhoca'in ’Alv. fils de Mohammed, fils 
d’Abdarrahim , fils de Dinar, le secretaire ; 7°Aboul- 
faradj Aly, fils d’Alhocain, fils de Mohammed, le 

1 Les mss. 756 et 7 57 Gnissent iei I histoire de Nadhr; ils ne 
reprerment, par consequent, que ci-aprfes , p. 434 , tigne 1. Le ms. 
678 oflre des Jacunes dans ce qui va suivre; la premiere lacune com- 
mence ici , et va jusque ci-dessous, ligne 20. Lems. 674 seul donne 
le recit dans son integritc. 
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secretaire. d’Ispahan; 8° Mohammed, fils de Djarir 
Atthabary ; 9 0 Ibn Homaid ; 1 0° Maslamah , fds de 
Mohammed, fils d’Isbak; 1 i°eti 2°’Assim,fdsd’0mar, 
fils de Katadah, et Yazid , fils de Rouman. Les deux 
derniers personnages auraient dit (suivant Chams 
eddin , etc.) que Mahomet a faitmourir.de sangfroid, 
’Okbah, fils d’Abou Mo’ayyt, & la journee de Bedr. 
Ce fut ’Assim, fils de Thabit, fils d’Abou laffadj , le 
Medinois, qui lui coupa la tete par son ordre. Puis 
Mahomet revint de Bedr; et quand il fut artrive & 
Safra , il fit perir Nadhr, fils d’Alharith , fils' de Ca- 
ladah, leThakifite, un des descendants d’Abdaddar. 
Ce fut ’Aly, fils d’Abou Thalib , qui fut charge de le 
decapiter. Kotailab , fille d’Albarith ( et par conse- 
quent soeur de Nadhr), composa les vers suivants, 
pour deplorer la mort de son frere 1 : 

0 cavalier! Otbail esl un lieu 011 tu arriveias, je pense, 
au matin du cinquieme jour, si tu es bien guide. 

Apporte, dans cet endroit, mon salut a un mort; c’est un 
salut dont ne cesseront jamais de palpiter les nobles cha- 
melles. 

C’est moi qui le lui envoie, ainsi que des larines, repan- 
dues en grande profusion, et d’autres qui m’^touffent. 

Cortes, Nadhr entendra si tu l’appelles, pouryr toutefois 
qu’un mort puisse entendre ou parler. 

Les sabres des enfants de son pere n’ont pas discontinue 
de I’atlaquer; mon Dieu ! quels liens de parente ont etd de- 
chires a celte occasion ! 

Il est conduit par force au trepas, tout fatigu^ ; il noarche 

1 Suivant dautres recits, elle aurait et^ la fille mfme de Nadhr, 
fils de Harith. U ' ' 
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comme le chameau charge d’eutraves, et il est captif, gar- 
rotte. 

*0 Mahomet! tu es le fils d une femme illustre parmi son 
peuple, et d’un pere noble et genereux. 

Quel tort aurais-lu eprouve si lu eusses pardonne? Sou- 
vent I’lionime liberal fait du bien a son ennemi, quoiqu’il 
soit en colere et irrite. 

Nadhr etait ton plus proche parent de tous ceux que tu as 
punis de leurs fautes. II etait le plus digne de tous d’etre mis 
en liberie, si quelqu’un devait 1’etre. 

Si tu avais voulu accepter une rancon, je 1’aurais rachete 
au moyen des choses les plus precieuses que donnent cenx- 
la seuls qui depensent avec largesse 

1 J’avertisje lecteurque le textearabe des vers ci-dessus estpublie, 
sauf pour le sixi^me distique et pour le dixifme , et avec quelques le- 
ccins differentes, dans le recueil dit Ham.dcah d'Abou Xanimam ( <klit. 
deM. G.G. Freytag, 1828 , p. 436 et suiv.). On sait que cetouvrage 
a <5t6 traduit en allemand par M. F. Ruckert, en 1 84 6 ; ccs vers se 
trouventdans la premifere partie, p. 355 et suiv. Plus tard, dei847 
4 i85i, M. Freyiag a donnd une version latine du Uamdcah ; on 
*y lit ces memes vers au deuxieme chapitre, p. i3i et suiv. Mais 
M. Quatremfere, dfes iannce 1 835 , avait publie la traduction de cette 
416gie dans le Memoire sur le Kitdb Alaghany, donne dans le Nou- 
veau Journal asiatique (t. XVI, p. 5oy a 5i 1 ). 

On ne sera pas surpris que ma traduction ressemble beaucoup a 
celle du savant professeur que je viens de nommer; toutefois, elle 
presente aussi quelques differences. Je m’aper^ois notamment que 
je m’eloigne de M. Quatremfere dans i’in^erpretation du quatrifcme 
vers, et un peu aussi dans celle du dernier. 

En somme, j’ai donne ici la traduction de cette pi4ce, pour ne 
point laisser mon recit inconiplet. Je vais transcrire son texte; car 
il nest pas a ma connaissance qu’il soit public en entier quelque 
part. De plus, le ms. 674 offre des variantes et des gloses margi- 
nales, qu’il n’esl pas sans interct de faire connaitre. 

Les vers de cette 41<5gie, qu’on va lire ci-dessous, sont du miltre 


a ! V t ■ v i? j * . ' 1 ' 


o 


ll4=>! ; L 
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Aboulfaradj alispaliany s’exprime ainsi : « Nous 
avons ete informe que ie Proph&te a dit : « Si (par 
« impossible) j’eusse entendu ces vers avant de don- 
«ner la mort a Nadhr, je ne 1’aurais pas tue L » 
L on pretend que les vers de cette femme sont les 
plus nobles qui aient ete composes par une femme 


UU 1 J I jJ 0J L 

[ yj£ cjOU. 

j f (J Cj| 

(Jj if CjH *_i> 4 11 

or-" <J 

v 5 viJl ^0 

j - . i 0 . . . , 

-* . ‘- 1 - • - 1 “ 1 

^ suj ^0 4 j (_50~aj c. yrLi 


(jl .3 ljCy« 4 j 

A- 0 y A X-ft 

A. — X--OL-) (j[ 

A Jjja A^ut 

LkJO> (Jt .jLaj d 

f — tJ — 

I — c >*-44 jl 

•<Jyj otV^I ^ y^J fj 

* *_Joj Jjt3 


a Le ms. 674 pr^sente dans cet endroit la glose marginale que je vais 
transcrire : J^>| it— oli. JtoAlt ^Lj tibf ^bf <_$! 

<- *-> *1 f^J- 0 til yiJlj _yJl ^ (jLkl 4 ^JyS 

b \ oici une autre glose fcarginale du ras. 674 : L« 

cj ci ^ i o*j [ Aailj (_£ \ \y £A AaJ | 

r A*J[ 

r Le ms. 674 donne, en marge, la variante 
d Le ms. 674 fournit , en marge, la variante \ y ^9 . 


e Les deux manuscrits donnent 




*xLs Lo <tbj t (J | J^S [ jot OAik’ j} ■ 
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affligee 1 , de meme que les plus moderes, les plus 
reserves et les plus circonspects 2 . » 

II semble (dit Ibn Aby Ossaibi’ah) que Mahomet 
ait differe le trepas de Nadhr, fils de Harith , jusqu’4 
son arrivee a Safra, afin de se donner le temps de 
reflechir 4 ce sujet; puis il a juge convenable de le 
tuer, et il a ordonne sa mort. On donne aussi la 
version suivante du dix-septieme hemistiche de 1’6- 
legie ci-dessus : 

Nadhr etait, de tous ceux que tu as lues, celui dont la 
parente avec toi etait la plus rapprochee. 

Kotailah indiquait ainsi que Nadhr etait unproche 
parent du Prophete. Le combat de Bedr eut lieu 
dans la deuxieme annee de i’hegire 3 . Bedr est une 
localite, et c’est le nom dun depot d’eau. Cha’by 
dit que Bedr etait un puits appartenant 4 un indi- 
vidu qui s’appelait lui-meme Bedr. Ce lieu a donne 
son nom 4 ia journee de Bedr. Safra se trouve 4 la 
distance de dix-sept milles 4 de Bedr, et de troispe- 
tites nuits (ou journees) de Medine. 

1 litteralement: * 0 £Fensee, non vengee , etc. » Les deux 

manuscrits donnent y> . * 

3 Le ms. 673 n’ajoute plus rien sur Nadhr; ce qui va suivre n'est 
donn 4 que par le ms. 674. 

3 Precisdment le iG du mois de ramadhan, qui correspond au 
i 3 janvier 6 a 4 deJ.C. (Cf. M. A. P. Caussin de Perceval, ouvrage 
citfi, t. Ill, p. 64 4 65 .) 

4 Le ms. 67! donne la glose marginale que voici : JL 

f ^ xV* (JuJvo ^7^1 J-di. J’ajouterai 

quclqueslignes a cette glose, pour rappeler que ce dernier person- 
t. 29 
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Ibn A by Ramilhah attamimy 

C’etait un medecin corrtemporain de Mahomet, 
adonne aux. operations et & la pratique de la chirur- 
gie. No’a'im rapporte, d’apres Ibn Aby ’Oyainah; ce- 
lui-ci d’apres Ibn-Abdjar; celui-ei d’apres Ziyad; 
celui-ci d’apres Lakith, qui le tenait d’Ibn Aby Rami- 
thah lui-meme, que ce dernier aurait dit : « J’allai un 
jour chez Mahomet, etvisl 'anneaa 2 entre ses epaules; 
or je lui dis : wCertes, je suis un medecin, laisse- 
« moi soigner cela. » Mahomet repondit : «Tu es un 
<(homme habile, mais le medecin c’est Dieu.» So- 
le'iman, fds de Hassan (Ibn Djoldjol), dit a ce pro- 
pos : « L’envoye de Dieu savait qu’Ibn Aby Ramitbah 

nage, Ibn Assikkit, ou le fils du Tacilurne, est le cdlebre graromai- 
rien Abou Yousuf Ya’koub, mis 4 morl d’une facjon cruelle par le 
calife Almoteouakkil , le septieme mois (eclui de radjab) de 1’annee 
j 44 de 1’h^gire, commencee le 19 avril 858 de L C. La victime 
etait alors agee de tinquante-buit ans. (Cf. Abou’l Feda , Annales 
muslemici, ouvrage cite, t. II , p. 202 = 5.) 

Enfin, disons ici que cet auteur, Abou’l Feda, donne dans ledit 
ouvrage (t. I, p. 84 a 85) quelques details sur Nadbr, fils de 
Haritb. 

1 kXoj ^1 ; c'est-4-dire de la tribu de Tamim. 

»* Lems. 674 ofifre, en cetendroit, la glose marginale suivante, 
que je vais traduire : 0 G’etait une excroissance charnue , qu’on aurait 
pu enlever; mais le Prophete ne 1’a pas voulu. J’ajouterai que c’etait 
un des signes et des indices de la prophetic, qu’on devait chercher 
4 conserver. Ce n’etait poffct une maladie qu’on dut desirer, avec 
raison , de faire cesser. » 

Les auteurs musulmans parlent , en effet, de ce ou sceau 

de la prophftie , qui se trouvait entre les deux 4paules de Mahomet. 
(Cf. M. A. P. Caussin de Perceval, E ssai, etc. ouvrage citd, t. I, 
p. 3 20.) 
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etait adroit de ses mains, mais qu’il n’excellait pas 
dans la science. Ceci result# de ces paroles : « Le 
medecin , c’est Dieu 1 * * * . » 

» 

’Abdalmalic , fils d’Abdjar al Kinany 5 . 

C’etait un medecin savant et habile •, il etait d’a- 
bord etabli a Alexandrie , oil il etait charge de 1 ’en- 
seignement, apres les docleurs alexandrins dont nous 
avons deja fait mention. Les contrees etaient alors 
sous la domination des princes chretiens. Quand les 
musulmans en firent la conquete et qu’ils s’empa- 
rerent d’ Alexandrie , Ibn Abdjar (de chretien qu’il 
etait) se fit musulman , a la sollicitation et sous les # 
auspices d$mar, fils d’Abd al’aziz, qui etait alors 
commandant, avant qu’il fut calife, et il s’attacha 
a ce personnage. Lorsque ledit ’Omar parvint au ca- 
lifat, ce qui eut lieu dans le mois de safar de l’an- 
n£e 99 de fhegire (commencee le 1 k aout yiy de 
J. C.), I’enseignement fut trarisfere a Antioche et A 
Harran; de la il se repandit dans d’autres contrees 
musulmanes. ’Omar, fils d’Abd al’aziz, se faisait soi- 
gner par Ibn Abdjar, et il avail toute confiance en 
lui pour ce qui concernait 1’art medical. 

Ala’mach rapporte la maxime suivante d’Ibn Ab- 
djar : «Laisse de cote le medicament, tant que ton 

1 Peut£tre Ibn Djoldjol se trompe, en donnant ce sens au propos 

de Mahomet: «il H y en a un autre que tout 

le monde devine, et qui me scmble bien plus naturel. 

CflUl o-yc , savoir, de la tribu de Kinanab. 
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corps peut toierer le mal.» Mais cette idee appar- 
tient a Mahomet, qui’a dit : « Marche avec ta mala- 
die tout le temps quelle te supportera 1 . » 

Ibn Athal *. 

C’etait un medecin illustre parmi les docteurs dis- 
tingues de Damas, et il etait chretien de religion. 
Lorsque cette ville fut au pouvoir de Mo aouiyah , 
iils d’Abou Sofian, ce prince l’attacha a sa personne , 
il le combla de bienfaits , il le visita souvent ; il eut 
une grande confiance en ce medecin , et il s’enlre- 
tenait avec lui nuit et jour. Ibn Athal connaissait 
* bien les medicaments simples , ainsi que les compo- 
ses, leurs proprieles et les poisons rSortels qu’ils 
contenaient. C’est precisement a cause de cela que 
Moaouiyah frequentait beaucoup ce medecin. Pen- 
dant le gouvernement de ce prince , un grand noinbre 
de personnages marquants et d’emirs musulmaus 
moururent de poison. 

Yoici ce que nous a rapport^ Abou ’Abdallah Mo- 
hammed, fds d’Alhatjan, Ills de Mohammed, le se- 
cretaire, de Bagdad, fds d’Alcarim 3 . (L’auteur cite 
ici les memes personnages qu’il a nommes, p. U 2 9, et 
qui se sont transmis cette tradition de fun a l’autre, 

5 oil' 

1 La citation qui suit, ou , manque dans tons les manus- 
ints, excepte le ms. 674. Je reconnais que j’aurais pu aussi la sup- 
primer sans inconvenient; mais je prAfere donner la traduction de 
mon texte dans son intAgritA. 
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la faisant remonter da premier jusqu’a Abou’lfaradj 
alispahany inclusivement. Puis il ajoute :) Celui- 
ci dit dans son grand ouvrage appele Alaghdny, ou 
les Chansons, qu’il a recu la tradition suivante de 
son oncle 1 ; celui-ci, d’Ahmed, fils UPAlharith al- 
Khazzaz (negociant en soie); celui-ci, d’Almadainy; 
celui-ci, d’uncheikh du Hidjaz; celui-ci, de Zaid, fils 
de Nafi’ 2 , maoala (affranchi ou client, etc.) d’Almo- 
badjir, fils de Rhalid, fils d’Aloualid; celui-ci, d’Abou 
Dbib, et celui-ci, d’Abou Soha'il. Ce dernier aurait 
raconte que Mo’aouiyah , iorsqu’il voulut nommer 
son successeur au pouvoir, Yazid (son fils), dit aux 
Syriens ou aux Damasquins : « Le prince des croyants 
est vieux, sa peau s’amincit, ses os deviennent fria- 
bles, et son terme est proche. II desire designer 
celui qui sera votre calife apres sa mort. Qui voulez- 
vous?» Us repondirent : «Nous voulons Abdarrah- 
man, fils de Khalid, fils d’Aloualid. » Mo’aouiyah se 
tut, il cacha sa pensee 3 , et suborna Ibn Athal, le m£- 
decin chretien, a 1’egard d’Abdarrahman. Ibn Athal 
fit prendre a ce dernier du poison , dont il mourut. 

Cette nouvelle parvint au fils du firere de la vic- 


1 Le fragment qui commence ici, et qui finit p. 442, 1. 5, se 
trouve, en effet, dans ie dans la notice d Almoha- 

djir (ms. de la Bibl. imp4r. supp! . ar. n° i 4 1 4 , t. III,foi.4ii v"a 
4 1 2 v°). Ce manuscrit m’a fourni quelques variantes , que je signa- 
lerai torsqu’il sera necessaire. 

5 Le ms. 674 et celui de cJlxT” portent tous les. deux 

^jf^raais ce qui vu suivre me fait supposcr que la bonne le^on 
est probablement lj . 
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time, Khalid, fils d’ Almohadjir, fils de Khalid, fils 
d’Aloualid. II se trouvait a la Mecque , et avait de 
son oncle la plus mauvaise opinion; car son p&re, 
Almohadjir, etait avec ’Aly Siffin, tandis qu’Abd- 
arrahman, fils de Khalid, etait avec Mo’aouiyah. 
De plus, Khalid, fils d’ Almohadjir, suivant aussi en 
cela 1’opinion de son pere, etait du parti hachimite K 
Quand son oncle ’Abdarrahman eut ete tue, Khalid 
fut rencontre par ’Orouah, fils de Zoba'ir, qnui lui 
dit : « O Khalid , laisseras-tu Ibn Athal garder les 
articulations de ton oncle a Damas 1 2 , et resteras-tu 
& la Mecque, laissant tomber ton manteau etle trai- 
nant , pour te dandiner avec cela dune maniere su- 
perbe?» Khalid fut indigne, il appela son affranchi, 
nomme Nafi’, il 1’informa de 1’evenement, et lui dit: 
« Il faut absolument qu’Ibn Athal soit tue. » Nafi’ etait 
un homme fort et tres-courageux. 

Ils partirent ensemble dela Mecque, et arriverent 
a Damas. Ibn Athal allait ordinairementle soir chez 
Mo’aouiyah. Or, Khalid attendit sa sortie, assis dans 
une mosquee de Damas, appuye contre une colonne, 

1 En d’autres termes, partisan d’Aly, qui etait de la maison dc 
Hachim, et adversaire de Mo aouiyah , qui desceudait d’Omayyah. 

M 

1 joLdlj ciLf JUJ Jij JUt (jjf Telle est la le^on 

des manuscrits d’lbn AJby Ossaibi’ah , escepte le ms. 673, qui porte : 
f Ub ciOJ esoj! Jo JU I ^>j y Lemanusc. du 

donne ici : ^>UJL ciCf JL>jf JUf De- 

vrait-on lire yji <briser; il a brisd » , au lieu de ou JLj ? Ou 
bien doit-on supposer ou «vomir; il vomit, etc.»? (Cf. 
p. 442 , note 1 .) 
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et son serviteur, assis et appuye contre une autre 
colonne. Khalid dit a Nafi’ : « Garde-toi bien de te 
presenter devant Ibn Athai; c’est moi qui veux le 
frapper; mais protege mon dos, et defends-moi par 
derriere. Si tu vois la quelque chose de peu rassu- 
rant pour moi , ce sera alors ton affaire. » Au moment 
oil Ibn Athai passa devant eux , Khalid se precipita 
sur lui et le tua. Les personnes qui etaient avec le 
medecin allaient tomber sur le meurtrier; mais Nafi’ 
se mit ii crier contre elles , et elles cess&rent. Khalid 
et Nafi’ fuirent , poursuivis par les personnes ci-dessus. 
Quand celles-ci les atteignirent, tous les deux char- 
gerent sur elles et les disperserent , jusqu’a ce qu’ils 
fussent arrives a une rue etroite, oil ils s’engagerent, 
et ils echapperent ainsi & ceux qui les suivaienl. 

Mo’aouiyah, ayant su ce qui s’etait passe, dit : 
« Le coupable est sans doute Khalid , fils d’Almo- 
hadjir; qu’on fasse des perquisitions dans la rue oil 
il est entre. » On fit des recherches, et Ton amena 
l’homicide au calife , qui lui dit : « Que Dieu ne t’ac- 
corde aucun bien, 6 visiteur ! Tu as tue mon me- 
decin. » Khalid repondit : « J’ai donne la mort & 
celui qui a re§u l’ordre et l’a execute; reste celui qui 
l’a donne. » — « Sur toi la malediction divine ! Certes, 
pour Dieu, si seulement il avait dit (Ibn Athai) : 
« Il n’y a point d autre Dieu qu Allah. » Qu s’il avait 
prononce une seule fois la formule de la croyance 
musulmane, .je te tuerais, en prenant son talion. 
Est-ce que Nafi’ etait avec toi?» — «Non, il netait 
pas avec moi. » — «Oui, pour Dieu, il v etait : tu 
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n’aurais pas eu la hardiesse de faire ce que tu as fait, 
sans sa presence. » Mo’aouiyah donna ordre de le 
chercher; il fut tronve et conduit devant le prince, 
qui lui fit donner cent coups de fouet. Pour Khalid, 
il ne lui infligea point d’autre peine que celle de 
la prison, En outre, il for§a les<Banou Makhzoum 1 
a payer le prix du sangd’Ibn Athal , qui fnt de douze 
mille drachmes. Six mille furent versees par lui dans 
le tresor public, et les six mille autres, il les garda 
pour lui-meme. Cela devint une coutume, pour ce 
qui concernait le prix du sang du sujet non mu- 
sulman 2 ; et elle dura jusqu’au califat d’Omar, fils 
d’Abdal’aziz (’Omar II ). Celui-ci abolit le payement 
de la moitie de la somme ci-dessus, que le sultan 
s’appropriait , et confirma le payement de l’autre 
moitie, savoir, dessix mille drachmes, que recevait 
le tresor public 3 . 

Lorsque Moaouiyah eut emprisonne Khalid, Ills 
d’Almohadjir, celui-ci recita ces vers dans sa prison : 

Quant a mes pas, ils sont, tres-rapproches les uns des’ 
autres; c’cst la niarche de i’homme enchaine dans la forte- 
resse. 

Pourquoi me promenerais-je dans les vallees de la Mecque, 
mon manteau suivant ines traces 4 ? 

1 Les Banou Makhzoum soot les membres d’une famille korai- 
chite, dont faisait partie Khalid, fils d’Almobadjir. 

5 Cjllj Jyj ^ 3 . Ce mot jusUdl veut dire 

litteralement : ncelui qui a stipule un pacte, le conftderd, etc.» 

5 Ce qui suit, jusqu’a la page 4i4, ligne i, njanque dans tous 
les manuscrits d’ibn Aby Ossaibi’ah, sauf le ms. 674 . 

4 C est 14 peut-etre une allusion au propos d'Orouah , qu on a lu 
ci-dessus, p. 438, lign. 1 1 et suivantes. 
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Laisse cela; cependant, vois-tu un feu qui brule a Dhou 
Morar 1 ? 

II ne flambe point pour des gens qui se chauffent dans une 
nuit froide, ni meme pour cuire des viandes. 

D’ou vient que la longueur de la journee n’abr^ge pas 
celle de ta nuit? 

Est-ce que les temps seraient courts ?Est-ce que le prison- 
nier serait fatigue de la captivite 2 ? 


Moaouiyah ayant eu connaissance de cesvers, 
mit le prisonnier en liberte. Ce dernier retourna & 
la Mecque, et, a son arrivee, il vit’Orouah, fds de 
Zobair, auquel il dit : « Quant & Ibn Atbal, je 1’ai 
deja tue ; mais n’est-il pas vrai qu’Ibn Djormouz a 

1 Je suppose que ji est le nom d’un lieu, ou quelqu’uu, 
cherau prisonnier, allumaitdu feu a son intention , et pour luiin- 
diquer qu’on pensait a lui. 

’ Voici le texte de ces vers , qui sont du mfctre : 


cVui — 11 (_S^° 
— A l^lj 

jix — 9 ^ > 1 — J 

^LgiJf -dji 


L_.Aff <j 'j *, — »l La_s 

tsr 3 J* o-Pj ^ t 3 

sj aJ oj L. 

^ c4U % U 

s 


ft Le manuscrit du porte 

f> Le manuscrit d’lbn Aby Ossaibi’ab donne • 

c Le manuscrit du if [ P° rte f » au beu de ^L«^if [ 

11 me semble que s*il y avait ^J^LLuj | » au lieu de y^ Ujf » le sens *e- 


rait peuMtre meilieur. 
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garde ies articulations de Zobair a Basrah 1 ? Or, tue 
le , si tu sais te venger. » ’Orouah porta plainte contre 
le meurtrier de son pere a Abou Beer* fils d’Abdar- 
rahman, Jils de Harith, fils de Hicham 2 , qui le con- 
jura de renoncer au talion, et il obeit. 

Ibn Aby Ossaibi’ah dit que Zobair, fils d’Al’aouam, 
etait avec ’A'ichah dans la joarnee da chameau, qu’lbn 
Djormouz le tua, et que e’est pour cela que Khalid , 
fils d’Almohadjir, rappela a Orouah, fils de Zo- 
bair, lemeurtre de son p£re.par Ibn Djormouz, afin 
de lui faire honte. Ce qui confirme tout ce que nous 
venons de dire , e’est qu’Aticah , fille de Zaid , fils 
d’Amr, fils de Ityfail , et epouse de Zobair, fils 
d’Al’aouam, a compose les vers elegiaques qui sui- 
vent, lorsqu’Ibn Djormouz eut tue son mari : 

Ibn Djormouz a trahi un cavalier qui etait invincible au 
jour du combat, et qui jamais ne reslait en arriere. 

0 ’Amr! si tu l’avais seulement averli de ton atlaque 3 , tu 
1 aurais trouve tout autre que leger el tremblant du cceur el 
des mains. 

1 JUcjf Ju fiUj.En place deju, 

1c manuscrit du 1 < porte cette fois . (Cf. ci-des- 

sus, p. 438, note 2 . ) 

5 Ce personnage etait uncles sept jurisconsultes celebres de 
Medine , et il est mort Ian g4 de 1’hegire, commence le 7 octobre 
712 de J. C. Orouah, fils de Zobair, etait aussi de leur nombre. 
(Cf. Abou 1 F’eda , Annates muslemici, ouvrage cite, t. I, p. 44 a a 
445 ; ct Ibn Khallicau , Biographies , edition de M. de Slane , p. 1 34 
a i35.) 

Le teste porte litteralensent : « Si tu 1’avais reveille. • En eflet , 
il parait avdre qu Amr, fils de Ojormouz, assassina Zobair pendant 
son sommeil. Ce lutaprfcsle combat du chameau , e tdans son voyage 
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Allah est ton Seigneur; et puisque tu as tue un musul- 
man, tu merites la peine de eelui qui est baptise (1’enfer). 

Certes , Zobair possedait une bravoure veritable ; il etait 
liberal par nature, noble dans l’assemblee. 

. Dans combien de gouffres ne s’est-il pas plonge, et dont 
ne 1’avait point detourne ton assaut, 6 vil produit du cham- 
pignon de la colline raboteuse ! 

Va-t’en; tes mains n'avaient jamais saisi un homme pared 
a Zobair dans tout le temps passe , parmi tous ceux qui vont 
et ceux qui viennent *. 


vers Mediae. (Cf. Abou’l Feda, Annales muslemici , ouvrage citd, 
1 . 1, p. 298 4 3oi.) 


1 Les distiques suivants sont du metre 

* — ^ t j O*' 3°^ 

Zy *— • j-tr*- 0^3 ^ — H 

^ X 1 A ^ * I Lj 

(> A If (jt-A.^i! (jicJ Uijlb 3 

iLOJLi e\-c£/*JS\ 

A— g 

J J y^Jyj\ 




p Lg^=Li». 

•iJyi-Jt £_iL9 f Li IgAC 

* — L Xs~ csHoj 

<JJ- A-jL-jj J U-» tjp*» l(V3 

* Ces trois premiers vers seulement se trouvent cit£s dans le commenlaire 
sur le Uamdgah (edit, de M. Frey tag, p. 493}. An lieu de csLj^ [ , on 
y lit iAA * savoir : « Puisse ta mere te perdre ! * Cette legon me 
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Abou Obaid Alkacim , fHs de Sailam , de Bagdad , 
raconte dans le livre des Proverbes \ cjue Mo’aouiyah, 
fils d’Aboh Sofian , ayant craint que le peuple ne fut 
favorable a ’Abdarrahman , fils de Khalid , fils d’Al- 
oualid, se plaignit de ce personnage, et que le 
medecin (Ibn Athal) lui fit prendre une boisson 
miellee, contenant un poison qui le brula. Alors 
Mo’aouiyah dit : « II n’y a point d’autre bonheur que 
celui qui vous debarrasse tout de suite des personnes 
que vous haissez 2 . » II ajoute que Mo’aouiyah pro- 
non§a les paroles suivantes, quand il sut qu’Alach- 
tar avait avale un breuvage fait avec du miel em- 
poisonne, et qu’il en etait mort : « Certes, Dieu a 
des defenseurs, et de ce nombre est le miel 3 . » 

J’ai extrait ce que je vais rapporter de la chro- 
nique d’Abou ’Abdallah Mohammed , fils d’Omar 


semblc preferable. En place de on v trouve • Quantau mot 

ogatt.a veut dire : cl’individu baptise, le chretien, » II signifie aussi : 
• celui qui agit en connaissance de cause , ou de propos d 61 ib<Sr£. » 

1 Ce ffcrsonnage etait un grand jurisconsulte, auteur de beau- 
coup douvrages, et, entre autres, d’un recueil de proverbes. II est 
mort, suivant Ibn Khallican [Biographies, ouvrage cit£, p. 584 h 
586 ), I’annee 222 ou 223 de Thegire (837 ou 838 de J. C.), et, 
suivant d’autres, plus tard. 


^-0 tibx. U iff if. Cela est devenu une 

phrase proverbiale ; et on lit aussi U , au lieu de ^ . (Cf. Freytag, 
Proverbes arabes,t. II, p. 489.) 

J^*j| l^o aJJ (jf. C’est la egalement un proverbe. 


et Maidany 1 explique en disantque , par la vcionte de Dieu , 1 ’homme 
peut p^rir, meme par une chose qui lui seinble tres-innocente. (Cf. 
Freytag, Proverbes arcibes, t. I, p. 10 a 11; voyez aussi, pour une 
autre explication , Schultens, Meid. Prov. arab. pars, p. 290.) 
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Alouakidy *. Cet auteur raconte que , dans l’ann^e 
Irente-huitieme de fhegire , ’Aly , fds d’Abou Thalib , 
envoya Alachtar comme gouverneur de 1’^gypte , 
apres 1’assassinat de Mohammed, fils d’Abou Beer. 
Mo’aouiyah fut instruit de sa marche, et il suborna 
un dihk&n, ou chef de village, a Al’arich 2 ,ctqui il dit: 
« Si tu tues Alachtar, tu seras dispense de payer 1’im- 
pot pendant vingt ans. » Ce villageois dit des cbosqs 
obligeantes a Alachtar, et lui demanda quelle bois- 
son il preferait. Ayant su que e’etait le miel , il re- 
prit : « J’ai chez moi du miel provenant de Barkah 3 . » 
Il le mela avec du poison, et fapporta a Alachtar; 
celui-ci le but et il mourut. Mo’aouiyah, 1’ayant su, 
dit : «Sur les mains et sur la bouche 4 . » 


1 Sa notice se trouve dans Ibn Khallican (ouvrage cite, p. 710 4 
712). Il serait ne au commencement de 1 ’annie i 3 o de 1 ’hdgire 
( septembre ou octobre 7 47 de J. C. ) , et mort vers la fin de I’an 207 
de l’begire, commence le 27 mai 822 de J. C. 

5 (_)lsaO . Le mot s’applique 4 nne 


sorte de tribun, ou dimeur; il signifie aussi un grand propri^taire 
de terres, etc. — J’ai 4 peine besoin de dire qu’Afarich £tait une 
ville, et plus tard une simple station, entre I’Egypte etla Syrie, et 
qu’elle est situee au bord de la mer Mediterranee. 


3 On sait que ce mot iJyj est le nom que les Arabes ont donne 4 

I’ancienne Pentapole. , 

4 C'est encore un proverbe dont on fait usage, 
disent les commentateurs, quand on se riijouit du mal qui arrive a 
un ennemi. Maidauy en fait remonter f origine au calife ’Omar, fils 
d’Alkhatthab, auquel un homme ivre fut amene pendant le mois du 
jeune, le rainadhan. Il aurait command^ qu’il fut puni, et aurait 

prononee ces paroles : . La preposition J, toujours 

d’aprts Maidany, tiendrait ici la place de ; et le sens serait 
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On lit dans la Chronique d’Atthabary, que Hacan , 
fds d’Aly, est mort empoisonne sous le regne de 
Mo ’aouiyah. Celui-ci possedait, on le sait, de l’as- 
tuce; or, il suggera a Dja’dah, fille d’Alach’ath, fils 
de Kais, et epouse de Hacan, l’idee d’un breuvage, 
et lui dit: «Si tu lues Hacan, je te marierai avec 
Yazid. » Apres la mort de son mari, cette femme 
envoyadire k Mo aouiyah d’accomplir sa promesse ; 
mais il lui repondit : « Je tiens beaucoup a Yazid. » 
Kothayyir 1 a compose les vers qui suivent, oil il 
deplore la mort de Hacan : 

O Dja’dah! pleure-le, et ne sois pas degouleede verscrdes 
larmes reelles, et non point simulees. 

Tu ne recouvriras pas la tombe sur son pared, ni parmi 
les hommes qui marchent nu-pieds, ni parmi ceux qui por- 
tent des chaussures a . 


Auf aJiiLwI, savoir : « Que Dieu le fasse tomber sur 
ia main et sur la boucbe!» (Cf. Freytag, Proverbes arabes, t. II, 
p. 475.) 

, ^ ( 

yM , fils d’Abdarrabmau , et surnomme Abou Sakbr, esl mort 
1’an io5 dc 1’hegire, commence le 10 join 723 de J. C. On pent 
voir, sur ce poete amoureux, Abou'l Feda ( Annates muslemici, ou- 
vrage cite, t. I, p. 438 4 44 1 ), et Ibn Khallican (ouvrage cite , 
p. 6o5 4 60 , 8 ). 

1 Voici le texte arabe de ces vers, qui sont du metre : 

1A — yiia ^ J a a — ■ , c v«-y L) 


Tous les manuscrits, 4 1’exception du ms. 674 , finissent ici la 
notice d’Ibn Atbal, et ne reprennent le recit que ci-dessous, p. 44g. 
ligne 1 . 
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’Aouanah, fils d’Alhacam, rapporte qu’avant la mort 
de Hacan, fils d’Aly, le calife Mo’aouiyah ecrivit a 
Marouan, fils d’Alhacam, son gouverneur a Medine, 
ces mots : aTueles moritures, dans 1’espace qui se 
trouve entre moi et toi , avec lesnouvelles de Hacan , 
fils d’Aly 1 .)) Peii de temps apres, Marouan lui an- 
nonca sa mort. Lorsqu’Ibn ’Abbas (’Abdallah) entrait 
chez Mo’aouiyah , celui-ci ie faisait asseoir a cote de 
lui sur son trone. Le jour oil il re§utladite nouvelle, 
le calife permit au public de venir # en sa presence, 
et tout le monde prit place. Ibn ’Abbas arriva, et 
Mo’aouiyah ne lui laissa pas meme le temps de dire : 
«La paix soit sur vous!»^pi’il lui adressa la parole 
en ces termes : « O Ibn ’Abbas , as-tu ete informe de 
la mort de Hacan, fils d’Aly ?» — «Non. » — uNous 
avons recu l’avis de son trepas. » Ibn ’Abbas dit 2 : 
«Nous avons ete crees par Dieu, et nous retourne- 
rons & lui 3 . » II ajouta : «Sa mort, 6 Mo’aouiyah! 
n augmente en rien la longueur de ta vie ; et 1’auteur 
de son deces n’entrera point avec toi dans ton tom- 
beau. Nous avons ete afiliges par une perte plus 
grande que la sienne; je veuxdire celle desonaieul 
Mahomet; mais Dieu a repar^notre malheur, et ne 
nous a point fait perir apris lui. » Mo’aouiyah re- 
prit : « Assois-toi , 6 Ibn Abbas. » Ce dernier repli- 
qua : « Ceci n’est pas un jour de stance. » Mo’aouivah 

1 (jvE. (di-Uj (^5 w cMl. Jjj’f. 

3 Koran, cliapitre n, verset i5i. 
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•laissa paraitre de la joie pour la mort de Hacan; et 
ce fut a cette occasion que Kotham , fils d’Al’abbas , 
(frere d’Abdallab), dit en vers : 

Le fils de Hind 1 s’est rejoui aujourd’hui et a montri de 
1’orgueil; car Hagan est mort. 

Que la misericorde divine soit sur lui ! II y a Jongtemps 
qu’il remplissait d’angoisse le fils de Hind , et qu’il lui bles- 
sait 1’oreiile. 

Tanl qu’il a vecu , une charge pareille a celle des mon- 
tagnes Radhoua, Thabir et Hadban , accablait le fils de 
Hind s . * * 

Que serait-ce, s’il s’etait avanctS plein de vie, elevant la 
voix, et la poitrine bouillonnante de colere? 

Jouis maintenant, 6 fils de Hind, de tous tes biens en 
sureti. Seulement, la graisse rend lane meprisable. 

Or, crains Dieu, et montre du repentir; car la chose qui 
estpassie est comme celle qui n’a jamais exisle 3 . 

1 Hind, die d’Otba, etait en eflet le nom de la mire de 
Moaouiyah ; et il n’y a pas de doute que 1’auteur de ces vers ne s’ex- 
prime ainsi pour affecter un sentiment de mepris envers le calife. 
(Cf. sur Hind, M. Caussin de Perceval, ouvrage cite, t. I, p. 336 
* A 338. ) 

5 Ce sont lit trois montagnes de 1’Arabie ; les deux premiires, si- 
tuies dans le Hidjaz, et la troisieme dans le Nedjd. 

* 

•’ Ces vers sont du mitre : 

Jo* 

y — 4 Ur! 


LiyUj oJjS Qjf j«yjf ^<,f 


■V Jl < * t C Ml 


Lc tX-A-iy 

l4_». J-xj'f lifj 
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Abou Hacam \ 


C’4tait un medecin chretien , instruit dans les di- 
verses methodes de guerir, et dans les difierents 
genres de medicaments. On cite de lui des precedes 
memorables et des qualites celebres. Mo’aouiyah, fils 
d’Abou Sofian, le consultait, et il avait toute con- 
fiance en lui pour la confection de certains medica- 
ments composes , qui servaient k des buts qu’il vou- 
laitatteindreparl’intermediaire de ce medecin. Abou 
Hacam veeut fort longtemps, et il depassa cent an- 
nees 2 . 

Abou Dja’far Ahmed, fils de Youcuf, fils d’lbra- 
him, raconte, d’apres son pere, qui le tenait d’Ica, 
fils de Hacam, le Damasquin et le medecin, lequel 
l’avait su par son pere, et celui-ci de son pere (Abou 
Hacam j , qui disait ceci : « Pendant le regne de 
Mo’aouiyah, fils d’Abou Sofian, son fils Yazid a 
commande une fois la caravane de la Mecque. Le 
ealife m’envoya avec celui-ci, pour luiservir de me- 
decin. » « Quant a moi (dit a son tour ’lea, fils de 
Hacam), jesuis parti comme medecin d’Abdassamad, 
tils d’Aly, qui conduisaitla caravane de la Mecque. 


l ^(^=> L* *— * otx— =-!j id 

* ji- ' 

a Le manuscrit donne f . 

/> Le manuscrit pnrfc . et | ai lu ^ya^j par simple conjecture. 




2 Le passage qui suit, depuis ici jusqu’a la page 45o , ligne 
manque dans tons les manuscrit.*, a IVxception du ms. 67 / 1 . 


v. 


00 
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Le degrade descendance d’Abdassamad est pared a 
celui de Yazid 1 ; et pourtant, entre la mort de 1’un 
et cede de 1’autre , il s’ecoula 1’espace de cent vingt 
annees, et plus encore. » 

Y oucuf , fds d’lbrahim 2 , dit ce qui suit : « ’lea , fils 
de Hacam , m’a assure tenir de son pere , que son 
aieul (Abou Hacam ) lui avait raconte qii’une fois 
il avait defendu & ’.Abdalmalic , fils de Marouan ( le 
calife), de boire de l'eau dans la maladie dont il mou - 
rut. Il favait informe que s’il avalait de l’eau ayant 
la maturite de son mal 3 , il mourrait. Il ajoutait que 
le maiade s’etait abstenu de cela durant deux jours 

1 L’auteurveutdire que 

ce s deux persoiinages descendaient d’Abdmanaf, et qu’il y avait 
pour t un commepour l’autre cinq degrds intermcdiaires dansleur 
genealogie, de leur premier aieul ,jusqu ’4 eux deux. ’Abdassamad. 
ou le serviteur de fEternel, oncle des deux premiers califes ab- 
bacides , a v 4 cu assez longtemps. On le dit ne 1 ’an io4 de i’begire, 
commence le 21 juin 722 de J. C. , et mort 1 ’an 1 85 de fhdgire, 
commence le 20 janvier 801 de J. C.; c’etait alors sous le califat 
de Harouu Arracbid. Yazid (it son pelerinage 1 'an jo de 1 ’hegire 
(670 de J. C.), et ’Abdassamad accomplit le sieu Tan i 5 o de I’he- 
gire (767 de J. C.). On peut voir, pour plus de details, Ibn Kbal 
lican (ouvrage cit 4 , p. 4 12). 

- Ce pcrsonnage est souveut cite par Ibn Aby Ossaibi’ah, lcquel 
dit plus loin (ms. 67!, fob i42r”) qu’il etait calculateur, ou astro- 
logue ( ) , et suruommd Ibn Addayuh, savoir : ole fds de la 
nourrice. » On trouve dans Hadji kbalfab 1 ’indication d’un ouvrage 

intitule: "Vj i <_xi i yLxS^l.ou « Histoire des m^decins, 

par IbnAddayah » (Voyezlesmss.de la Biblioth. imper., a farticle 
anc - foods ar. n° 875, et suppb ar. n° i3q5). 

3 Ou avant la coction de sa maladie , -cdc. JoJ.Ondiraitau- 
iourd’hui la resolution. 
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et une partie du troisieme, lorsque son fils Oualid 
entra , et demanda & son pere comment il allait. Le 
medecin Abou Hacam etait present, ainsi que les 
fdles du malade. Ce dernier decouvrit dans la phy- 
sionomie de Oualid ia joie de ie voir mourir, et il 
repondit a sa question par ce distique : » 

Voici un individu qui demande de nos nouvelles, et qui 
desire notre perte. En voila d'autres qui s’informent aussi de 
nous, et leurs larmes coulent \ 

« [1 prononga d’abord le premier hemistiche en 
se tournant du cote de Oualid; puis il se tourna vers 
les fdles , et recita la seconde moitie du vers. Apres 
cela, le malade demanda de 1’eau, qu’il but, et il 
mourut a 1’iVistant 2 . » 

Hacam addimechky \ 

11 egalait son pere dans la connaissance de la cure 
des maladies, dans les procedes medicaux et dans 
les qualites admirables. Il residait a Damas, et, 
comme son pere , il vecut aussi fort longtemps. 
You§uf, fils d Ibrahim, dit qu’il tenait d’l^a, fils de 
Hacam, que son pere mourut a Damas, lorsqu’Abd- 


1 Ce distique est du mfetre ■ 

5 Le g Jj-j cjUf consacre quelques lignes a Abou Ha- 

cam (ms. cite,p. 3a3 a 324). il y est nomme aussi dans i’articie 
plus d&aille de Hacam , son fils (p. 1 54 a i56). 

3 ou Hacam le Damasquin. 

1 3o . 
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allah, fils de Thahir, se trouvait dans cette ville, 
etdansfannee 2 1 o de 1’hegire. ’Abdallah lui demanda 
quel age avait atteint son pere, et il lui r^pondit : 
(i Cent cinq ans, etsans qu’il y eut aucune alteration 
dans son esprit, ni la moindre diminution dans sa 
science. » ’Abdallah observa alors que Hacam avait 
vecu juste la moitie de 1’ere musulmane. Youcuf dit 
encore avoir su d’l^a ce qui suit : 

« J’etais , dit ’Iqa , a cheval , en compagnie de mon 
pere, dans la ville de Damas, quand nous vinmes 
a passer devant la boutique d’une sorte de barbier, 
ou chirurgien poseur de ventouses \ pres de laquelle 
beaucoup de monde s’etait arrete. Un individu nous 
ayant reconnus, dit aux assistants : « Faityjs place, car 
« voici Hacam le medeein et son fils ’lea. » Lesspec- 
tateurs s’eloignerent un peu , et nous vimes alors un 
liomine qui avait ete saigne par le cbirurgien-bar- 
bier dans la veine basilique. L’ouverture etait grande, 
la basilique se trouvait sur I’artere (brachiaie),l’ope- 
rateur n’avait pas su suspendre ou isoler la veine, et 
il avait blesse I’artere' 2 . Le chirurgien-barbierne con- 

. Ce mot haddjam signifie proprement un individu qui 

appliqtie les ventouses, et qui exerce les operations de la petite chi- 
rurgie. 

• Tousles medecins et tous les chirurgiens savent 
que la veine basilique est ordinaireinent le plus gros, le plus appa- 
rent des vaisseaux du pi i du bras; mais qu'il est accole a l artere 
bra cb i ale. La prudence exige de pratiquer la saignee sur une autre 
veine. Si I on na pas le choix, on doit cherclier a changer le rap- 
port des deux vaisseaux , en imprimant un niouvement an membre. 
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naissait aucun moyen pour arriver a arreter 1’ecou- 
lement du sang. Nous essayames ies compresses . les 
toiles d’araign^es et les poils fins; mais nous ne reus- 
simes pas. Mon pere me demanda si je savais pro- 
poser un autre expedient, et je lui repondis par la 
negative. 

« II se fit apporter une pistache , il la fendit par le 
milieu , jeta son amande, prit une moitie de lecorce et 
la pla9a sur lieu de lasaignee; puis il coupa la lisiere 
d’une etolfe de lin epaisse, avec laquelle il enveloppa 
la blessure par-dessus la moitie de la pistache, d’une 
maniere exti emement forte. 11 serrait tant, que 1’in- 
dividu saigne criait et demandait secours. Apres avoir 
ainsi entoure le bras , il arreta solidement la ligature, 
et commanda de conduire cet homme pres du fleuve 
Barada 1 . Mon pere lui fit placer le bras clans 1’eau 
de la riviere; il lui fit une sorte de lit au bord de 
celle-ci , et l’y laissa dormir. Il lui fit avaler quelques 
jaunes d’oeuf demi-cuits 2 , et le confia a la garde d un 
de ses disciples. Mon pere prescrivit a celui-ci de ne 
pas permettre au malade de retirer son bras de 1’eau , 
depuis l’endroit de la blessure, excepte au moment 
de la priere, ct moins qu’il n’y eut lieu de craindre 
pour lui la mort, a cause de l’exces du froid. Dans 


t En tout cas, si i’on est oblige depiquer une veine qui adluVe 3 1’ar- 
tere , il faut enfoncer tres peu la lancette. 

1 ou f estnn des fleuves ou canaux de la ville de Damas. 

7 • Le dernier mot est persan; il est com- 


pose du substantif « moitie », et do participe du verbe 
» cuire , frire , etc. » 
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ce cas , ii i’autorisa & sortir le membre quelques ins- 
tants, pour le replacer bientot dans 1’eau. Cela dura 
jusqu’au soir. 

« Mon pere fit amener le blesse a sa deineure ; il 
lui defendit de recouvrir la place de la saignee et 
de defaire le bandage, avant que cinq jours ne fus- 
sent ecoules. L’individu obeit; mais mon pere alia 
le trouver au troisieme jour, et vit que le bras, ainsi 
que favant-bras, etaient tres-gonfies. Alors il des- 
serra un peu la ligature , et dit au malade : « Le gon- 
(i dement est une chose moins grave que la mort. » 
Le cinquieme jour, mon pere enleva le bandage , et 
nous trouvames que l’ecorce de la pistache etait adhe- 
rente aux chairs de l’individu. Mon p&re lui. dit : 
« C’est au moyen de cette ecorce que tu as ete sauve 
«du tr^pas; si tu l’otes avant qu’elle ne se detache 
k et qu’elle ne tombe par elle-meme et sans aucun 
'i effort de ta part, tu occasionneras ta mort. » ’tea 
ajoute : «L’^corce tomba le septieme jour, et h sa 
place, il resta du sang sec, ou un caillot, ayant la 
forme de la pistache. Mon pere dit a cet homme de 
ne pas toucher a ce caillot, de ne point gratter au- 
tour du grumeau sanguin, et de ne pas chercber i 
en briser avec les doigts. Le sang se detacha , il tomba 
peu a peu , et le lieu de la saignee ne fut visible 
quapresplus de quarante jours. Cet. homme guerit 
completement *. » 

1 Le procede qu’on vieut de lire, quoique compliqu^, et peut- 
4tre meme dangereux , est loin d’etre irrationnel. Il ressemble beau- 
coup , du reste , a la pratique des Egyptiens dans des cas analogues , 
telle que nous 1 a fait connaitre Prospero Alpino.Ce cilcbre nit'decin 
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jqa (ou Jesus), ills de Hacam, de Damas. 

II est celebre sous la denomination de Messie, il 
est 1’auteur de la grande collection connue sous son 
nom et qui lui est attribute ! . Yousuf, fds d’lbrahirn, 
rapporte d’apres Ttja , fils de Hacam, que Ghadhidh, 
concubine de Rachid, qui 1’avait rendue mere, flit 
atteinte de douleurs d’entrailles 2 , et qu’elle fit appe- 
ler ’Ira, ainsi que les deux calculatears ou astrologues 
Alabahhet Atthabary 3 . Elle demanda a ’It^a quel trai- 


v erutien , qui a babite 1 ’Egypte dans te xvi* sibcle de t’fere cbretienne, 
a ecrit, comme on sait, unouvragesur la medecinede cette conlree. 
Ee chapitre consacre a ia section des art (ires se termine ainsi : « Atque 
«hi'c de sectione arteriarum apud iltos usita sufliciunt, ex quibus 
.(Colligitur duo in sectione ilia obscrvari, scilicet in iis affectum 
"minimum vulnus, peroblique acutissimoque phlebotomo adac- 
«tum, et applicationem aenei denarii supra arteria vulnus- Quo et 
< f'rigiditate, et duritie pulsus arterias motus cohibetur, atque ne valide 
t arteria pulsu vulnus percutiat, atque ne vebemens idle motus fiat, 
-iquopossit arteria: vulnus rursum dilatari, atque obstare, quin ar- 
« teria secta recte coalescat, probibetur. » (Prosperi Alpini Medicina 
jEgyptiorum , lib. II, cap. xii.) 


cr 


lid! o~u 

■ «Jl ^ — at 

2 *jl. Cette expression 

rl oumm ouulad s’appliquait a la femme non marie e , etqui procreait 
un ou plusieurs eufants. 

. Le n-.s. 67* offre en cet 
endroit la glose marginale que je vais traduire : «Ceux-ci 6taient 
deux personnages distingues dans la science astrologique. Cbacun 
d’eux a laisse des ouvrages sur cette braucbe des connaissances. » 

J’ajouterai que le nom du premier etait Alhacan , fils de Alohani- 
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tement il conseillait.Celui-ci dit: « Or, je i’avertis que 
les coJiques etaient chez el!e dune grande gravite, et 
que si elle ne les attaquait pas au moyen des lave- 
ments, on ne pourrait pas la sauver de la mort. » Alors 
elie dit k Abahh et a Thabary : « Choisissez pour moi 
.. 1’instant de la cure. » Abahh repondit : « Ta maladie 
u n’est pas de celles dont on peut retarder le traite- 
« ment jusqu’au temps juge favorable par les astro- 
u logues. Mon avis est que tu entreprennes la cure 
«sans aucun delai; et telle est aussi l’opinion d’Ica , 
ufils de Hacam. » Elle m’interrogea a ce sujet, et je 
repondis qu’Abahh avail ditvrai. La malade demanda 
ensuite l’avis de Thabary, qui dit : « Aujourd hui la 
« lune est avec Saturne, demain elle sera avec Jupi- 
« ter; et je pense qu’il convient que tu attendes la 
m conjonction de la lune et de Jupiter avant de com- 
« mencerle traitement. » Abahh reprit : « Moi je crains 
« que, lorsque la lune sera avec Jupiter, les douleurs 
» d’entrailles n’aient agi de telle maniere que toute 
« cure deviendra impossible.)) Ghadhidh, ainsi que 
sa fille, la mere de Mohammed , tir&rent un mauvais 
presage de ces paroles, et ordonnerent de chasser 
Abahh de la maison. La malade suivit le conseil de 
Thabary, et elle mourut avant la reunion dela lune 
avec Jupiter. Quand elle eut lieu, Abahh fit dire a 
la mere de Mohammed : « Voici l’instant choisi par 
i' Thabary pour commencer la cure. Ou done est la 
'ipersonne malade, afin que nous la soignions? » Ce 

med Attlioucy Attamimy^et sou sobriquet, Alabahh; ie second s’aj> 
pelait ’Omar, fiis d'Atfarban Attbabary. 
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propos augmenta la colere de cette femme contre 
Abahh , et elle ne cessa de lui *en vouloir, jusqu’au 
monient ou elle quitta ce monde. » 

Youcuf raconte ce qui suit : « J’allais visiter ’lea, 
fils de Hacam, dans sa demeure a Damas , l’annee 2 2 5 
de l’hegire, et j’avais alors un catarrhe chronique. 
II me donnait a manger des aliments succulents, et 
me faisait boire de i’eau a la g! ace. Je n’approuvais 
pas cela, et lui dis queces mets etaientnuisibles dans 
les rhumes. Il pretexta centre mon opinion l’influence 
de la temperature, et il dit: « Je connais mieux que 
ictoi le climat de mon pays; ces choses qui sont 
«dangereuses dans l’lrak, sont utiles a Damas. » Je 
mangeais ce qu’il m’offrait. Quand je quittai Damas, 
il sortit avec moi pour m’accompagner, et me dire 
adieu jusqu’a notre arrivee au lieu nomme Arrahib 
ou « le moine » , et c’est la qu’il me laissa. Il me dit 
alors : « J’ai prepare pour toi des mets que tu em- 
« porteras , ils sont d une nature differente de ceux 
u dont tu t’e% nourri oes jours passes. Je t’ordonne 
t> de ne point boire de 1’eau froide, et de ne pas faire 
« le moindre usage d’aliments pareils a ceux que tu 
« as goiites chez moi. » Je lui fis des reproches, pour 
m’avoir fait prendre de tels aliments; mais il repli- 
qua : « Il ne convient pas que i’homine intelligent 
« observe strictement les regies de la medecine a 
(i f egard d’un bote , et dans sa maison. » 

Youcuf raconte encore : « Je marchais un jour a 
Damas avec ’lea, et celui-ci vint a faire mention de 
foignon. Or, il insista sur son blame, et sur l’enu 
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meration de ses defauts 1 . H est & noter qu’lca , ainsi 
que Salmaouaih, fils de Baian 2 , suivaient tous les 
deux les errements des moines, et n’approuvjfienl 
aucune de ces choses qui augmentent la faculte ge- 
neratrice 3 . Ils disaient que les aphrodisiaques con- 
tribuent a ruiner les corps , et a enlever du monde 
les creatures. Je n’osai pas argumenter contre lea 
au sujet de cette action excitante de 1’oignon; mais 
je lui dis que, pendant ce voyage meme, savoir , entre 
Sorrmanraa 4 et Damas, j’avais ete frappe d’un de 
ses avantages. II me demanda ce que e’etait, et je 
1’informai alors que j’avais goute de 1’eau dans une 
station, et que je l’avais trouvee salee: que j’avais 
mange de 1’oignon cru, qu’apr&s cela j’avais encore 
bu de cette eau et que j’avais trouve qu elle n’etait 
presque plus salee. ’Ica ne souriait pour ainsi dire 
jamais , cependant il se mit a rire de mon discours; 
puis il eut 1’air triste de ce que j’avais dit, et il re- 

1 *<•- (J . J’altribue 4 \ ie sens de 

telle doit etre sa signification, si la leanest exacte , coniine 
je le crois. 

5 (jbu • C’est le medecin cclebre du calife Almo'tas- 

sim; etil est mort 1’an 2 25 dei’hegire, commence le 12 novembre 
839 de J. C. Ibn Aby Ossalbi’ah parle de ce personnage dans le bui- 
tieme ebapitre (ms. 67 3 , fol. g 4 v .4 97 v.). On peut voiraussi le 

(ms. cite , p. 177 A 178), et Abou’l Faradj (ouvrage 
cite, p. a 55 4 25 b du teste, et p 166 4 167 de la traduction). 

8 1 . 

’ lS fy qu'on appelait aussi t^oL* , Samaria, etc. etait 

une ville cclebre, situee dans 1’Irak arabe. 
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prit: «Je suis fache qu’un homme coimjie toi soit 
« tombe dans cette erreur. En elTet, tu as commis 
«au sujet de i’oignon la plus vilaine meprise, et la 
cfaute la plus grave; neanmoins, tu fais de cela un 
» eloge pour ce vegetal. » II me dit ensuite : « $’est- 
;il pas vrai que, lorsqu’un derangement survient 
.dans le cerveau, les sens s’alterent, au point que 
a l’odorat, le gout , l’ou'ie et la vue se corrompent 1 ? » 
* Je lui repondis par 1’alTirmative; alors il ajouta : 
aCertes, la propriete de 1’oignon c’est de faire sur- 
<(gir une alteration dans la cervelle; ainsi la sensa- 
« tion de I’amertume de l eau a ete seulement dimi- 
« nu^e cliez toi , a cause du derangement que l’oi- 
« gnon a produit dans ton cerveau. i> 

Youcuf rapporte aussi ce qui va suivre : «’lca, 
dit-il , apr&s in’ avoir conduit jusqu’^ Rahib , et etant 
sur le point de me quitter, me tint le propos sui- 
vant, et ce furent les dernieres paroles qui eurent 
lieu entre moi et lui : «Certes, mon pere, dit’f^a, 
« est mort a l age de cent cinq ans, sans voir sa fi- 
» gure ridee et sans qu elle perdit rien de sa fraicheur. 
i Ce fut par suite de certaines pratiques de sa part, 
,( que je vais inaintenant te transmettre , comme une 
•i provision pour ton voyage, et que tu dois suivre: 
■< i° ne goute pas la viande sechee et salee; a 0 ne 
>< lave jamais tes mains ni tes pieds a ta sortie du 
K bain , a moins que cela ne soit avec de 1’eau froide, 
x et la plus froide que tu pourras trouver. Sois fiddle 

1 jww JU , seion ie ms. 674 ^ et « diminuent®, d’apres les 

a utres manuscrits. 
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ces prjceptes, car ils te seront utiies. » J’ai ob- 
serve, flit Youcuf, tout ce qu’il m’a communique 1 
sur ce sujet; seulement, j’ai suce quelquefois un pe- 
tit morceau de viande seche et salee, une fois par 
an, £t meme un peu plus souvent . » 

Les livres composes par lea, Ills de Hacam sont : 
i° La Collection; 2 ° Les Utilites des animaux 2 . 


Taiadhouk s . 


C’etait un medecin de merite , et il est auteur de 
choses rares ou aphorismes, et de beaux discours, 
concernant 1’art de guerir; il a vecu longtemps et il 
existait au commencement de la dynastie des Banou 
Omayyah, chez lesquels il etait celebre pour ses con- 
naissances medicales. Il se lia aussi avec Haddjadj , 
fils de Youcuf, de la tribu de Thakif, qui etait gou- 
verneursous ’Abd almalic , fils de Marouan. Il fut son 
medecin, et Haddjadj se livrait a lui, etant plein de 
confiance dans sa methode de traitor les maladies. Il 
lui fixait de riches honoraires 4 , etle demandait sou- 
vent. Parmi les preceptes de Taiadhouk a Haddjadj iJ 
y a ce qui suit : « Ne te marie qu’avec des femmes 
jeunes; ne mange que les chairs d’animaux peu avan- 


1 La phrase suivante , jusqu’a la fin du paragraphe, n’est donnee 
que par le ms. 674 . 

1 Le cjL/”" ( manuscrit cit 6 , p. 208 ) consacre 

quelques lignes a ’lea, fils de Hacam. 

’ aJ , Theodokos , Theodocus. 

1 bjiyi *-s^=i^U[!.Le premier mot vient du persan 
« salaire , appointements, etc. r 
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ces en ige , et bien cuites ; ne fais pas usage de medi 
caments , k moins que tu ne sois vraiment malade ; ne 
mange pas les fruits hors lepbque de leur maturity 
mache les aliments avec beaucoup de soin; lorsque 
tu prends ton repas pendant le jour, il n’y a pas de 
mal si tu dors tout de suite apres; mais si c’est au 
soir, ne t’endors point avant d’avoir marche, quand 
meme ce ne serait que cinquante pas. » Une per 
sonne presente dit a Taiadhouk: « Si la chose est -telle 
que tu le dis , pourquoi Hippocrate , Galien et autres 
sont-ils inorts, et pourquoi aucun d’eux n’a-t-il pu 
durer jusqu’ici? » Le medecin repondit : « O mon fils! 
tu as mis en avant un argument; or, sache que ces 
personnages ont gouverne leurs corps au moyen de 
ce qui etait en leur pouvoir; mais ce qui n’etait pas 
en leur pouvoir l’a emporte. Je veux parler du tre- 
pas et de tout ce qui arrive par une cause externe 
ou traumatique, comme la chaleur, le froid, la 
chute, la submersion , les plaies, le chagrin , et autres 
choses analogues. » Taiadhouk recommanda encore 
a Haddjadj ce qui va suivre : a Attends pour man- 
ger le moment ou tu eprouveras le sentiment de la 
faim ; ne te force pas trop dans le coit; ne re- 
tiens point ton urine; et profite du bain avant qu’il 
profite de toi ] . » II dit aussi a Haddjadji: « Quatre 
choses ruinent l’existence, et souvent meme elles 

1 iAXa O-i-j . Cest-a-dirc , je pense ■ 

• reste dans lc bain un temps convenable, mais n’y demeure paj 
trop tongtemps; car, dans ce cas, il t'enlfcverait de tes forces, il 
I’affaiblirait. » 
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tuent; ce sout : i° d’aller au bain ayant ies voies 
digestives pieines d’aliments; i° d’avoir des rapports 
avec la femme immediatement apres le repas; 3° de 
manger la viande salee et sechee; 4° de boire de 
1’eau froide a jeun. Quant au co’it avec une vieille 
femme, cela nest pas moins nuisible (pie tout ce 
que nous venons de dire. » 

Haddjadj etantvenuasouffrir dune forte migraine, 
envoya chercher Taiadhouk, qui arriva, et ordonna 
au malade de se laver les pieds avec de 1’eau bien 
chaude, de les oindre et frotter. II y avait un eu- 
nuque de Haddjadj qui se tenait debout pres de son 
maitre, et qui dit : «Pour Dieu, je n’ai jamais vu 
de medecin qui ait moins de connaissances que toi 
dans ton art. L’emir se plaint du mal de tete et tu 
lui prescris un medicament aux pieds! » Le medecin 
lui repondit : «Tu offres cependant toi-meme un 
indice rnanifeste de ce que je viens de dire. » — 
«Quel est-ilpi) fit l’eselave. — «Tes deux testicules 
ont dte enleves , et les poils de ta barbe sont tom- 
bes. » Haddjadj et tous les assistants se mirent a rire. 
Une autre fois Haddjadj se plaignit a Taiadhouk de 
faiblesse dans son estomac , et de dilficulte dans ses 
digestions. Le medecin lui dit : « Que femir se fasse 
apporter des pistaches ayant 1’ecorce exterieure 
rouge, qu’il les casse et qu il mange de leur moelle; 
car cela fortifie festomac . » Le soir Haddjadj fit dire 
a ses favorites que Taiadhouk lui avait ordonne les 
pistaches ; alors chacune d’elles lui envoya un plat 
rempli de leurs amandes. 11 en mangea au point 
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qu'il eut une indigestion, et, par suite, une sorte de 
de cholera-morbus qui faillit le faire mourir. Le ma- 
lade se plaignit a Taiadhouk de son etat, en disant 
qu’il lui avait prescrit une chose qui lui avait etc 
nuisihle, et il lui raconta ce qu’il avait pris. Le m£- 
decin repondit : « Je t’avais seulement dit de faire 
venir des pistaches , portant leur ecorce exterieure, 
de les casser 1’une apres l’autre , et de macher ladite 
ecorce, vu quelle renferme une substance aroma- 
tique et astringente, laquelle fortifie l’estomac 1 . Tu 
as fait autre chose que ce que je t’ai conseille. » 
Taiadhouk le soigna du mal qui lui etait survenu. 

Parmi les anecdotes de ce medecin avec Haddjadj , 
on raconte qu’il entra un jour chez 1’emir, qui lui 
demanda : « Qu’est-ce qui peut servir de remade 
contre 1’habitude de manger la terre sigillee 2 P » Le 
medecin repartit : « La resolution d’un homme de 


J On sait que te fruit du pistachier est un drupe sec, ou une 
petite noix, de la grosseur et de la forme d’une olive. Elle a deux 
ecorces; fexterieure est membraneuse, et d un gris roussatre; fin- 
terieure est ligneuse, compacte, l^gtreet blanche. L’amande qu’elle 
contient est la pistache, qui peut servir aussi a fortifier 1’estomac; 
tnais elle nourrit beaucoup. 

Jfl s- ^ (j ] . II s’agit ici sans doute de la subs- 
tance appelee terra lemnia, lutum, latum sigillatum, etc. C’etait une 
mature astringente, dont on faisait des pastilles volumineuses, sur 
lesquelles on imprimait le sceau du souverain ; de 14 le nom de terre 
sigillee , # 

Les auciens appelaient aussi terre de Lemnos une substance so- 
tide, rougealre et legerement astringente, prepare? en Egypte, sui- 
vant Prosper Alpin, avec la pulpe du fruit du baobab ( adansonia 
dic/itata ). 
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ta trempe, 6 prince. » Haddjadj jeta tout de suite 
la terre sigillee qu’il tenait a la main , et n’en man- 
gea plus jamais. On rapporte aussi qu’un roi ayant 
vu Taiadhouk vieux et tres-vieux, il craignit qu’il 
ne vint a mourir sans laisser son egai; car il etait 
le plus savant des hommes et le plus habile dans 
toute la contree, a son epoque , dans l’art medical. 
Or, il lui dit : « Ordonne-moi ce que je dois faire avec 
confiance pour gouverner mon corps , et je veux 
agir suivant ce que tu me diras , tout le temps que 
je vivrai. J’ai peur que la mort ne vienne te visiter, 
et je ne trouverai plus ton pareil. » Taiadhouk re- 
pondit: «0 roi! avec 1’aide deDieu,et pour tes avan- 
tages, je te ferai connaitre dix articles; si tu t’y con- 
formes, tu ne seras point malade tout le restant de 
tes jours; voici mon decalogue : i° ne prends point de 
nourriture, aussi longtemps que ton estomac contien- 
dra des aliments; 2° ne mange pas ce que tes dents 
ne peuvent broyer, car ton ventricule ne pourra 
le digerer; 3° ne bois pas de 1’eau apres le repas, a 
moins que deux heures ne se soient ecoulees : en effet , 
1’origine de la maladie c’est 1’indigestion , et l’origine 
de findigestion c’est de boire de l’eau sur les ali- 
ments; 4° je te recommande de prendre un bain 
tous les deux jours, attendu qu’il fera sortir de ton 
corps ce que le medicament ne saurait atteindre; 
5° fais abonder le sang dans ton corps : c’est par ce 
(luide que lu conserveras ton individu; 6" a chaque 
saison tu prendras un vomitifet un purgatif; 7° garde- 
toi bien de retenir ton urine, quand meme tu serais 
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a cheval; 8 ° va t’asseoir aux commodites avant de 
te coucher; 9 0 ne multiplie pas le co'it, parce qu’ii 
enleve une portion du feu de la vie, lequel peut 
etre en grande ou en petite quantile; io° n’aie pas 
de rapports sexuels avec une vieille femme, parce 
que ceia occasionne une mort imprevue. » Lorsque 
le roi eut entendu ces preoeptes, il ordonna A son 
secretaire de les ecrire avec de for rouge 1 , et de les 
placer dans un coffre d’or incruste de pierres pre- 
cieuses. II les lisait tous les jours, il s’y conformait, 
et ne fut point malade pendant toute sa vie. Enfm, 
il fut surpris par la mort, que nul ne peut eviter, et 
contre laquelle il n’existe pas de refuge. 

D’apres Ibrahim , fds d’Alkacim 1’ecrivain, Had- 
djadj aurait dit ce qui suit a son fds Mohammed : 
<iO mon fds, certes, Ta'iadhouk le medecin m’avait 
fait des recommandations touchant la conservation 
de la sante, qui ont ete suivies par moi A mon grand 
avantage. Lorsque ce savant homme fut sur le lit 
de la mort, j’allai le yisiter, et il me dit : « Attache- 
«toi bien aux preceptes que je t’ai donnes. » Je n’en 
ai oublie aucun, ne les oublie pas non plus, 6 Mo- 
hammed; les voici : «Tu n’auras recours aux medi- 
(icaments que dans les cas de necessite absolue; tu 
« ne mangeras rien tant que tes voies digestives con- 
«tiendront de la nourriture; lorsque tu auras pris 
« tes aliments, marcbe une quarantaine de pas ; quand 
« tu auras pris trop de nourriture, dors sur ton cote 


1 (_jjScdli 

V. 


« avec de I’or rouge » , ou tie Tor pur. 

• 
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agauche 1 ; tu ne inangeras pas les fruits qui auront 
«recu de trop abondantes piuies apres celies du 
« printemps 2 ; tu ne gouteras point d’autres viandes 
« que celies d’animaux encore jeunes; tu n’epouseras 
« point une femme agee;je te recommande 1’usagedu 
« cure-dents; tu ne mangeras pas de la viande coup 
«sur coup, car c’est cette pratique meme qui tue 
«les lions dans les deserts. » 

Ibrahim, fds d’Alkacim i’ecrivain, dit encore dans 
i’ouvrage intitule : Histoire de Haddjadj 3 , que celui-ci 
a condamne a mort Said, fds de Djobair 4 , un des 

1 • 11 est manifesto qu’il faudrait dire ici 

«sur ton cot 4 droit ». Cela 6vite la pression de 1 ’estomac sur 
le coeur. 

* jL gfa laJl Si 1 on aimait mieux lire 

juJy> i le sens serait « de ne pas manger les fruits dont la saison est 
sur la fin. » 

5 Le livre qui porte le titre de g-LrS-'’ a pour auteur, 

suivant Hadji Klialfah (ms., ancien fouds arabe, n" 876), le per- 
sonnage nonime Abou ’Obaidah Ma’mar, fils d’Almotbanna Alba- 
ghdady ( ou mieux, Albasry) , mort fair 209 de 1 ’hegire , qui a com- 
mence le 4 mai 824 de J. C. ( Voyez 1 ’edition de M. G. Fluegel , 1 . 1 , 
p. 1 85. ). II a v 4 cu prfes d un sihcle, et a laisse un grand nombre 
d’ouvrages. On peut voir aussi, a son sujet, Ibn Khallican, Bio- 
graphies (ms. , suppl. ar. n° 702 , fol. 280 r° a 281 v°), et Abou’l Fedi 
( Annhles muslemici, ouvrage cite , t. il, p. 1 4 5 ) . Ces ecrivains ne 
mentionnent point Ibrahim, fils d’Alkacim, qui est nomme ici. 

* y-c?. jjj . C’ctaitunpersonnage remarquable, tres-v 4 - 

n 4 re, et il n’etait age que de quarante-neuf ans, lorsqu'il futmis 4 
mort par Haddjadj , a Ouacith. Ce fut, d’apres Ibn Khallican, dans 
le mois de cha’ban de 1 ’annee 94 de 1 ’hegire (mai 71,3 de J. C. ), ou 
bien dans le meme moisde cha’ban de 1 ’annee g 5 de 1 ’hegire (avril- 
mai 714 de J. C.). (Voyei Ibn Khallican, Biographies , Edition de 
\I. de 81 ane, p. 289 a 290.) 
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meilleurs tabioun, c’est-a-dire un de ceux qui ont 
vecu avec les compagnons de Mahomet, ou avec les 
personnages qui les ont cortnus; que de longs pour- 
parlers se sont passes entre Sa’id et Haddjadj, et 
qu’enfin ce dernier donna lord re de le faire mou- 
rir. II fut egorge en sa presence, et il coula de la 
blessure une quantite considerable de sang. Haddjadj 
en fut surpris et terrifie, de sorte qu’il demanda a 
Taiadhouk, son inedecin, la cause de cephenomene. 
Taiadhouk repondit : « Cela vient de ce que lame 
«de Sa’id est encore unie a son corps; car, il n’a 
« pas eu peur de la mort, et ne s’est laisse nullement 
«abattre par tout ce que tu as fait contre lui. Les 
«autres individus que tu as tues jusqu’ici avaient 
« deja leur esprit separe du corps , et c’est pour cette 
«ijiison qu’ils ont laisse echapper peu de sang. » 

Taiadhouk a vecu jusqu’a un age tres-avance, et 
il est mort a Ouacilh, a peu pres vers i’annee 90 
de fhegire L Il a ecrit les livres suivants : i° Une 
grande collection qu’il a composee pour son fils, 
i° De la permutation des medicaments, de la ma- 
niere de les pulveriser, de les infuser et de les dis- 
soudre, ainsi que quelques explications sur les noms 
des remedes 2 . 

1 Cette annee-ia a commence ie 20 novembre 708 de J. C. Mais, 
si ce qu’on a tu plus haut est exact, it est clair que ta mort de 
Taiadhouk doit etre reculee au moins de quatre a cinq ans. 

* On lit quelques mots sur Taiadhouk ou Th'iodoeus dans Aboul 
Faradj (outrage cite. p. 200 du texte, et p. 128 de la traduction 
latinek 
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Zalnab (Zenobie) , femme m6decin des Banou Aoud 1 . 

Elle connaissait les pratiques medicales , eile etait 
experimentee dans le traitement et dans la guerison 
des maux d’yeux et des blessures. Elle etait celebre 
pour cela chez les Arabes. Aboui Faradj Alispahany 
rapporte, dans le grand iivre des chansons, la tradi- 
tion suivante, d’apres 2 Mohammed, fds de Khalaf, le 
satrape; celui-ci la tenait de Hammad, fils d’Isbak; 
celui-ci de son pere, celui-ci d’Ibn Cannaeah, qui 
la tenait de son pere , et celui-ci de son a'ieul.Ce der- 
nier aurait done raconte ceci : « J’allai trouver, dit-il , 
une femme des Banou Aoud pour quelle me mit 
du collyre dans l’oeil , a l’effet de me guerir d’une 
ophthalmie dont j’etais atteint. Elle le fit, puis elle 
me dit de me coucher un peu sur le cote, afin <jue 
le medicament penetrat bien dans mon ceil. J’obeis, 
et apres cela je recitai le vers suivant du poete : » 

Est-ce que la mort m’enlevera sans que j’aie visite la femme 
ra^decin des Banou Aoud qui demeure dans le lointain , je 
veux dire, Zalnab 3 ? 

«EUe se mit a rire, ensuite elle dit : «Sais-tu 

* Ajt (Jo Lwb O-AJj . 

’ Le ms. 674 seul donne ce qui suit, jusqu’au mot Cannafah. 

1 Ce distique est du metre : 

j-j (jj — 
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pour qui cette poesie a ete composee?» Je repon- 
dis ; non. Elle repliqua : « Pour Dieu , c’est pour moi. 
Je suis cette Zainab dont le poete a parle , et je suis 
la femme medecin des Banou Aoud. » Elle ajouta : 
«Connais-tu le nom du poete ?» Je repondis par la 
negative. Elle reprit : « C’est ton oncle Abou Simac , 
de la tribu d’Acad \ » 


QUELQUES OBSERVATIONS 

SUR LE MYTIIE DU SERPENT CHEZ LES HINDOUS 


11 existe dans le musee de la Societe asiatique de 
Calcutta un bas-relief fort remarquable, et dont j’es- 
sayerai’de donner une idee exacte, d’apres la copie 
que j’en ai faite sur les lieux. Ce bas-relief repre- 
senle le roi et la reine des Nag as ou serpents, coilfes 
de la tiare, portant des pendants d’oreilles, des col- 
liers et des bracelets. Sur leur tete se recourbe en 
se dilatant cette partie du cou de la cobra di capello, 
que les Anglais designent par 1’expression expanding 
hood. Les deux personnages n’ont ‘des corps humains 
que jusqu’a la ceinture ; i partir des banches, ils ne 
sont plus que deux gros serpents, dont les replis 
s’enlacent en anneaux reguliers, formant une serie 
de six noeuds mollement arrondis. Malheureusement 

1 c^Lw jj! csCf ■ 




470 MAI-JU IN 1855. 

les tetes symboliques qui se dressaient au-dessus du 
front de ces Nagas et les recouvraient comme une 
coquille ont ete en partie brisees; les visages sont de- 
venus un pen frustes, et 1'action du temps a detruit 
la moitie des mains. Toutefois, on distingue sans 
difficult^, dans la main gauche du roi des serpents, 
une espece d’urne ou de boite a parfums. 

Ce* bas-relief appartient evidemment a 1’epoque 
bouddbique. La finesse des details , une ccrtaine mol- 
lesse dans les contours, 1’attitude respectueuse et 
tout humaine de ces demi-dieux ii forme de repti- 
les, la sereine douceur empreinte encore sur leurs 
visages a demi-effaces , tout concourt a faire recon- 
naitre dans ce groupe le produit d’un art qui penche 
vers son declin, mais qui rachete par la grace et par 
une certaine douceur melancolique ce qu’il a perdu 
du cote de la grandeur et de la puissance. Si ce 
fragment de sculpture est du, comme je le suppose, 
& un artiste de la periode bouddbique, il offre l’image 
du roi et de la reine des Nagas, Kcililia et Sonvarna- 
prablia, qui chanterent les louanges de Cakya-Mouni, 
et lui otlrirent des fleurs avec des parfums : ainsi le 
racontent les legendes du Divya-avadana et du Rgya- 
lch’er-rol-pa ] . Cette forme, plutot gracieuse que ter- 
rible, est la derniere sous laquelle le genie indien, 
adouci par les enseignements du bouddhisme, se 
soit figure le serpent. Le mysterieux animal que 1’on 

1 Voir VIntroduction a I Histoire in Buddhism? , c!e M.E. Burnouf, 
p. 387 ; ct le Rgya-Tch'er-Rot-Pa , de M. E. Foucaux, parti e fraa- 
<;aise, p. 370 et suiv. 



MYTHE DU SERPENT CHEZ LES HINDOUS. 471 
voit paraitre a 1’aurore cle toutes les cosmogonies a 
revetu le corps de i’homme dans sa plus noble par- 
tie. II ne se manifeste plus eomme 1’ennemi de la 
race humaine, encore moins a-t-il garde cette phy- 
sionomie grandiose et inexplicable sous laquelle il 
apparait dans les plus anciennes traditions de 1’Inde. 

Cependant, les deux Nagas dont nous venons de 
parler offrent un rapport frappant avec les deux fi- 
gures d’un bas-relief des temps posteriori rs de l’Egypte 
antique, gravees sous le n° 180 dans le savant ou- 
vrage sur les Religions de I’antiquite (traduit et com- 
plete par M. D. Guigniault), et decrites ainsi dans 
1 ’explication des planches : « Jupiter-Serapis et Isis- 
Myrionyme , son epouse , represents sous la forme 
de deux grands serpents, l’un male etla tete coiffee 
du modias , l’autre femelle , a tete de femme , avec une 
coiffure de feuilles ou de plumes. » Les tetes du bas 
relief egyptien ont, eomme le fait observer la meme 
note, « un air de majeste tout ;'t fait caracteristique ». 
tSndis que cedes du bas-relief indien respirent la 
douceur, et presque I’bumilite. Cette difference dans 
fexpression tient au caractere meme des deux peu- 
ples. Chez les Egyptiens, toute representation reli- 
gieuse est solennelle et eomme empreinte de mys- 
tere ; chez les Indiens , au contraire , les creations 
les plus extravagantes et les plus monstrueuses ont 
encore quelque chose d’humain, qui exclut toute 
idee de majeste divine. Chez les premiers, i’image 
n’est qu’un svmbole; chez les seconds, la legende 
populaire s’est substitute, ignorante et reveuse, aux 
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traditions dont le sens est perdu. Toutefois, on re- 
connait entre les personnages allegoriques sculptes 
en Egypte et ceux de Calcutta un rapport evident, 
une analogic sensible et qu’il n’est pas impossible 
d’expliquer. Pour y arriver, il faut remonter dun 
seal coup aux plus anciennes traditions des Hindous, 
les comparer avec celles des Egyptiens et des Grecs, 
et suivre chez ces peuples divers le developpement 
du mythe prijaitif dont le serpent a dte le symbole. 

I. 

LE SERPENT PR1S COMME SYMBOLE DE LA TERRE. 

En lisant avec attention un manuscrit Sanscrit de 
la Bibliotheque imperiale, intitule Vdstou-cdstra (livre 
sacre qui traite de la construction des maisons, ou 
mieux, livre du Vdstou), j’ai trouve la notion (fort 
rare dans les autres ouvrages indiens) du serpent 
pris comme symbole du limon de la terre. Voiei le 
debut du livre, et j’y joindrai la traduction litterafo 
de ce curieux passage : 

« Salut a Ganecja. Gloire a celui qui se montre sous la forme 
du dieu accordant les dons a celui qui , par-dessus tous , porte 
bonheur. Gloire a Bharat! (la d^esse de 1’eloquence), la pa- 
role revelee et partout digne de louanges! Gloire a la mere 
du monde, acellequi est la Pensee, qui est aussi la person- 
nification de la delivrance finale! Qu’il me favorise , le maitre 
supreme, celui qui est la parole, qui est la pensee exprimee! 

« Depuis (le temps du) monde de Brahma, les mondes 
ont vecu dans l’etat de maitre de maison (c’est-a-dire ont 
adopts la vie de famille) ; aussi est-cela mon point de depart 
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pour ce que je vais exposer sur le commencement de la cons- 
truction d’une maison et sur la maniere d’y entrer. 

« Je vais 1’expliquer, 6 excellent solitaire! Ecoute avec at- 
tention ce qui a ele dit jadis par Caihbhou (Brahma) , icoute 
ce Custra ancien qui traite de 1’habitalion. 

« Para^ara 1’a raconte a Vrihadratha; Vrihadratha l’a ra- 
conte a Vi§vakarma ; Vi§vakarma , dans l’int6ret des mondes , 
a proclame ce Cdstra, qui renferme bien des secrets 1 .* -> 

Ainsi commencent d’ordinaire les ouvrages in- 
diens qui onl recu la consecration des siecles. II va 
sans dire que le nom de l’auteur du Cdstra est reste 
inconnu; Cdstra a le sens de livre revele, et lesHin- 
dous croient tenir des dieux tout ce qu’ils savent sur 
la theologie, sur la philosophie, sur la poesie et la 
grammaire, comme aussi sur les arts et les sciences. 
On ne peut pas meine preciser la nature des trois 
personnages qui sont censes avoir enseigne ce Cdstra. 


> lourirmyiiti ii 
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Le Paracara qui est dit avoir le premier raconte le 
Vcistoa doit etre 1’un de ces antiques rapsodes de- 
signes par le surnom de Vydsas, celui que I on con- 
sidere comine ie petit-fds de Vacichtha, 1’auteur de 
plusieurs hymnes vediques, renomme pour sa con- 
naissance des livres saints, habile dans 1’etude des 
lois et de la philosophie; en un mot, le narrateur 
du Vichnoa-pourdna. Dans tous les Pouranas, dans 
les Vedas aussi, on trouve la mention de divers per 
scnnages du nom de Vrihadhratha , princes et guer- 
riers, tous fort anciens, il est vrai, mais qu’il est 
impossible de placer avanl Vicvakarma. Ce dernier, 
en effet, n’est-il pas le Vulcain des Indiens, le fabri- 
cateur de la foudre d’Indra et des chars aeriens qui 
transportent les dieux aux quatre points de 1’espace? 
Vribadratha designerait plutot ici le dieu Indra ; dans 
ce casmeme, on scrait tente de renverser l’ordre 
dans lequel les trois narrateurs du Vdstoa-cdstra sont 
cites, el de dire : « Vicvakarma, le grand architecte 
des dieux, l’a raconte a Vribadratha, qui, a son 
tour, l’a raconte a Paracara. » Bien entendu que\ i^- 
vakarrna ligurerait seulement pour la forme, comme 
Ic dieu qui a inspire et non dicte l’ouvrage De 
cette maniere, sans prctendre lixer la dale, meine 
approximative, de la redaction de ce Custra, on en 
ferait remonter la tradition aux temps ou les sages 


' It se pourrait encore que te nom de Vicvakarma futpris d’une 
manilre gendrale ;il signifierait simptemenl i’arcliilecte, le cons- 
tructeur, et, en quetque sorte, la tradition qui scrapporte a fart de 
batir. 
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et les poetes aryens commencaient 4 culliver les 
arts et les sciences , c’est-i-dire vers la fin de 1’epoque 
vedique, lorsque les tribus aryennes s’etablissaient 
solidement dans l’lnde occidentale et dans 1’Inde 
centrale, avec leurs croyances et leur civilisation. 
Mais revenons au texte meme du Castra, dont nous 
ne nous sorames ccarte un instant que pour en 
bien marquer la haute antiquite. 

Vicvakarma a dit : 

« J’exposerai le contenu de ce livre du Vastou, par amour 
pour les mondes. 

«Jadis, dans le second age (dans le Tretayouya) , tout l’u- 
nivers (la demeure future de I’homme) elait fixe et contenu 
dans le grand etre, sous une forme corporelle qui sommeil- 
lait ; 

«Ce qu’ayant vu, les Devas, et Indra avec eux, furent 
frappes de surprise et en proie a la crainte. Alors, tout 6pou- 
vant6s, ils allerent vers Brafime , leur refuge : 

«Toi qui es repandu dans les etres, toi , seigneur des 
« elements (dirent-ils) , une grande frayeur s’est emparee de 
« nous ; ou nous fixerons-nous ? on irons-nous, 6 grand-pere 
« des mondes ? 

i- N’ayez pas peur, d Devas! (repondit Brahme) ayant saisi 
u pour combattre cettc grande force qui vous est propre, et 
ul’avant precipitee, la tete en bas, sur la terre, vous serez 
o diilivres de cette inquietude 1 ! » 

1 Dans le premier vers du distique, Brahma parle au singulier. 
comme s’adressant a Indra seul ; dans le second , il parle au pluriel, 
comme s’adressant aux Devas reunis. J'ai supprime cette nuance, qui 
eut jete de l’obscurite dans la traduction. Dans les premieres lignes, 
il est question d'abord de Brahme: e’est le nom de 1’esprit supreme , 
tant qu’il ne s’est pas manifesto par la creation. Une fois le monde 
cree, le dieu dev in t Brahma. On pourrait traduire differemment et 
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« Entraines par la colere, ayant saisi cette grande force , ils 
la pr^cipilerent , la tele en bas; et ils se tinrentla, ces Souras. 

<i Ce fut alors aussi que Brahme, qui est le Seigneur, crea 
1’etre-habitation ( Vastoupouroucha ) au troisieme jour lunaire 
de la quinzaine obscure du mois de Bhddra (aout-septembre). 

« 11 prit naissance dans le jour et sous 1’influence de la 
planete Qani (Saturne, le samedi), dans 1’asterisme Krittika 
(des Pleiades); cet asterisrue correspond a la dix-septieme 
des vingt-huit divisions du mois, qui se nomme Vyatipata, 
grande et terrible calamite; el a la septieme des onze divi- 
sions, qui porte le nom de Vichli (peine perdue) *. » 


et dire : « Ayant combattu (dissipe) ce souffle (cette atbmosphere 
qui enveloppe le globe terrestre), faites-le tomber a plat sur la 

terre » Le mot du texte vo se rapporterait A ce qui precfede 

« i\e crains pas pour vous autres (dieux)?» 
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II y a plus d’une remarque a faire sur ces huit 
distiques. Et d’abord, le premier age, I age de verite 
(Satyayonga), est anterieur a f existence de 1’homme, 
puisque la creation ne date que du second, ou Tre- 
tayouga, lage de conservation, celui ou le Createur 
veille sur les etres qu’il a formes. Done, au com- 
mencement (et c’est la le sens du mot compose de 
notre texte, d-br&hma-bhoavandt , « a partir du monde 
de Brahmas), au commencement, avant l’epoque 
humaine, Brahma dormait sur les eaux, sous une 
forme sensible, tandis que son ame etait repandue 
dans tout ce qui devait etre le monde. Les De- 
vas, qui existent deja, cherchent quelle place ils 
doivent occuper, quel role leur sera devolu dans 
forganisation qui se prepare. Ils vont trouver le 
grand-pere des etres, le dieu createur et unique, 
Brahma, et Brahma leur dit de saisir une certaine 
force qui leur est propre et de la precipiter vers la 
terre. Le mot que je traduis par grande force, ma- 
habalam, devrait plutot se traduire par air, vent, 
souffle ; tel est son vraisens quand il est, comme ici, 
un substantif masculin. Qu’il s’agisse de fair a refou- 
ler ou d’une grande force a lancer en has , on peut 
entrevoir l’idee de la force d’ emission et des lois de 
la pesanteur, en vertu desquelles les rayons du soleil 
et les pluies se dirigent vers notre globe. Que sont, 
en elfet, ces Devas qui suivent Indra comme leur 
chef? Agni, Varouna, les Marouts, e’est-i-dire fair, 
le feu, les eaux, les vents, ces divinites qu’implorent 
les hymnes du Veda, partout empreints de natura- 
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lisme. Les distiques suivants ne laissent aucun doute 
sur co point. En voici Ja traduction : 

• Dans la periode nefaste (que nous venons de signaler), 
\ int au monde egalement Kouliketou (le chef des serpents ’) ; 
poussant de grands cris , pronon^ant de grands mots, il alia 
Irouver Brahma. 

.Tout ce monde, mobile et immobile, a etc erde par toi, 
6 maitre de l’univers! Sans quo j’aie comniis aucune offense, 
ils me tourmenlent beaucoup, ces Soiiras! 

• Brahme, le grand-pere des mondes, fut satisfai t ; il lui 
accorda un don : « Soil dans un village, soil dans une ville, 

• soil aussi dans une l’orteresse, soit memo dans une citd; 

• Soil dans un palais, soil dans un lieu ou Ion distribue 

• de l’cau, soit dans un jardin ou il v a un bassin , meme 

• aussi, le mortel qui ne t'adorerait pas, dans sa folic, 6 toi, 

• seigneur Ilomme-IIabitation! 

• Obtiendra une mort mallieureuse ; il ne pourra monter 

• d'un degre dans les naissances suivantes* ; celui qui ne ren- 

• dra pas boiuniage ii I'Habitation deviendra ta proie!» 

« Ayanl ainsi parle, il disparut immediatement, le dieu 
le meilleur de ceux qui connaissent le Veda. Done, que Ton 
fassc la ceremonie en 1'honneur de I'Habitation, en com- 
meucant a batir une demeure, en y entrant (quand elle est 
achcvee), en abordant la porte, de trois manieres aussi en 
franchissant le seuil; chaque annee aussi, a l ^poque des sa- 
crifices el autres ceremonies, et encore a la naissance d’un 
lils, au temps d une observance religieuse, a 1’occasion d'un 
mariage, et meme aussi d’une grande fete; 

• Quand on y fait des reparations, et encore quand on v 
depose des javelots, ou loute arme de ce genre; 

• Quand la foudre et le feu 1'ont endommagee, quand elle 
est brisee. lorsqu’il v a alentour des reptiles ou des Tchan- 

1 f e mot est eiptiqae plus loin. 

’ Litteralement • • Il y aura pour lui obstacle de degre en degrd. » 
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dalas (gens de caste impure) ; quaud un hibou a pousse son 
cri duranl sept nuits, ou que des comedies se sont perdices 
dessus ; 

« Lorsque, le soir, dcs b&es sauvages s’y sont retirees, 
qu’une vaclie ou un chat v ont fait entendre leur voix, que 
des d£phants y onl fait du bruit avee letirs trompes, que 
des chcvaux y ont licnni ou qu elle a etd souilld par une 
bataille de femmes ; 

« Quand la maison a envahie par des pigeons, ou que 
1'on y a rdpandu des liqueurs enivrantes, ou que , par d’autres 
grands presages funestes, die a de vicirc, il faut que fhomme 
fasse des expiations • 
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Voila le limon terrestre soumis a 1’influence des 
elements , mais il a droit aux adorations de 1’homme 
a qui il fournit les materiaux dont celui-ci compo- 
sera sa demeure. Dans les Devas ou Souras qui tour- 
mentent ainsi la terre , on a reconnu la foudre , la 
pluie , les ouragans qui se precipitent avec violence 
sur notre globe encore nu , et personnifie en cet etre 
indefinissable, qui se nomme Vastoupourouchaet Vas- 
tounara, 1’Homme-Habitatron. Il ne faut pas oublier 
que les mots poaroacha et ndra ne signifient pas seu- 
lement homme , par opposition aux dieux et aux ani- 
maux ; ils veulent dire aussi le corps perissable qu’a- 
nime une ame immortelle, 1’intelligence servie par 
des organes. Pouroucha est forme de poor « corps » , et 
de vas « habiter » ; ndra vient de nrl « conduire » ; dans 
ces deux expressions, qui sont souvent employ ties 
1’une pour l’autre , on retrouve la notion d’un prin- 
cipe invisible, quianimela matierecorporelle.etcelle 
d’un etre superieur a ceux qui obeissent seulement 
a 1’instinct. Avec quel empressement Brahma accorde 
un don a ce Pouroucha, qu’il vient d’animer de sa 
vie; & cette terre encore deserte et sterile, que rien 
n’abrite contre l’inclemence des saisons ! Cet univers 
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a peine forme, ce limon que le soleil a fendu, que 
les eaux amollissent, que ie froid dureit, ce grand 
corps nu , axpioi le compareront ies poetes indiensp 
Au serpent, a cet animal plein de vie et de mouve- 
ment, mais informe , sans defense apparente, et prive 
de tous les appendices qui caracterisent les autres • 
etres animes. Apres 1’avoir designe par ie nom de 
Vdstoupoaroucha , notre texte fappelle brusquement 
Koulikdtou (mot compose, qui manque dans le Die- 
tionnaire de Wilson), ce qui fait supposer qu’on ne 
le trouve pas mentionne dans les Pouranas. II ne 
s’y rencontre point, en effet; toutefois, il parait etre 
le raeme que Koalikci, l’un des chefs des Ndgas , ou 
serpents , qui porte un croissant sur la tete , et dont la 
couleur est d’un jaune nuance de vert, comme le 
poil du singe : ainsi le definissent les Indiens eux 
rnemes, dans leurs lexiques. D’ailleurs, sa veritable 
representation, sa forme, admise par la legende, est 
bien celle d’un Ndga, comme le prouvent les vers 
que voici : 

Apres avoir fait des dons aux bralimanes et accompli di- 
verses ceremonies, que celui qui va creuser (pour jeter les 
fondements d’une maison) implore et adore aussi le Vastou : 
Horn! Salut au bienlieureux Vastoupouroiicha et aussi a Ra- 
pila ; 

Au dieu qui porte la terre, a rhomme-nature; qu’il fasse 
ainsi quand il s’agit de faire une maison, un palais, un 
^tang ou un pare ; 

O toi qui accordes le sucees complet au premier instant 
ou Ton commence a batir, les Siddhas , les D6vas et les 
horames doivent t'adorer nuit et jour. # 


v. 


3 a 
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Sur le lieu ou va etre etablie la maison et ou rdside te 
ooaitre des creatures, tiens-toi ferme;viens iei, prends cette 
offrande ; sois celui qui accorde les dons ! 

Vastoapouroucha ! salut a toi , 6 maitre qui te plais a som- 
meiller sur la terre! Rends de toutes manieres prospere en 
richesses et en grains cette mienne demeure. 

Et, ayant fait cette invocation Sous forme de priere, qu’il 
dessine sur le sol le Vastoapouroucha; avec des grains de 
poussiere parfumee ou avec des grains de riz (qu’il dessine) 
ce maitre qui a la forme du serpent. ( Nagaroupadharani vi- 
bhoum . ) s 

Qu’il 1’invoque par les formuies vediques et de tous ses 
efforts. J’invoque le grand dieu qui se lient sur la terre, la 
face en bas (Adhdmoukham ) , 

Le seigneur Vastou, le principe vital dumonde, qui avail 
sa premiere demeure a 1’orient le chef des ser- 

pents, etc. *. 


cj UlZt tirjnmqrl^rTrr : I 

3 tfiri I •tlr-.Mtch (iy Mch^yi fu r II 

*i Qr-jywl f^ctiPryf u 

I'l UsImfrtTiisi y i*-yri I 

^Ul"'=3> j'Mi U|rT n^TTFT olyg) Hof li 

’WJt II 

tmrf fT?rr wrr sn ^r ) i 
fqyirmrrt nrrj^q- srr yrr^qyf fau u 



MYTHE DU SERPENT CHEZ LES HINDOOS. 483 


Dans un ouvrage plus recent queie Vaslou-gastra, et 
qui traite du meme sujet, mais d une facjon plus pra- 
tique (jeveux parler du manuscritdela Bibliotheque 
imperiale attribue a Radjaballabha ) , on lit aussi : 

Les sages ont declare que la face du serpent est a 1’est, etc. 

Et ce serpent, designe plus loin par le nom de 
Vdstou, est pris dans ce meme ouvrage comme le 
symbole de la terre, qu’il s’agit de creuser pour 
clever un edifice quelconque. II est a remarquer 
que, dans les divers passages des deux manuscrits * 
ou le VasQi est represente sous la forme du ser- 
pent, les auteurs emploient le mot naga qui signifie 
immobile, privi de mouvement, plus souvent que le 
mot sarpa , qui a plus specialement le sens de Tam- 
per. C’est done d’abord de la terre qu’il s’agit, de la 
terre nue et limoneuse , sortant des mains du Crea- 
tqur, du grand-pere des etres ( Mahdpita ). Elle a ete 
creee, le texte le dit formellement, au jour et sous 
finfluence de la planete fani, divinile terrible qui 
verse suf les mortels tous les maux k la fois. Elle est 
nee sous ce signe fatal, dans la personne du Vastou- 
pourouebaetde Kouliketou,qui semble n’etre qu’une 
modification ou une seconde phase du monde a peine 
forme. Voila bien l’image de notre globe , qui va deve- 
nir l’habitation de 1’homme , dechu par le peclie de ses 

SfT^Ttd' dJIrltlljl I wtisilin I 
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hautes prerogatives, et dont ies jours sont mauvais 
et en petit nombre. Puis , par une evolution rapide 
deia pensee, par une de ces substitutions de 1’image 
& la realite trop famiiieres au genie indien , cette 
terre, patrie de I’homme, s’identifie avec Thomme 
lui-meme. Comme la creature douee de raison , elie 
a une ame, elle a recu le souffle de Dieu, elle est 
aussi Pouroacha, un etre semblable a Thomme, par- 
ticipant a la nature divine ; une fois animee , il lui 
faut une forme, et c’est la plus simple, la moins de- 
veloppee qu’elle prendra, celle du serpent 1 . Sous 
cette idee se cache un enseignement ; 1 q tradition 
n’a-t-elle pas Tair de dire a Thomme : « Tu es forme 
de ce limon que tuhabites; cultive-le, batis des de- 
meures fixes sur ce sol que tu l'oules; l’intelligence 
et la raison dont tu es doue trouveront a s’exercer 
sur cette terre , qui a aussi regu en partage une vie 
qui ne sera point eternelle. Honore par des sacri- 
fices expiatoires la terre tout animee du souffle di- 
vin et que tu dechires sans pitie, soit pour creuser 
les fondements d’unedemeure oil grandirata famille, 
soit pour^y tracer le sillon du labourage.» 

Maintenant, retournons ii la note qui accompa- 
gne, dansl’ouvrage deCreuzer, Timage des deux ser- 
pents dont il a ete question plus haut et interro- 
geons les passages du texte auxquels elle nous ren- 


1 II ne faut pas oublier que le Vdstou, dans les deux textes que 
nous 4tudions,est du neutre, ce qui semble le teuir encore 4 l’dtat 
abstrait. On aurait ainsi le premier degre de la creation poetique 
d« ce symbo)e. 



MYTHE DU SERPENT CHEZ LES HINDOUS. 4S5 
voie : « Au commencement, dit la Cosmogonie des 
Orphiques, il n’y avait que i’eau et le limon fecon- 

dant. De ce limon sortit le serpent ?. » 

Que ce serpent ait ete represente avec une tete 
de belier, de taureau ou de lion; que des ailes se 
soient developpees sur ses fl^pcs, peu importe. II 
demeure etabli que, dans le systeme des Orphiques, 
le serpent fut, comme le Vastoupouroucha des In- 
diens, le premier etre cree dilFerent des dieux in- 
corporels. Dans le systeme greco-egyption , ce ser- 
pent devient le symbole de Jupiter-Serapis; il est 
identifie avec Kneiph, le dieu de Thebes, sans com- 
mencement ni fin; il se nomine encore Agathoda- 
mon , le bon genie represente par un cercle au mi- 
lieu duquel on voit un serpent a tete d’epervier, ou 
le globe entoure du serpent. Enfin, il est le meme 
qu’Hermes, esprit pur, qui, avantla creation, avait 
^crit les livres sacres 2 . uAvec 1’esprit, dit le savant 
auteur des Religions de 1’antiquite, fut donnee la ma- 
tiere premiere, tous deux nes du principe unique, 
tous deux existant en lui de toute eternite. . . . Cette 
primitive matiefe est le lieu , le receptacle et la cir- 
culation de toutes choses, que 1’esprit penetre, rem- 
plit, anrme. Cette matiere, aussi appelee symboli- 
quement le limon primitif, renfermant en soi tous 
les elements et toutes les formes elementaires , etait 
grossiere et sans forme iorsque 1’esprit lui imprima 
le rnouvement etc. » 

1 I.ivrc III, Hehtjwn tie l'E<£’pte, cli;i[>. li. 

1 Voi. I, ibid, notes du ii\re III , note G , |>. 8a5. 
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Dans ce beau passage, qui explique avec une 
clarte parfaite le systeme pantheistique des Illgyp- 
tiens, des Grecs et des Indiens, on trouve le meil- 
leur commentaire des qldkas Sanskrits qui traitent 
du Vastoupoaroucha. Voiiii bien le Union primitif de 
notre texte , renfermant en soi tous les elements et 
toutes les formes elementaires, Vdstounatham , dja 
gatprdnafh « Vastou principem mundi elementa in se 
u habentem » 


II. 

LE SERPENT ENNEMI DE L’HOMME ET LE SERPENT 
STMBOLE DE LA LONGEVITE. 

Les V^das ne disent absolument rien ni du Vas- 
tou, ni des Nagas ou serpents consideres comme des 
etres surnaturels. A l epoque ou furent composes 
ces hymnes, si respectables parleur haute antiquite, 
les traditions primitives n’avaient point encore re- 
vetu les formes- consacrees d’oii decoule la mytho- 
logie. On n’y trouve pas meme la notion du serpent 
a mille tetes , Cecha ou Ananta « sans fin » , sur lequel 
dormait Brahme durant le sommeil mysterieux qui 
preceda la creation. Or, dans ce mythe fort ancien 
de Cecha apparait egalement 1’idee d’un serpent 
forme avant 1’homme et flottant sur les eaux du sein 
desquelles va sortir la terre. On peut le rapprochcr 
aussi du serpent qui enveloppe le globe de ses 
plis et qui est l’attribut hieroglyphique d'Agathodw- 
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mon; car, comme ce dernier, ii s’enroule aqtour de 
. l’oeuf du monde. CScl m ne participe point precise- 
ment de la nature des dieux; les Devas se servirent 
de lui pour mettre en mouvement le mont Mandara 
et baratter la mer; mais il ne lui fut point donne de 
boire I’ambroisie qui rend immortel. Cependant, il 
demeure eternel comme il est sans fin ; il est, a vrai 
dire, la matiere animee dont le pantheisme a fait 
le dieu universel, lorsque fidee de Brahma, dieu 
unique et createur, grand-pere des etres, s’effacait 
dans le loi'ntain des siecles, obscurcie par les rny- 
riades de diviniles secondaires qui envahissaient le 
cicl. Alors, la mythologie essaya de peindre aux 
yeux l’ensemble de la creation. Elle imagina cette 
bizarre representation que Ton trouve parmi celles 
qui accompagnent 1’ouvrage de Creuzer : la torlue , 
portant sur son dos robuste les quatre elephants qui 
supportent les vingt et un mondes. Mais le grand 
serpent Cecha enveloppe et serre avecses longs an- 
neaux toute cette pyramide. Le serpent primitif ne 
devient-il pas ainsi le symbole de la vie repandue 
dans ce vaste ensemble soumis au dieu createur? 
Enfin, lorsqu’un monde doit cesser de vivre, d'apres 
le syst&me des Indiens, un leu terrible et divin le 
reduit en cendres. Ce feu, certaines traditions le re- 
presentent comme vomi par les sept tetes du memo 
. serpent Cecha, qui redevient ainsi la terre se con- 
sumant par le feu de ses propres volcans 1 . 

1 Voir lc n' J G9 dos planclies de 1’Histoire des religions de i'an- 
tiquite. 
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A coUj de cette notion du serpent, symbole de 
la matiere fecondee par le souffle divin, et paralle- # 
lement a cette croyance, se developpe, chez les 
peuples de 1’Inde, 1’idee du serpent ennemi de 
l'homme. La meme notion se repand aussi de bonne 
heure chez les Grecs, et a peu pres de la meme ma- 
niere. La premiere victime de la morsure d’un rep- 
tile, dont il soit fait mention dans les fables de la 
Grece, est Eurydice, la femme d’Orphee. Cette an- 
tique legende, s‘i touchante et si poetique, a tra- 
verse les siecles. Eile ofifre, dans le paganisme clas- 
sique, le plus beau modele d’amour conjugal. Tout 
au commencement du Mahabharala nous trouvons 
un recit analogue et dont la moralite est la meme, 
quoique les details different sur plus d un point. 
Voicila traduction du debut et l’analyse du reste 1 1 

Un vieux solitaire, da nom de Sthoulakeca, avait recueilli 
dans son ermitage une jeune Idle qu’il elevait avec soin. Cette 
jeune Idle se nommait Pramadvara. Avec le temps elle de- 
vint fort belle, et le bralimane Rourou, tils de Pramati, 

1 ayant vue, dans I’ennitage du solitaire, en fut epris. Pra- 
mati demanda Pramadvara en mariage pour son fils au vieux 
solitaire Stlioulakeca, qui n’besita pas a Ja lui accorder. Or, 
quelques jours avant la ceremonie, la belle et vertueuse 
jeune fdle , jouant avec ses compagnes , ne vit pas un serpent 
qui dormait devant elle, (itendu sur la terre; elle posa le 
pied sur le reptile, Mordue par I’animal , Pramadvara lombe 
sur le sol, privee de l’eclat de sa beaute, saqs couleur et 
sans vie. Elle n’est plus un objet de joie pour les sieus;. . . 
elle est la gisante, les chct'eux epars, inanimee 

1 Alahabhdratam , vol. 1 ; PaohSma/iarva , p. 35 , cloka gio et suiv- 
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Voila done Pramadv’ara mordue au talon par un 
serpent, presque le jour de son manage. Tous les 
brahmanes et les vieux solitaires de la foret s’as- 
semblent autour du corps inanime de la j eune femme. 
Ils melent leurs larmes & celles de Rourou. Pared a 
Orphee , qui faisait retentir de ses plaintes et de ses 
sanglots les echos de la Thrace , Rourou exhale sa 
douleur avec une eloquence qui part d’un coeur ac- 
cable : 

Elle dort sur la terre, celte jeune femme au corps delicat 
qui cause ma douleur. Quelle plus grande peine peut frapper 
les siens ? 

Si j’ai fait I’aumone; si je me suis mortifie par des auste- 
rites ; si mes precepteurs spirituels ont ele convenablemenl 
respectes par moi ; 

En recompense de ces, actions, que ma bien-aimee re- 
vienne a la vie. Si, depuis ma naissance, j’ai 6te maitre de 
mes sens et lidele a mes observances , que Pramadvara se re- 
leve a 1'inslant. 

Pendant qu’il se lamentait ainsi au sujet de sa 
fiancee , un envoye celeste s’approchant de Rourou , 
au milieu de la foret, lui dit : 

Les paroles que tu prononces dans ta douleur, 6 Rourou! 
sont vaines; car la vie n’est plus, 6 vertueux brahmane, pour 
celui qui a expire et dont les jours sont finis ! 

Ils sont finis, les jours de cette pauvre jeune femme ! . . . 
Ainsi, n’abandonne point ton esprit a la douleur, 6 homme 
venerable ! 

Cependant , en pareille occurence, un moyen a etc elabh 
par les dieux magnanimes; si tu consens a y recourir, tu ob- 
tiendras de nouveau Pramadvara ! 
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Le moyen indique par l’e'nvoye celeste , c'est que 
Rourou cede la moitie de sa vie a Pramadvara. Tout 
aussitot, le jeune brahmane s’ecrie : 

Je donne la moitie de ma vie a la jeune fdie, 6 toi le 
ineilleur de ceux qui volent par les airs! Tout orn^e d’a- 
mour et de heaute, qu elle se releve, ma bien-aimee! 

Ici la legende indienne se separe de la fable 
grecque. Rourou ne descend point lui-meme aux 
enfers, comme Orghee. L’envoye celeste (le texte 
s’exprime ainsi* satis designer aucune forme de demi- 
dieu), l’envoye celeste, porteur de la promcsse du 
brahmane. va trouver Yama, lc dieu des morts. II 
obtient de lui que Pramadvara revienne sur la terre , 
avant a vivre la moitie des jours qui seront retren- 
ches a son epoux. Ny a-t-il point, dans cette don- 
nee, comme un ressouvenir du couple primitif con- 
damne a une vie courte et precaire ^ cause de la 

femme surprise par le serpent? Faut-il y voir 

seulement un apologue destine a laire comprendre 
i fhomme jusqu’ou doit aller son devouement en- 
vers la femme qu’ii a cboisie pour epouse? Mais re- 
venonsauxtextes indiens.\ama , le dieu des sombres. 
regions, se laisse enfin flechir par la priere du brah- 
mane qui aime eperdument sa fiancee, comme Plu- 
ton avait cede aux cloquentes lamentations d’Orphee. 
On peut done dire, a propos de la resurrection de 
Pramadvara, la fiancee de Rourou, ce que Plutarque 
a dit (par la bouche du naif Amvot) : «Plulon n o- 
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beit a autre dieu et ne fait ce qui luy est commande 
par autre que par Amour l . » 

Dans la legende indienne, comme dans la fable 
grecque, comme dans le recit biblique, cest a la 
femme que le serpent s’adresse; il la choisit pour 
premiere victime, parce qu’elle est moins pru- 
dente , moins ferme en ses pensees que 1’homme , son 
maitre et son appui. Et dans quelles circonstances 
encore? Lorsque le bonheur sourit aux jeunes cou- 
ples, et qu’aucun malheur ne semble les menacer de 
pres ni de loin. Evidemment, il y a la une allegorie, 
un sens profond qui se revele & 1’esprit le moins at- 
tentif. Cliez les pretres egyptiens, au contraire, le 
reptile ne revet point ce caractere d’ennemi de 
1’homme; il est 1’embleme d un mythe cosmique ou 
tellurien , et non le premier personnage d un apo- 
logue. Son image cache un mythe sans eveiller fidee 
d’une moralite; aussi, les habitants des bords du 
Nil l’adoreront sans le craindre. 

Dans l’histoire d’Orphee, comme dans celle de 
Rourou, le serpent devient 1’image du mal cache 
qui se glisse sous la fleur et inocule le germe de la 
mort aux corps qu’il blesse. Le genre humain le re- 
& doute ; il le maudit et le poursuit d une haine aveugle. 
Ainsi faisait Rourou , le brahmane , mem? quand il 
eut recouvre Pramadvara au prix de la moitie de son 
existence. Tous les serpents qu’il rencontre, il les 
tue avec le baton qu’il porte a la main. Un jour, 
passant par le sentier de la forel , il apercoit un ser- 
1 He r Amour , XLVHf. 
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pent de l’espeee doundoubha, plein de jeunesse et en- 
dormi. Aiors, levant son baton, il s’apprete a le frap- 
per ; mais le doundoubha , a qui il a raconte 1’histoire 
de sa femme mordue au talon , lui repond avec dou- 
ceur ; « Je ne suis pas de ceux qui font du mal ; au 
nom de la justice , tu ne dois pas me mettre a mort ! » 

Cette reponse du doundoubha nous ramene tout 
simplement aux notions d histoire naturelle, que les 
Hindous possederent de bonne heure. Sur quarante- 
trois especes de serpents repandues dans toute 
I’Inde, on n’en compte pas plus de sept qui portent 
des crochets a venin l . De la, deux classes de rep- 
tiles : les mechants et les bons. Une fois que la le- 
gende eut classe les serpents dangereux parmi les 
etres surnaturels ennemis de l’homme, elle vit dans 
les sei'pents inolfensifs de bienfaisants genies. On 
adora les seconds comrae des genies familiers, et on 
rendit aux premiers un culte plus interesse, le culle 
de la peur. C’est ce qui a fait dire a M. 1’abbe Du- 
bois, dans son livre si curieux sur les moeurs et ins- 
titutions des peuples de 1’Inde : « On tachait (chez 
les pa’iens) de calmer par des sacrifices les ser- 
pents dont on redoutait la dent meurtriere, et ceux 
a qui la nature a refuse les moyens de nuire rece- 
vaient de.meme des adorations, parce qu’on attri- 
buait a un instinct de bienveillance ce qui n’etait, 
dans ces animaux , qu’impuissance de faire du mal 2 . » 
L auteur que nous venons de citer raconte tous les 

1 rablcuu de l Himlouslan, par ,\1. Buckingliam , chap, iv 

’ Vol. II , p, /,3c,. 


% 
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details de ce culte etrange, fort repandu dans la 
presqu’ile indienne. Aux environs de Bombay, les 
jardiniers temoignent un grand respect aux serpents 
qui s’etablissent pres de leur demeure. Ces reptiles 
leur semblent etre les genies du lieu; ils leur adres- 
sent de douces paroles et les invoquent par les noms 
sacres depere, mere, dieu propice! Comment, en 
effet, les Hindous, qui croient a la metempsycose, 
et pour cette raison s’abstiennent de tuer un animal 
doue de vie , ne verraient-ils pas un etre surnaturel 
dans le reptile qui sort du fond de la terre , glisse 
silencieusement au milieu des hautes herbes, s’en- 
roule autour du cocotier, et plonge dans les eaux, 
comme s’il ^jarticipait de tous les elements i la fois? 
De la surprise au respect, du respect au culte il n’y 
a qu’un pas chez les peuples ignoij)nts et timides. 
En agissant ainsi, les Indiens se rapprochent des 
^gyptiens de 1’antiquite; mais ils obeissent a un sen- 
timent tout different, comme nous venons de le 
dire; cependant le rapport merite d’etre signale. 
Herodote ne parle-t-il pas des serpents sacres, inof- 
fensifs de leur nature, que 1’on enterrait dans le 
temple de Jupiter apres leur mort 1 ? 

Cependant, meme pour .les Hindous qui les ado- 
rent, les serpents sont un animal terrible dont la 
vue inspire une frayeur insurmontable. Si la tete de 
Meduse, a cause des reptiles qui s’entortillaient au- 
tour de son front, frappait ceux qui la regardaient 
d’une immobilite voisine de fa mort, la vue d un 


1 Livre II, L\T.V- 
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serpent prive de vie , et meme d’un serpent fait d’ar- 
gile ou de pate, suffit a faire tomber en faiblesse 
un brahmane verse dans la connaissance des V6das 
et des Vedangas. Le paisible doundoubha, qui ar- 
reta le brahmane Rourou pret a le frapper, n’etait 
autre qu’un jeune brahmane transforme en serpent 
pour avoir effraye son ami au moyen de i’image d’un 
de ces animaux. Le roi Parikchit, petit- fils d’Ar- 
djouna, ne fut-il pas maudit pour avoir jete avec la 
pointe de son arc, autour du cou d’un brahmane en 
meditation, un serpent mort 1 ? D’ailleurs, a 1’excep- 
tion de Cecha, qui servit de couche a Brahma flot- 
tant sur les eaux , les serpents apparaissent toujours, 
dans les legendes anciennes, comme dej etres mau- 
dits. Nous allons citer des traditions qui ne coutre- 
disent point ce # verset si connu de le Genese : « Je 
mettrai entre ie serpent et la femme, entre ta race 
et sa posterite une inimitie implacable ! » 

11 convient de laisser tout a fait de cote le fabu- 
leux Cecha ; ce grand reptile represente la terre au 
moment oil elle est separee des eaux, la terre fe- 
condee, mais qui n’a rien produit encore. La notion 
de ce serpent est anterieure a la mythologie qui 
cherche a classer les etres par creations successives. 
Le Code des lois de Manou et les Pouranas, oeuvres 
redigees longtemps apres l’epoque vedique (le pre- 
mier au moment oil la societe aryenne 4tait defmiti- 
vement constituee, les seconds lorsque cette meme 

' Mahabhdralam , vol. [; Padlomapana , sect. VIII ; Astikaparva, 
•'-pet. XXVlIf. Voiraussi les premiers chapitres du PrimSagar. 
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societe, tourmentee par le schisme bouddhique, 
tendait k reprendre son unite); ie Code des lois de 
Manou et ies Pouranas, disons-nous, designent par 
leurs noms le pere et la m&re de toute la race des ser- 
pents; ce sont Ka 9 yapa et Kadrou. Mais Kacyapa fut 
aussile pere des dieux , des demons, des oiseaux, des 
quadrupedes , des poissons ; en un mot , de tous les 
etres qui se meuvent au ciel, dans l’espace, sur la 
terre et dans les eaux; il a done produit tout ce qui 
vit, mojns 1’homme. La tradition le classe parmi les 
Pradjdpatis , ou maitres des creatures , sorte de de- 
legues qui accomplirent, en creant, la volonte de 
Brahma. Comment accorder cette croyance avec celle 
qui appelle Brahma le pere de tous les etres , le dieu 
de qui toute chose emane 1 !* 11 convient done de 
voir en Kacyapa 2 un ancien sage, le chef de la race 
de ce nom, celebre des le temps du Veda, et d’oii 
est sorti l’un des treize Gotras, ou families de brah- 
manes, dont le souvenir et la race se sont perpetues 
jusqu’ik nos jours. Envisage sous ce point de vue , Ka- • 
cyapa serait le pere de la mylhologie indienne, ce- 
lui qui aurait repandu parmi les Aryens la connais- 
sance des diverses classes d etres fabuleux et reels. II 
aurait laisse une nombreuse descendance , qui se se- 
rait etabjie sur divers points de 1’Asie. Parmi ses fils, 

1 Vicb.nou-Pou.rana , p. 22. La memo chose est dite de Vic'nnou- 
Dhafjavat. (Voir ie Bhayavat-Pourana, liv. I, chap. 11 r. ) 

% Ka9yapa est le pere d’une trihu considerable des Aryens, les 
Caspiens. (Voir Aria antiqua, de M. Wilson, p. 1 3 o a 137.) Nous 
reviendrons d’ailleurs sur ce personnage dans un Memoire sur Infor- 
mation et I'histoire de la caste roy ale dans I'Inde. 
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les uns seraient restes fideles a la foi brahmanique , 
les autres auraient adopte des croyances barbarcs et 
etrangeres. De 1&, la haine qui eclate entre eux, la 
guerre acharnee qu’ils se' feront dans la suite des 
siecles. 

Afin d’eclairer, s’il se peut, ce mythe fort obscur, 
prenons d’abord les fds de Radrou , femme de Ka- 
cyapa, tels que Id fable nous les donne, c’est-a-dire 
sous la forme de niille serpents doues de puissance 
et d’astuce. La terre etant creuse a 1’interieqr, selon 
les Hindous , ce'fut pour peupler ces sombres soli- 
■ tudes que Radrou init au monde les reptiles. Cette 
croyance servirait toutsimplement a expliquer pour- 
quoiles reptiles demeurent sous la terre; mieux vau- 
drait dire que les serpents vi vent dans les trous, parce 
le. Createur a voulu mettre des etres vivants par- 
tout ou ils peuvent se mouvoir. Cependant, comme 
la fable tient toujours par un cot6 a la realite, et 
comme elle s’inspire le plus souvent de 1’observation 
• de la nature, l’imagination des poetes a donne pour 
ennemi aux Nagas le grand oiseau Garouda , Ip mon- 
ture de Vichnou , le plus puissant volatile qu’ait en- 
gendre la fanlaisie orientale. L’aigle de Jupiter n’a 
ni fenvergure , ni la liberte d’action , ni linsatiable 
appetit de foiseau de Vichnou. Garouda est le chef 
des tribus ailees, le dominateur souverain des ser- 
pents il a trompe la vigilance de ceux-ci et enleve 
fambroisie conliee & leur garde. Vichnou lux accorda 
d’etre immortel, meme sans avoir bu fambroisie qu’il 

1 Vichnou- Pnurdna, p. i 19 
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avail conquise , et Indra , qui l’accablait de sa foudre 
tandis qu’il s’envolait majestueusement avec son 
precieux butin, ne put lui arracher qu’une seule 
plume h 

Voila bien la fable, telle que la produit finspira- 
tion ardente des poetes hindous. Maintenant, envi- 
sageons Garouda sous les traits que lui a pretes la 
superstition populaire ; il a raccourci ses ailes ineom- 
mensurables et nous le reconnaissons dans le milan 
fauve a tete blanche* qui plane partout dans 1’Inde 
en jetant son cri plaintif. II ne reste plus qu’un fait 
d'histoire naturelle, bien constate, et que lesGrecs 
avaient remarque , eux aussi : la guerre que les aigles 
font aux reptiles 2 . Supposons que les fils de Kadrou , 
Garouda et les serpents soient tout simplement deux 
tribus ainsi nominees, et qu’il s’agisse de deux peu- 
ples. Des que fun porte le nom de serpents et des 
que la traditition lui en a donne les attributs, il va 
de soi que 1’ennemi de ce peuple soit revetu de tous 
les caracteres de l’oiseau de proie, qu’il ait de lon- 
gues ailes, les series crochues, le bee robuste, et 
surtout failure impetueuse et rapide. Sur les deux 
rives du Brahmapoutra , entre.le district de Silliet et 
le pays d’ Assam , habile encore aujourd’hui la tribu 
des Garous ou Garoudas , et e’est precisement aussi 
dans ces memes contrees que veg&tent les Nagas, 
peuplades h demi barbares, dont nous parlerons plus 
loin. On signale egalement, comme vivant dans 

1 Mahabharatam, vol. I; Astikuparva, sect. XXI. 

1 Plutarque. Quels sen* les animaur les plus advise - , lui. 

3 -. 


v. 
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les districts du Gouzerate , des tribus peu civilisees 
qui appellent leurs pretres du nom de Garouda, et 
ces pretres mangent jusqu’aux os, ci la maniere des 
oiseaux de proie , toute espece de chair, merne cor- 
rompue. II semble que les Garoudas du Gouzerate 
aient tout simplement pris le nom du divin oiseau 
pour se faire pardonner des habitudes si contraires 
a la loi brahmanique 1 . Peut-etre encore cette hos- 
tility de Garouda contre les Nagas cache-t-elle une 
allusion a 1’antagonisme des detix sectes de Vichnou 
et de Civa. Garouda est quelquefois represente sous 
la forme d’un homme coiffe d’une tiare a plumes, 
de courtes ailes au dos, le nez long, qui s’appuie sur 
un genou et semble adorer le dieu dont il est l’em- 
bleme. Le dominateur souverain des Nagas devien- 
drait ainsi un conquerant, un roi redoutable qui 
aurait fait prevaloir parmi des peuples barbares, ou 
parmi des tribus vouees au civaisme, le culte de 
Vichnou. 

Nous avons dit plus haut que les serpents avaient 
recu la mission de garder 1’ambroisie. Ce mylhe ne 
peut-il pas avoir quelque rapport avec les repre- 
sentations symboliques greco-egyptiennes du vase 
entoure de serpents, qui est l’attribut du Serapisde 
Canope ? Les Hindous, croyant a la metempsycose , 
ont ete frappes du changement de peau particulier 
aux reptiles. Us ont vu dans ce renouvellement de 
l’enveloppe 1’image de l ame qui renait apres s’etre de- 

1 Voir Hamilton, East India gazetteer, aux mots Garroivs et Gu~ 
j crate. 
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pouillee de son corps. Les serpents, disen t-ils, se sont 
laisseenleverl’ambroisie, qui etait reserveeauxdieux, 
mais iis ont leche i’herbe sur laquelle reposait ce pre- 
cieuxliquide et acquis de cette manierel’immortalite. 
De leur cote, les Grecs et les Egyptiens, qui consa- 
craient le serpent a Esculape et a Serapis, voyaient 
dans cet animal le symbole de la sante et de la lon- 
gevity, sinon meme de 1’immortalite. De cette 
croyance naquit la tradition, partout repandue en 
Grece, qui attribue a un serpent la decouverte d’une 
plante magique capable de ressusciter les morts. 
N’attribuait-on pas aussi a ces animaux, qui vivent 
parmi les herbes, la connaissance de tous les sim- 
ples propres a guerir, et le bon serpent, Agathodoe- 
mon, n’avait il pas ete le premier instiluteur des 
Asclepiades 1 ? Mais Jupiter, rapportent les memes 
legendes, foudroya Esculape, parce qu’il empechait 
les hommes de rnourir. Dans la mythologie indienne, 
Garouda enleve aux serpents le vase qui contient 
l’ambroisie, et Indra le poursuit de ses foudres. Les 
serpents , etres d^chus , demeurent immortels comme 
1’homme lui-meme, qui poss^de un ame imperissa- 
ble, tout condamne qu’il est a ramper sur la terre. 
Tls naissent de toutes parts, et toujours plus nom- 
breux , malgre la guerre acharnee que leur fait Ga- 
rouda; le bee acere du grand oiseau de Viclmou les 
harcele et les dechire sans cesse, comme celui du 
vautour qui devoraitle foie de Promethee, immortale 
jecur. 

1 Religions dr I'nnhqnilr: Religion de la Crier, eliap. hi. 



500 


MM-JUIN 1855. 


Les Pouranas et les grandes epopees de 1’Inde res- 
semblent, on le voit, k ces fleuves dont la source 
est inconnue et qui roulent dans leurs eaux des de- 
bris de toute sorte. Dans ces vastes compositions, 
on apercoit confinement des lambeaux de toutes les 
traditions que les peuples anciens se sont transmises 
en les modifiant selon leur genie particulier. 

III. 

LE SERPENT SYMBOLE BE LA RACE MAUDITE. 

Peuples , oiseaux ou etres sumaturels , les Nagas , 
fils de Kadrou, sont une race maudite. Le plus ce- 
l£bre d’entre eux, apr&s Cecha, est Vasouki; quel- 
quefois meme on confond ces deux grands serpents, 
mais a tort. Le court chapitre du Mahabharata 1 , oil 
Vasouki est substitue a Cecha, dans faction de ba- 
ratter f Ocean , a tout fair d’une interpolation : a coup 
sur il est une repetition , au point qu’on pourrait le 
supprimer sans nul inconvenient. Cecha, nous 1’a- 
vons suffisamment demontre , existait avant la crea- 
tion; comment aurait-il pu naitre de Kadrou et 
habiter les entrailles de la terre? II est dit dans le 
Mahabharata que ce grand serpent est ne du meme 
pkre et de la meme mere que les autres, je le sais 
bien 2 ; le texte insiste beaucoup sur ce point; mais 
il assigne un role k part it Cecha et le replace im- 
mediatement entre ciel et terre. Void le passage 

1 Sect. XX\II de Y Astikaparva. 

2 Ibid. sect. XXIV. 
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auquel nous faisons allusion : le chef des serpents 
y apparait tour a tour comme un saint personnage , 
comme l’aieul d’une race qui degenere par ses cri- 
mes, et enfin comme la personnification de ia jus- 
tice et du devoir qui soutiennent le monde. 

«Leur chef Cecha, grandement celebre, ayant abandoned 
sa mere Kadrou, se livre a d’austeres mortifications, vivant 
d’air, et tout occupe de ses observances. 

o Apres avoir gagne le mont Gandhamadana ( au sud du 
Merou 1 ), puis le Vadarya, il pratiqua ses austdritds a Go- 
karna , dans la foret Pouchkara , aupres de l’Himavat ; 

« Dans les divers lieux de pelerinage ou l’on se purifie , et 
dans les divers lieux ou Ton sacrifie , il est occupe d’une seule 
pratique , veillant sur lui-meme , loujours allentif a reprimer 
ses sens. 

« Brahma, le grand-pere des etres, le vit plonge dans les 
mortifications, devenu terrible par ses austerites, desseche 
dans sa chair et dans sa peau, et dans - ses muscles, portant 
la tresse de cheveux nattes, samblable a un solitaire ; 

«Et le grand-pere des etres dit au serpent, ferme dans la 
vdrite, livre a de rigides observances : «Que fais-tu ici, 6 
« Ceclia ? Avant tout , que les creatures soient heureuses : agis 
» en consequence ! 

« Car, par 1’extreme ardeur de tes mortifications , tu con- 
sumes les creatures, 6 etre sans tacbe! Dis-moi done, 6 
« Cecha, quelle est l’affaire qui te tient au coeur? » 

Le mont Gandhamadana , oil 1’immortel serpent 
se livre a ses austerites, est celebre dans la mytho- 
logie des Hindous ; les bouddhistes, qui ont fait a 
la doctrine brahmanique des emprunts multiplies, 

Vichnou-Pourdna , j>. et passim 
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le citent parmi les dix rois des montagnes J ; ils y 
conduisent Cakyamouni et ses disciples 2 , et leurs 
legendes indiquent qu’ii se trouve au nord da grand 
lac Anavatapta. Vadarya manque dans lcs diction- 
naires; je ne le trouve mentionne ni dans les Pou- 
ranas, ni dans les legendes bouddhiques. Les deux 
autres localites, Gokarna et Pouchkara, situees, la 
premiere, sur la cote de Malabar, la seconde, pres 
d’Adjmeer, n’etaient point connues au meme degre 
par les Aryens de l’epoque hero'ique. Si le poete les 
mentionne ensemble, c’est par suite de 1’habitude 
qu’ont les rapsodes d’accoler au hasard les noms 
dun certain nombre de pays ou de peuples. A tra- 
vers ces donnees confuses, on entrevoit cependant 
une creature primitive intelligente , conversant avec 
le Createur et s’attachant a la vertu par-dessus toute 
chose. On a pu remarquer que le grand reptile a 
pris des traits humainset qu’ii agit etparle enhomme: 
ilvisite leslieux de pelerinages, il mortifie sa chair 
et porte les cheveux nattes , a la facon des solitaires. 
Voici la reponse de Cecha : 

« Tous les serpents , mes freres , n^s de la m6me mere que 
o moi , sont des insenses ; je ne puis demeurer avec eux , et 
« lu dois, Seigneur, admetlre le motif qui me fait agir. 

« 11s se calomnient les uns les autres , comme des ennemis ; 
•' e$ moi, je me livre aux austerites, pour ne pas les voir. 

^ Ils ne peuvent supporter 1’autre femme de notre pere , 

1 Introduction A lllisiotre ilu liuddhismr mdieu, par M. E. Bunion I 

p. 178 . 

1 Ibid. p. dqii 
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a V inata , ni son fils , qui est aussi noire frere , le grand oiseau 
a Garouda, ne de Vinata. 

« Ils le poursuivent toujours de leur haine , et il est le plus 
a puissant, a cause du don excellent qu’il a regude K&§yapa, 
a notre pere commun. 

« Et moi , mutant retire dans ces aust^rites , je serai delivrc 
« de ce corps , afin qu’etant mort , je ne sois plus en contact 
a avec eux. » 

Elle est belle et tout empreinte d une melancolie 
profonde, cette plainte du serpent, qui veut mourir 
pour ne plus etre temoin de la discorde de ses freres. 
Souvent ainsi, apres avoir marche dans les tenebres, 
atravers le labyrinthe d’une iegende indienne, on ar- 
rive a des passages rayonnants de verite , oil lame hu- 
maine se revele tout entiere , avec ses hautes aspi- 
rations et ses tristesses infinies. En lisant ces derniers 
vers, on se rappelle involontairement le fds aine du 
premier couple humain, poursuivant de sa haine 
jalouse son jeune frere, qui lui est superieur a cause 
des dons excellents qu’il a recus du pere pommun. 
On croit entendre egalement le vieux Moise , qui se 
plaint a Dieu des incessantes revoltes et de la per- 
versite de ses freres, qu’il s’efforce de conduire dans 
la droite voie, Moise rendra fame sur la montagne 
de Nebo, et sera enseveli mysterieusement au fond 
de la vallee de Phogor. Cecha, qui a converse avec 
le dieu crealeur, obtient de netre pas confondu avec 
les mechants. Retire dans les cspaces qui se creusent 
sous le sol, il s’y couche, sans que personne le voie 
disparaitre ; la. il soutient sur sa tete cette terre. 
<jue les passions et les crimes des hommes agitept 
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et ebranlent sans cesse , comme ie legislateur qui , 
apres avoir quitte le monde, soutient encore par ses 
enseignements et ses preceptes ie peuple echappe de 
l’Egypte. Cecha avait flotte sur les eaux, portant 
l’esprit createur i travers i’espace vide; Mo’ise avait 
vogue surie Nit, pousse par ie souffle de Dieu, qui 
i’avait choisi pour faire sortir de la servitude la na- 
tion des Hebreux. 

Voili done Cecha hors de eause. Pared au juste 
que le mal n’a pu atteindre r il echappe a la corrup- 
tion, et, pour prix de ses merites, il veille a la con- 
servation de la terre. Ses freres, quil a abandonnes 
avec mepris, cherchent a se defendre contre le sort 
qui les menace. Maudits par leur mere, ils doivent 
perir; mais, pareils aux anges dechus, ils veulent 
lutter contre la deslinee. Le premier qui prend la 
parole dans cette circonstance solennelle, c'estVa- 
souki, le veritable chef des serpents pervers: 

« Cette Inalediction , vons savez comment elle a 6t6 pro- 
« uone^e contre nous, 6 vous qui etes sans peche ! Apres 
« avoir c<41ibere sur le moyen d'en etre delivres , mettons-nous 
« a I’oeuvre avec ^nergie. 

« Contre toutes les maledictions il existe des remedes ; mais 
«pour ceux qui ont ete maudits par une mere, on ne sail 
« d’ou portrait venir la d^livrance. 

o Le Dieu eternel, sans bornes et v6ridique, a dil : Ils 
« sont maudits ! et, a ces mots, je ressentis un frisson dans 
« mon cceur. Cette destruction qui nous menace arrivera 
« bientot, car le Dieu eternel n’a pas arreti la mere qui mau- 
« dissait ! » 

• C’est dans le feu , dans les llammes du sacrifice 
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ailume pour leur destruction par ie roi Djaname- 
djaya que les serpents doivent perir. A la voix de 
Vasouki , ils se levent et donnent leur avis Tun apres 
1’autre. Celui-ci propose d’aller mordre le roi Dja- 
namedjaya; celui-l&, recourant a la ruse, veut que 
les serpents prennent la forme de brahmanes offi- 
ciants. Sous cette apparence trompeuse, ils s’etabli- 
ront aupres du roi et le dissuaderont d’entreprendre 
le terrible sacrifice , quitte & donner un coup de dent 
aux sacrificateurs pour se venger. D’autres pensent 
qu’il vaut mieux, pour eux, se transformer en nuages 
pleins d’eclairs et eteindre ainsi les flammes du sa- 
crifice; mais Vasouki, moins pervers ou moins fou, 
rejette tous ces conseiis. II lui semble preferable 
d’aller trouver leur p&re, le magnanime Kacyapa, 
et de le flechir par des prieres. La discussion semble 
close; mais, par un retour familier aux poetes bin- 
dous, les serpents reprennent la parole et faction 
se deroule sous un jour nouveau. 

« Apres avoir ^coute les paroles de Vasouki, le serpent 
fllapatra dit a son lour : 

« Non, ce sacrifice ne sera pas ! Ce roi Djanamedjaya , des- 
cendant de Pandou, n’est pas tel qu’il nous suscite un si 
* grand p£ril. 

« L’homme qui serait condamne par le destin , ici-bas , 6 
« roi! chercherait un refuge dans le destin meme; il n’y a 
« pas pour lui d’autre ressource. 

« Ce grand peril nops vient des dieux, 6 excellents ser- 
«pents! Refugions-nous vers les dieux; et, la-dessus, ecou 
« tez ones paroles : 

«Moi, quand cette malediction fut prononcee, j'enlendis 
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s la parole de notre mere ; dans ma frayenr, j’etais monte 
o sur une colline , 6 excellents Nagas ! 

« .1 usqu’au milieu des dieax, qui, arrives pres du grand- 
8 pere des creatures, lui disaient : 0 seigneur, ces serpents 
« sont terribles, terribles par leurs morsures 

8 Mais quoi, apres avoir obtenn des enfants qu’elle aime, 
« Kadrou elle-meme les aurait maudits en la presence, 6 
8 Brahma, dieii des dieux, car qui serait-ce, si ce n’est elle? 

« Et toi meme , 6 pere des creatures ! tu as dit qu’il en soil 
« ainsi. Nous voulons savoir pour quelle cause tu ne 1’as pas 
«arr£tee? 

« Brahma repondit : Ils sont nombreux , ces reptiles a la 
8 morsure cuisante , a la figure hideuse, distillant le venin; 
« je veux, avant tout, le bien des creatures, et voila pourquoi 
8 je n’ai pas arrete leur mere qui les maudissait. 

«Ces serpents veneneux, cruels, pervers, pleins de poi- 
« >on, eh bien, leur destruction est arrctee ; car ils n’onl point 
8 marcli6 dans la voie de la justice. » 

Remarquons ie role de Dieu supreme que con- 
serve Brahma dans toute la suite de cette legende. 
Aussi comme sa parole est solennelle, precise et 
claire. On croirait entendre Jehovah parlant de la 
race humaine condamnee au feu eternel a cause de 
ses iniquites, pane quelle ne marche plus dans la jus- 
tice. Cependant cette race maudite sera sauvee. Dieu 
n’a pas cree pour detruire ! Elle sera sauvee par un 
mediateur qui naitra d’un brahmane austere , nomme 
Djaratkarou, et de la soeur du serpent Vasouki. D’un 
juste de la race illustre des Yayavaras et d une Idle 
de la race condamnee sortira ie fds glorieux-qui 
aura la force d’effacer la malediction maternelle. 

Cette histoire est comme teinte du reflet des tra 
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ditions bibliques; les personnages different essentiel- 
lement de ceux dont parle i’Ancien Testament, cela 
est tres-vrai. Le brahmanisme a mis partout son ca- 
chet, il a jete dans le moule de ses idees la croyance 
antique repandue par toute Ja terre ; il y a plus : en 
placant les faits qu’il raconte a une epoque compa- 
rativement peu eloignee de nous, le Mahdbharata 
pourrait bien faire allusion a une donnee historique 
qui se serait confondue , dans le souvenir des peuples. 
de 1’Inde , avec la legende primitive. Serait-il impos- 
sible d’admettre qu’il s’agit ici de la destruction d’une 
race indigene, rebelle aux enseignements du brah- 
manisrne et ennemie des Aryens, contre laquelle 
s’est acharnee un roi orthodoxe, Djanamedjaya, des- 
cendant des Pandous , les pieux heros? Le fils qui est 
ne de Djaratkarou, le brahmane, et de la sceur du 
serpent, se nomine Astika, c’est-Adire «le croyant, » 
par opposition au mot Nastika « athee , » celui qui nie 
en disant : non est ( Deus ). Cet enfant sera le media- 
teur entre les deux races; il rapprochera pour un 
temps deux peuples que separait une haine heredi- 
taire. Les causes de cetle inimitie sont clairement 
indiquees dans le Mahabarata , au livre intitule Pao- 
chyaparva 1 . En voici le resume : 


« Le serpent Takchaka avail naordu et faitp^rir Parikchit, 
roi de Takchacila , petit-fils d'Ardjouna. Or, vers ce meme 
temps, le jeunc brahmane Outanka , ayant acheve ses etudes. 


1 Ces passages el eeuv qui suivent out eto traduits dans les Fra<i 
mrnh tin Muhnbhurntn , publies en i 8^ i. 
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voulut oflrir a son precepteur spirituel les presents d’usage ! 
Celui-ci 1’envoya vers sa femme , qui dit au jeune homme : 
« Va vers le roi Paochya lui demander les anneaux qui or- 

« nent les oreilles de la reine son epouse Apporte-les 

«moi. Dans quatre jours il y a une fete; embellie par ces 
« anneaux attaches a mes oaeilles, je veux me presenter dans 
o l’assemblee des brahmanes. » 

« La reine , epouse de Paochya , n’hesile pas a odder ses 
pendants d’oreilles. Elle les decrocbe aussitot et les donne a 
Outanka en disant : « Ces anneaux, Takchaka , le roi des ser- 
•n pents, desire ardemment les posseder, et tu dois bien veiller 
« sur eux en les emportant. » Outanka s’en retournait done 
vers son precepteur spirituel , croyant bien qu’il n’avait rien a 
redouter du roi des serpents. Au milieu de la route, il aper- 
coit un mendiant qui se montrait el se cachait alternative- 
ment. Laissant a terre les pendants d’oreilles, Outanka s’e- 
carte de quelques pas pour cbercher de 1’eau et faire ses 
ablutions; mais le mendiant a profile du moment pour en- 
lever les pendants d’oreilles et prendre la fuite. Outanka 
s’est mis a sa poursuite; il a saisi deja le mendiant; lout a 
coup Takchaka (e’etait lui-meme qui se cachait sous 1’appa- 
rence d’un etre inoffensif) reprit sa forme premiere. Rede- 
venu serpent, il disparut dans un trou qui s’ouvrait devant 
lui. » 


Jusqu’ici, rien d’invraisemblable dans ie recit dn 
Mahabharata. Sous les traits du roi des serpents Tak- 
chaka , on se figure volontiers un chef de barbares , 
un sauvage ruse qui suit pas a pas le confiant jeune \ 
homme dont il convoite. la riche parure. Des qu’il 
tient sa proie, le Naga se precipite dans quelque ca- 
verne dont il ferme 1’entree derriere lui , laissant 

1 Ceui que t'elcve otfre k son maitre apres I’aclievement flei 
rtudes. (Voir Manmi, liv. Il , st. i'\ 6.) 
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dehors le pauvre Outanka tout d^concerte. Mais Ou- 
tanka est brahmane; la legende, plutot que de le 
laisser dans 1’embarras , va appeler A son secours la 
merveilleuse assistance des dieux. En effet , la foudre 
d’Indra se glisse dans le baton dujeune brahmane, 
qui agrandit l’entree de la caverne. 

« Outanka penetre par ce moyen (dans la caverne), dit le 
texte; il voit la region des serpents, (monde) sans bornes, 
qui offre un immense et confus assemblage de diverses es- 
peces de temples , de palais , de pavilions , de portiques , une 

foule d’edifices grands et petits , etc La , il celebra les 

louanges des serpents par les distiques qui suivent: 

« Les serpents , qui ont pour roi Airavata , qui brillent dans 
les combats, marchent comme des nuages chasses par un 
vent plein d’eclairs; ces (etres) , beaux et doues de formes 
multiples, portant des pendants d’oreilles blancs et noirs, 
etincelent comme le soleil au revers de lavoute des cieux, 
eux qui tirent leur origine d’Eravala. 11 y a bien des habita- 
tions de Nagas aussi, au nord de la Ganga; je celebre egale- 
ment les grands Nagas qui habitent la. Qui voudrait, sans 
Airavata , marcher-au milieu de l’arm6e des rayons du soleil ? 
Vingt-liuit mille huil cents serpents marchent pareils a des 
rayons, et Dhritarachthra (leur chef) se meut en brillant 
(au milieu d’eux). Les uns se glissent, en rampant, pres de 
lui, les autres rayonnentau loin. Moi, j’ai saluihumblement 
les freres aines d’ Airavata, dont la demeure fut jadis dans la 
foret Khandara au Kouroukclietra , ce Takchaka , roi des ser- 
pents , je 1’ai loue pour obtenir de lui les pendants d’oreilles. 
Takchaka et A^asena marchent toujours ensemble, ils ha- 
bitent toujours le Kouroukchetra, le long de la riviere Ik- 
choumati. Takchaka est le plus jeune, lui dont le Ills se 
nomme Croutaaena, et habite a Mahadyouman ; moi qui sol- 
licite (les chefs de serpents), je dois toujours m’incliner de- 
vant ce magnanime (Takchaka). » 
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II est inutile d’ajouter ici ce que vitOutanka dans 
le monde des serpents , et comment il retourna vers 
son precepteur spirituel, monte sur un cheval ma- 
gique. Peut-etre le jeune brahmane assista-t-il a 
quelque ceremonie d’un culte inconnu? Cherchons 
plutot dans cet hymne assez obscur un peu de cette 
lumiere qu’il ne faut jamais desesperer de decouvrir 
a travel’s la poesie des legendes : les hommes, dans 
les temps anciens, ont rarement ecrit pour ne lien 
dire. Peu importe que les serpents soient depeints 
sous la forme fugitive et comme vibrante des rayons 
du soleil; peu importe qu’ils brillent au revers de la 
voute des cieux. Une fois les Nagas evoques sous la -V 
figure de reptiles , le poete les revet des nuances chan- 
geantes qui sont particulieres aux animaux de cette 
race. II y a des noms.propres et des noms de lieux 
mentionnes ici, qu’il faut etudier de pr£s. Et d’a- 
bord, A'iravata (le nom du chef des serpents) estun 
derive patronimique d’lravata. Or, on Jit dans les 
Pouranas 1 que.le grand ArdjoUna, faieul du roi 
Parikcliit, epousa une Naga (serpent-nimph comme 
dit M. Wilson)-, de cette union naquit Iravata, le roi 
des serpents. La Naga s’appelait Ouloupi ; son nom 
ne peut-il etre rapproche de celui de la deesse Vo - 
lupia, qui avait un temple a Rome ? L’union du pieux 
heros avec la fille dun serpent n’est-elle pas une fi- 
gure de la victoire remportee par les sens sur la rai- 
son? Ouloupi, disent les lexiques Sanskrits, vient de 
Ouloupu, qui signifie »linne, plante grimpante en- 
1 Vicknoii-Poardiw , p. Alio 
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roulee autour d’un arbre ; » et cette simple expli- 
cation donne a la Naga une certaine analogic avec le 
serpent de 1’Eden. 

Voila la descendance d Ardjouna partagee en deux 
branches: 1’une, legitime, regne a Takchacila, puis 
a Hastinapoura ; 1’autre, illegitime, se refugie dans 
les bois, dans les cavernes, loin des regards de la 
race desAryens. Les'freres aines d’AIravata , qui ont 
pour mere Ouloupi, les serpents doues de force et 
d intelligence , habitaient done la foret Ehandara , au 
Kouroukcbetra. Le Kouroukchetra est, comme on 
le sait, une plaine situee pres de Dehli, oil futlivree 
la grande bataille entre les Pandous et les Kourous. 
II parait que les Nagas , chasses de la foret Khandara, 
se retiraient vers le sud-est, puisque Outanka dit que 
Takchaka et son frere Acvasena habitent le long de 
la riviere Ikcboumati , au Bengale. Ne dit il pas aussi 
qu’il y a beaucoup d’autres habitations des serpents 
au nord du Gange? Aujourd’hui encore, il existe 
par dela le grand fleuve, un peuple du nom de 
Nagas et dont Walter Hamilton donne une curieuse 
description dans son East-India-gazetteer ; la voici : 
uSingulifere race de montagnards de l’lnde, a Test 
du Gange, qui vit repandue depuis fextremite nord- 
ouest du Catchar jusqu’a Chittagong, et principa- 
lement entre Banscandy et les fronti&res duSilbef 
et de Munipoor. Les villages des Nagas sont per- 
ches sur les pics les plus inaccessibles des mon- 
tagnes, d’ou ils peuvent voir de loin et se tenir en 
garde contre le danger. Leurs habitations consis- 
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tent en de larges hangars, longs de trente a cin- 
quante pieds, poses sur des pieux si has qu’ils s’e- 
levent a peine au-dessus de la terre. » Les Nagas du 
nord sont plus semblables aux Chinois que ceux du 
sud ; ces demiers sont gi'ands , robustes , agiles , mais 
aussi feroces , portes au pillage , en un mot , sauvages. 
« Nous n’avons encore aucun detail precis sur leur 
croyance , ajoute Hamilton ; mais ils ne se sont pro- 
bablement jamais convertis & aucune religion etran- 
gere 1 .)) Cette derniere observation suffit a classer 
les Nagas parmi les peuples qui occupaient le sud 
de 1’Inde avant l’invasion du brahmanisme. 

Reprenons maintenant la suite de la legende. Le 
jeune brabmane Outanka sortit sain et sauf des som- 
bres regions oil vivaient les serpents; il recouvra 
meme les pendants d’oreilles qu’il s’etait sottement 
laisse prendre et put les deposer entre les mains de 
la femme de son precepteur spirituel. Cependant il 
ne pouvait oublier le mauvais tour que lui avait joue 
Takchaka. Le voila done qui va tout droit a Hasti- 
napo'ura (1’ancienne Debly), vers le roi Djaname- 
djaya , qui habitait auparavant Takchacila 2 .. A ce 

’ Voir la note 4 . p. 452 du Lotus de la bonne loi, de M. E. Bur- 
nout, sur le mot Mahanagas; et aussi le chapitre v, p. 75 , de la 
Chronigae d Assam, oil ces memes peuples sont appelds (par lesau- 
•teurs musulmans) Nangus. 

* Sa Hastinapouraih prapya natchirad viprasattama | samagatchtchhata 
radjanam Outankd Djanamddjayam, |] Poura Takchacilasanstham ni- 
vrittam aparadjitam . , . (Outanka avant gagn4 enpeu de temps 
Hastinapoura , se rendit vers le roi Djanamedjaya , qui habitait jadis 
4 Takchacila, (prince) retire des affaires du monde et invincible. » 
[Mahabharntam , vol. I , p. 3a , <;loka 833 et suiv. 
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prince, qui i’avait sans doute oublie ou, du moins, 
qui n’en gardait pas Tancune, il rappelle que son 
pere Parikchit a peri par ia morsure de ce menae 
Takchaka. Cette dent envenimee du serpent pouvait 
bien etre la fleche empoisonnee d’un de ces habi- 
tants des forets nommes Nagas. Le sacrifice des ser- 
pents, ou, si l’on veut, l’extinction de la race des 
Nagas fut resolue dans le conseil du roi d’Hastina- 
poura. II y avait aloes un austere brahmane, voue au 
celibat, epuise par les mortifications ; nous en avons 
deja parle : il se nommait Djaratkarou. Le grand ser- 
pent Vasouki fit en sorte que sa propre sceur rencon- 
trat dans la foret le solitaire Djaratkarou. La loi 
brahmanique ordonue a tout homme de se marier, 
afin de laisser une posterite qui offre des sacrifices 
a son intention. Djaratkarou essayait cependant de 
se soustraire a cette injonction. Un jour, dans une 
eaverne, il rencontre des etres etranges, pareils a 
des chauve-souris , reunis en une sorte de paquet et 
suspendus par un cordon qu’un rat a presque fini 
de couper en le rongeant tout autour. Ces etres bi- 
zarres, ce sont ses aieux prets & tomber en enfer, 
parce qu’il s obstine a ne pas avoir de posterite. Sans 
etre trop attendri par les lamentations de ces araes 
en peine, qui ne tiennent plus que par un fil, Dja- 
ratkarou promet qu’il se mariera , si une femme se 
presente a lui; mais il ne veut pas se donner la peine 
de 1a chercher. Survient la sceur du serpent, qu’il 
epouse ; de cette union nait le pieux Astika , qui met 
obstacle & I’entier aneantissement des Nagas. Il est 
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deja tombe, dans la ch audiere du sacrifice, des ser- 
pents par milliers , de toutes couleurs , gigantesques , 
gonfles de venin. Un seul reste suspendu entre ciel 
et terre au-dessus des flammes, et Astika lui crie : 
«Tiens-toi, tiens-toi ! » Ce serpent, qui survit a la 
destraction des siens, c’est precisement Takchaka, 
dont le nom signifie charpentier, bucheron, comme si 
la tradition voulait indiquer une tribu plus habile 
que les autres dans 1’art de travailler le bois et de 
batir des derneures fixes. 

Nous avons vu qu’Ardjouna avait epouse une 
Naga, du nom d’Ouloupi; Djaratkarou, le brah- 
mane, en fait autant. Les alliances entre les Aryens 
et les femmes des races maudites netaient done 
point absolument prohibees par la loi religieuse; 
au inoins etaient-elles consacrees par 1’usage. C’est 
que kchattryas et brahmanes s’avancaient voton 
tiers dans les forets , ceux-ci pour y vivre au sein de 
la solitude, ceux-li pour chasser et aussi pour cher- 
cber des aventures; les Pandavas n’ont ils pas ete 
les premiers chevaliers errants du monde pa'ien? 
Si la civilisation brahmanique , representee par les 
sacrifices des pieux solitaires et la marche hardie des 
kchattryas, chassait devant elle la barbarie, cepen- 
dant, il y avait parfois, a 1’ombre des bois, de ces 
unions fortuites et clandestines qui rapprochaient 
en passant les deux races ennernies. La race indi- 
gene , la race noire et chamite, qui remontait flnde 
du sud au nord, n’en reculait pas moins devant fin 
vasion des Aryens. Le sauvage ruse, improvable- 
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ment poursuivi au plus epais des djangles, ou de- 
possede de sa terre natale par le seul fait de la 
presence d’un'peuple qui deirichait le sol et batis- 
sait des villes, battait en retraite. Contraint de quit- 
ter les demeures obscures, lestrous oil il se cachait, 
il s’eloigne d’abord du Kouroukchetra , passe au nord 
de la Ganga , descend un peu vers le Bengale , puis , 
enfm , se refugie au sommet des monts du pays d’As- 
sam. La, il s'arrete; les tribus tibetaines, chinoises 
ou tartares qui habitent la chaine principale de i’Hi- 
malaya lui barrent le passage. 11 v a la un courant 
contraire qui ne permet pas au flot cbamite, d^ja 
brise par lant d’obstacles, d’aller au dela. Le Naga 
ne monte pas plus haut, il ne descend pas non plus 
au milieu des ennemis , habitants de la plaine , qui 
ont jure sa perte. Il demeure en quelque sorte sus- 
pendu au versanl des grands monts, comme s’il 
obeissait encore & la parole d’Astika, qui l’a sauv^ 
en lui criant : « Tiens-toi , tiens-toi! » 

IV. 

LE SERPENT-DRAGON ET LE SERPENT LEGENDAIRF.. 

Les ancienhes religions du paganisme etaient en- 
tierement symboliques ; la seule difference qui existe 
entre elles, c’est que les unes ont enveloppe le sym- 
bole de mvstere et de tenebres , tandis que les autres 
font developpe sous toutes les formes imaginables* 
En l^gypte , nous favons remarque deja ; les pretres 
gardaient pour eux et pour un petit nombre d’ini- 
ties ce qu’ils savaient du systeme physique de notre 

34 
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globe , leurs connaissances en astronomie , et meme 
ce qu’ils croyaient touchant la divinite et ses rap- 
ports avec l’homme. En Grece et dans l’lnde, au 
eontraire, les mythes cosmiques ou telluriens. les 
idees metaphysiques elles-rnemes , interpretees par 
les poetes , se repandaient partout en se denaturant 
et se defigurant. Le resultat fut le meme, apres 
tout. Si le peuple, en Egypte, se mit k adorer les 
animaux et les plantes, faute de comprendre le sens 
que ses pretres attachaient a la representation de pa- 
reils objets, les Grees et les Indiens, entraines par 
leur fantaisie poetique, altererent bientot la simpli 
cite des premiers enseignements; ils peuplerent de 
divinites secondaires fair, la terre, les cieux, les 
eaux et meme le feu. II n’est done pas etonnant que 
les peuples pelasgiques et les Aryens aient invente a 
peu pres les memes fables, puisque leurs reveries 
s’exercaient sur des donnees analogues, et que leur 
g^inie etait a peu pres le meme. 

La Grece admettait deux sortes de serpents : le 
serpent voue h Esculape, le reptile, image de la 
longevite, etle serpent aile ou dragon. Dansl’Inde, 
la meme distinction existe; independamment du rep- 
tile k la dent redoutee, Sarpci, « celui qui rampe», 
la tradition indienne reconnait le serpent a face hu- 
maine , Nuga , ou dragon , plus puissant que l’homme. 

•Manou donne pour chef aux derniers ce meme Va- 
souki dont. nous avons vu la legende; les premiers 
ont pour roi Alagardha \ et ils sont inftrieurs aux 

Manna, liv. I, commentaire de la stance 37. Ndga Vdsoukyd- 
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dragons. Que cette division des serpents en deux 
categories soit une creation mythologique, cela n’est 
pas douteux. Au reste, leurs fonctions ne iaissent 
pas d’etre a peu pres identiques, comme le font 
pressentir les noms des chefs auxqueis ils obeis- 
sent. Vasouki signifie « celui qui a un joyau sur la 
tete « ou « celui qui donne ia richesse»; Alagardha 
a le sens de « celui qui desire ardemment, qui con- 
voite les bijoux, les ornemcnts ». Habitants des ca- 
vernes de 1’interieur de la terre, les Nagas et les 
Sarpas, tout comme les dragons de la fable, veillent 
A la garde des tresors. Trompes par les brillantes 
couleurs dont la nature a nuance la peau des rep- 
tiles, comme pour les dedommager de leur aspect 
repoussant, les peuples primitifs ont cru les voir pa- 
res de riches pendants d’oreilles et de pierreries. 
Ces joyaux ils les tiennent done soigneusement ca- 
ches au fond de leurs demeures ou 1’ceil meme de 
1’homme ne peut penetrer. Quand on eut invent^ 
des serpents ailes, aux ecaiiles etincelantes , aux 
griffes terribles, k la gueule enflammee, on dut ren- 
cherir egalement sur la nature et la valeur des tre- 
sors qu’ils avaient a defendre. II est a remarquer aussi 
que le dragon du jardin des Hesperides, comme le 
serpent Python, etait fds de la Terre; et il en est a 
peu pres de meme desAagas et des Sarpas, qui sor- 
tent des entrailles de cette meme Terre. Kadroa, 

dayd , Sarpas tattifiakrichta A lagarddhadaya' . « Les Nagas, ce sont 
Vasouki et ies autre* ; les Sarpas leurs sont inferieurs; Alagarddha 
et les autres » 
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la jaune, femme de Kacyapa, qui Rs mit au jour 
sous la forme d’un ceuf , et les maudit en suite , res- 
semble beaucoup a la Terre, qui se revolta contre 
1’hommeapres sa chute et cessadecomblerdesesdons 
ce fds qu’elle n’aimait plus. Les Grecs se sont figure 
volontierg sous la forme de dragon , de serpent et 
d’hydre, les marais fangeux d’oii s’exhalent des ema- 
nations pestilentielies. Le grand serpent Python , 
perce par les fleches acerees d’ Apollon , represente . 
sous le voile dune allegorie poetique autant que 
transparente , la terre sortant toute fangeuse de des- 
sous les eaux apres le deluge de Deucalion ; 1’hydre 
de Lerne , domptee par Hercule , n’est qu’un marais 
malsain, desseche par leheros. Nous avons vu, dans la 
legendede Kouliketou, assailli par tous les elements 
a la fois, un mythe analogue a celui du Python, avec 
cette difference que le dragon indien , victime inof- 
fensive de la colere des Devas, n’a dans la bouche 
que des plainles timides; mais, plus tard, Krichna, 
qui ressemble tantot & Apollon, tantot a Bacchus, 
tantot & Hercule; Krichna, qui est un dieu plus mo- 
derne, remportera aussi une victoire signaiee sur une 
hydro de la Djamouna. Voici, en peu de mots, cette 
legende , telle que la raconte Lalatch dans sa ver- 
sion hindie du x e chant du Bhcigavat-Pourdna 1 : 

1 Bhagavat dasamaskund, chap. XVI I , p. 67 de la traduction fran- 
caige. Le lieu ou la tradition rapporte que Krichna accoraplit ce 
prodige, gst encore un objet de veneration pour les Hindous. J’en 
trouve une preuve dans ce passage de la vie dy Nana-Farnewis, 
(icrite par lui-meme, ct traduite du Mahrathe, par le lieutenant-co- 
lonel J. Briggs. M A. S. . «\Ve went to Vrindavan. Here I bathed 
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i Le prince des Yadavas {Krichna) s’en alia d’un 

pas rapide sous les eaux; puis, se pr^parant a la iutte, il 
courut au-devant (de l’ennemi). Le poison, qui sortait en 
sifllant (de la gueule du monstre), troublait les eaux de la 
Djamouna ; les animaux aquatiques , classes par le feu , vo- 
laient d’une rive a l’autre; des oiseaux sans nombre s’ele- 
vaient dans l’espace ,-et ceux qu’atteignait le poison tombaient 
dans 1’eau, Les arbres elaienl reduits en cendres sur les bords 
de la Djamouna; voici le prodige qu’accomplit Krichna , ha- 
bile aux oeuvres merveilleuses. Comme le serpent produisait 
un venin terrible et aussi brulant que le feu , Krichna-Mou- 
rari se plaqa intrepidement sur sa Crete; il frappait les mille 
tetes du monstre a coups redoubles, et celui-ci ne reconnais- 

sait pas le dieu plein de misericorde envers les humbles 

Sur les crates du monstre, le prince des Yadavas marchait 
en dansant. Il placa le lotus de ses pieds sur la tete rouge 

du monstre; puis le seigneur eut compassion de lui. 

Le maitre du tnonde a dompte le serpent Kali. Victoire, vic- 
toire au Seigneur des mondes ! » 

La femme du dragon Kali intercede pour son 
epoux vaincu. Krichna, incarnation de la divinite 
misericordieuse, descendue sur la terre pour reha- 
biliter le pecheur repentant, leur assigne & tous les 
deux pour residence file de Ceylan. 11s y vivront en 
paix, proteges contre le vorace Garouda par le signe 
du lotus que Krichna leur a imprime sur le front. 
La iegende bouddhique les y retrouvera plus tard 
fun et I’autre sous la forme de genies ^ tete hu- 
maine et a queue de serpent ; ce sont Kalika et Sou- 
varnaprabha, coifles de la tiare, adorantCakyamouni, 

in the very pool where the divine Krichna crushed the serpent 
K aha ». 
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ces inemes personnages que nous avons decrits au 
commencement de ce travail. Le reptile n’a plus de 
venin; il a pris rang parmi les classes d’etres supe- 
rieurs qui forment le cortege de la divinite; et, a 
ce propos, que Ton nous permette encore une ob- 
* servation sur le caractere des traditions indiennes. 
Dans 1’Inde, il y a un courant d’idees religieuses qui 
traverse les siecles et ne s’arrete jamais. Chaque secte 
qui surgit interprfete a sa maniere les legendes an- 
ciennes, mais toujours en y joignantunepensee d’en- 
seignement dans le sens du dogme nouveau. Il n’en 
a pas ete tout a fait de meme en Grece , sans doute 
parce que la lumiere du christianisme , qui rayonna 
des son aurore a travers les tenebres du paganisme oc- 
cidental, arreta court le developpement de ces fables 
poetiques. Les philosopbes de 1’Academie et du Por- 
tique avaient cesse de croire aux dieux de l’Olympe 
precisement a lepoque oil la lutte des bouddhistes 
contre les brabmanes achevait de jeter la confusion 
dans les doctrines religieuses de flnde. 

En regardant plus pres et en degageant la legende 
du serpent Kali de ce qu elle renferme de merveilleux, 
il ne serait pas impossible d’y.decouvrir une allusion 
a la presence d’un couple de barbares etrangers dans 
une lie ec^rtee de laDjamouna, d’oiiledivin Krichna 
les expulse apres les avoir vaincus. L’ile de Ceylan , 
mal connue des anciens Hindous et habitee par des 
peuples d une autre race , etant demeuree longtemps 
pour eux la terre classique des monstres de toutes 
sortes, il etait naturel que Krichna v envoy at en exil 
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le Naga et sa famille. Par quelle voie, dira-t-on? 
Par cette voie mysterieuse que les conteurs de fables 
ont eu le privilege de ddcouvrir en tout pays et que 
retrouverent h leur tour les enchanteurs des romans 
de chevalerie. Quoi qu’il en soit, 1’ element histo- 
rique est moins absent, qu’on ne le suppose, de la 
plupart des traditions indiennes. En ce pays de phi- 
losopbes et de poetes, oil 1’on a neglige d’ecrire 1’his- 
toire , une foule de faits reels se sont caches sous le 
voile des recits legendaires, comme les Nagas eux- 
memes , a 1’ombre des regions souterraines. La meme 
chose n’a-t-elle pas eu lieu en Grece a propos des 
guerres et des expeditions des temps fabuleux et 
heroiques. Par exemple, le combat des Centaures et 
des Lapithes dans les plaines de la Thessalie, tout 
mythologique qu’il est, repose sur une donnee his- 
torique, et ce n’est pas sans motif que je le rappelle 
ici; car il olfre des ressemblances frappantes avec 
une tradition pouranique. Je veux parlerde la lutte 
des Gandharvas contre les serpents ou Nagas. 

Dans le Vichnou-pourana 1 on lit que jadis « les 
Gandharvas, au nombre de soixante millions, de- 
firent les Nagas ou serpents- dieux, s’emparerent 
de leurs plus precieux joyaux, et usurperent leur 
royaume. » Les serpents — on a pu le remarquer 
— s’adressent toujours, dans leur detresse, a 
Brahma lui-meme, au createur, et a nul autre dieu. 
G’est done a Brahma qu’ils se plaignent cette fois en 
core, tout en 1’apaisant par des hymnes de louanges, 

1 P. 370. 
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et le grand-pere des etres leur annonce qu’ils seront 
retablis dans leurs etats, par le secours de Pourou - 
koutsa, descendant dune famille heroique placee 
sous la protection d’Indra. 

Or, qu’est-ce qu’un Gandharva? Les hymnes du 
Ritj-veda en font successivement un nuage \ un ge- 
nie aerien 2 , le soleil , Indra , en tant que divinites 
traversant I’espace ou chassant les nuees. La my- 
thologie les a places a la cour d’Indra, le dieu de 
fair, en qualite de musiciens. Gandharva a aussi 
dans les lexiques le sens de cheval; la mere de toute 
la race che valine s’appelle Gandharvi, selon le Bhd 
gavata-Poardna. Ainsi, on voit poindre dans le Veda 
fidee de la marche rapide; fetre indefinissable qui 
revet d’abord la forme de la nuee, d’un genie de 
fair, d’un meteore, devient bientot un courtisan du 
ciel d Indra , un musicien celeste a la flottante cri- 
niere ; plus tard , on lui donnera une tete de cbeval 
( acvavaktra ). Par une coincidence singuliere, les tra- 
ditions pouraniques 3 et les historiens grecs 4 parlent 
d unpeuple dunomdeGandharides, quihabitaientun 
pays fameux pour l’eleve des cbevaux. Herodote dit 
qu’ils sont armes comrae les Bactriens; il les cite a 
cote des Sogdiens et des Kharasmiens. Selon M.Wil- 


' Vot. Ill, p. 38 1 ; \ol. IV, p. 63 , 66,72; traduction de M. Lan- 
glois. 

" Vol. IV, p. 127, 145 , 147, 3 2 5 , 4 1 3 , 4 3 1 , 434 , ibid. 
Vichnou-Pourdna , rliap. \yn , p. i43. 

Ancient Notice* of Arianu, de M. Wilson, p. 1 a 5 , i 3 i, i 64 et 

1 85 . 
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son 1 , les Gandharidi, etablis au sud de 1’Hindou- 
Koutch, s’etendaient du Pendjab au Kachqair, et 
de Kandahar aux rives de 1’Indus. Les Nagas, chas- 
sis par eui, trouverent une alliee active et iptelli- 
gente dans la Nermada ou Nerbaddha — personni- 
fication de la riviere de ce nom — comme nous 
1’apprend }e Bhdgavata-Pourdna 2 , et soeur de ces 
memes serpents. La Nerbaddha serait, en effet, la 
limite du pays occupe par les Gandharidi , et comme 
la barriere derriere laquelle ils se seraient abrites, 
pour echapper aux incursions de leurs ennemis. 

L’idee du cheval, nous venons de le voir, s’asso- 
cie etroitemerit a celle du Gandharva , et les Gan- 
dharides, peuples des plaines, passaient des l'anti- 
quite pour d’habiles cavaliers. Le Centaure de la 
fable, moitie bomme et moitie cheval, qui est de 
venu le type du cavalier consomme, n’appartient 
pas aux antiques traditions de la Grece, du moins 
sous la forme consacree paries poetes 3 . Fils d’Ixion 
et d une Nuee, les Centaures se rapprochent par 
leur naissance du Gandharva vedique, traversant 
l’espace sous 1’apparence d’un nuage ou d’un genie 
aerien. S’il est vrai, comme on fa pretendu, que 
les philosophes grecs representaient sous 1’image du 

1 Ancient Notices , etc. p. i3i. 

s Vichnou-Pourdna , p. 3yo, note 4- 

Le rapport qui existe entie les Centaures et les Gandharvas a 
4te signal^ deja , depuis longtemps, par divers savants de 1’Alle- 
magne. (Voyez : Zcitschrift fur Verglcichende Sprachforsckung , etc... 
Hcrausgegeben run U. Th. Aufrecht and If. .1. Kuhn. Berlin, voi. I: 
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Centaure les hommes sensuels, qui ont emprunte 
a ia bete la partie la moins noble de leur corps, les 
philosophes indiens avaient a peu pres la meme idee 
du Gandharva. Dans F enumeration des buit modes 
de xnariage, Manou dit, en parlant du sixieme : 
« L’ur.ion d’une jeune fdle et d un jeune hoinme, 
resultant d’un voeu mutuel , est dite le manage des 
Gandharvas; n£e du desir, elle a pour but les plai- 
sirs de 1’amour 1 . » Les Gandharvas n’habitent point 
la terre , il est vrai , comme les Centaures ; ils ne sont 
point les precepteurs des heros, ils ne se livrent 
point aux plaisirs de la chasse, que desapprouve 
le brahmanisme ; cependant le grand Ardjouna, 
l’Achille du Mahabharcita , s’entretient souvent avec 
eux dans la foret; car ils connaissent les secrets 
de la nature, les traditions du passe, et leur chef, 
Tchitraratha, possede Fart de voir tout ce que l’on 
desire dans les trois mondes a la fois 2 . Leurs con- 
naissances sont done moins pratiques que celles des 
Centaures; quant a leur nom, il est bien le meme. 
Des que le mot Centaure n’appartient pas a la langue 
grecque, on a le droit de le chercher dans la langue 
qui a le plus d’affinite avec elle : cette langue, c’esl 
le Sanskrit. Ptolemee ecrit Kandari pour Gandhari; 
la meme alteration de la consonne initiale dans le 
mot qui nous occupe ferait de Gandharvas, Kan- 
daiuas. Les Centaures vainquirent les Lapithes, dont 

1 Liv. Ill , st. 32. 

2 Mahdbharutam . , legende de Tchitraratha, vol. I, section CLXX. 
p i35. 
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l’origine demeure fabuleuse, comme celle des ser- 
pents, bien quils aient aussi existe a letatde peuples, 
etablis le long du Penee , avant farrivee des tribus 
pelasgiques. Pouroukoutsa, qui prit parti pour les 
Nagas, fat un roi; il regna sur les bords de la Ner- 
baddha 1 , et, quoiqu’on le retrouve mele a des re- 
cits fabuleux, son existence parait aussi bien cons- 
tatee que celle de Thesee, qui se declara pour les 
Lapithes. 

Faudrait-il conciure de ces rapprochements que 
les Grecs ont recu de 1’Inde 1’histoire du combat 
des Centaures contre les Lapitlies ? Non , certaine- 
ment; pas plus que les poetes indiens n’ont emprunte 
a la Grece la notion de la guerre faite aux Nagas 
par igs Gandharvas. Sortis dune souche commune 
— les affinites des deux langues le prouvent assez — 
les Grecs et les Aryens ont bien pu se rencontrer 
dans le domaine sans borne des creations mytlio 
logiques.iEntre les Centaures du mont Pelion el les 
Gandharvas de la cour du dieu des airs , entre 1’etre 
fabuleux, moitie homme, moitie cbeval, et les mu 
siciens celestes a tele de cheval , se place un peuple 
de hardis cavaliers, celebre dans Fhistoire; la Thes- 
salie, patrie des Centaures, ne renferme-t-elle pas 
les trois montagnes ([ue la fable a clioisies pour le 
theatre de tous ses anciens recits : i’Olympe , 1’Ossa 
et le Pelion? C’est aussi sur FOlympe indien, sur le 
Kailasa, que demeurent les Gandharvas, en tantque 
musiciens du paradis d’Indra. Mais le Gandharva et 

1 Vichnou-Pcurdna, p. 9. 
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le Centaure, tels que les depeint la legende, n’ap- 
partiennent point aux premiers temps des mytholo 
gies grecque et indienne. Us sont nes de la poesie , 
qui aime a transfigurer les peuples anciens, dont le 
souvenir s’elface. Les Nagas representent une race, 
enlreprenante et here; les discours de leurs chefs, 
Vasouki et autres, que nous avons cites plus haut, 
respirent, en effet, faudace et farrogance. Du temps 
de Plutarque , on disait : « Arrogants comrne des La- 
pithes. i) Ceux-ci durent ceder letir pays a une na- 
tion plus forte, plus civilisee aussi, habile dans l’art 
de tirer de fare, instruite dans les secrets de la na- 
ture; les serpents, chassis de leurs retraites souler- 
raines, grottes ou cavernes, lurent aussi vaincus par 
des tribus qui chantaient des hymnes aux di^jix — 
comme sembleraient 1’indiquer leur role de musi- 
ciens d’Indra — , qui avaient un culte, par conse- 
quent, et formaient tres-probablement une des gran- 
des families aryennes. Ces deux legendes, ainsi 
rapprochees, exprimeraient allegoriquementla mar- 
che conquerante de peuples mieux exerces dans 
fart de la guerre , mieux armes , et usurpant des pays 
nouveaux sur des aborigenes, qui leur etaient infe- 
rieurs en tous points. 

En to^ant ce rapide apercu des principaJes le- 
gendes indiennes dans lesquelles le serpent joue un 
role marque, je n’ai point pretendu donner la so- 
lution des inexplicables problemes qu elles soulevent. 
Mon but a ete de signaler les rapports , les analogies 
que presentent. soit aver les traditions bibliques, 
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soit avec ies fables grecques et egyptiennes, les 
mythes qui paraissent appartenir specialement a 
l’Inde. Ces rapports s’expliquent de deux manieres . 
par la nature meme des legendes, qui furent pure 
ment cosmiques a 1’origine , et par les relations que 
les Hindous out eues avec les aulres peuples de i’O- 
rient. Ce qui a jete une grande confusion dans les 
recits pouraniques, ce sont les diverses transforma- 
tions qu’ont subies, a plusieurs reprises, les Poura 
nas, ces vastes collections, ou s’entassent sans'ordre 
les reveries de trente siecles. Ce qui a le plus con- 
tribue a d^figurer les emprunts faits par les Hindous 
aux traditions etrangeres, c’est la manie qu’ils ont 
toujours eue de se faire le centre du monde entier, 
et de s’approprier ce qu’ils recevaient du dehors, en 
un mot, d’absorber l’histoire de l’humanite dans 
celle de leur nation. Prompts a prendre le change 
sur toute chose, a donner un corps aux idees me- 
taphysiques et une ame aux objets materiels, les 
.poetes de 1’Inde ont mis leur histoire en legendes 
merveilleuses , et donne pour de l’histoire, pour des 
faits particuliers a leur vaste contree. des recits alle- 
goriques et mythologiques. Yoila pourquoi on re- 
trouve dans leurs livres canoniques, parmi les poe 
tiques erreurs qui leur appartiennenl en propre, 
comme des reminiscences de la Bible et des sou- 
venirs de la fable greco-egyptienne. \oila pourquoi. 
en lisant les episodes les plus fabuleux des grandes 
epopees indiennes, on croit entrevoir une lueur 
de verite a travers les plus fantastiques creations, 
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comme le voyageur apercoit k travers la brume 
epaisse du soir le sommet des montagnes, aux con- 
tours plus fernaes, eclaires par les reflets d’un soleil 
lointain. 

11 y a done, nous le croyons, une utilitd reelle a 
etudier, sous le point de vue de 1’idee qu’ils re- 
celent, les monuments de la litterature sanscrite. 
Entre les vieilles nations de notre globe il existe 
plus de ressemblance que de dissemblance; l’exa- 
men attentif des langues Fa prouve deja; la con- 
naissance approfondie des doctrines vediques et des 
legendes brahmaniques rendra peut-etre aussi cette 
verite plus sensible. Mais on ne doit pas oublier 
que, dans l’lnde, les arts plastiques ont contribue, 
autant que la poesie, a egarer les esprits. Qu’il s’a- 
gisse de representations symboliques ou de legendes 
ecrites, e’est aux sources, aux premieres expressions 
de la pensee qu’il faut remonter. II avait perdu le 
souvenir du grand serpent Cecha, infini et eternel, 
1’artiste qui sculptait sur la pierre les figures placides 
et hebetees du roi et dela reine des Nagas, enlagant 
leurs anneaux dans une douce etreinte. Les peintres, 
les sculpteurs et les poetes de la Grece ont bien 
aussi denature le sens des mythes primitifs; mais 
ils Font fait avec un si merveilleux talent, ils ont 
enfante de si admirables creations, qu’il y aurait 
mauvaise grace a le leur reprocher. L’ Apollon du 
Belvedere et ie groupe de Laocoon sont des oeuvres 
immortelles : en les contemplant, on est tout con- 
sole de la transformation qu’ont subie, sous le ci- 
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seau de ces maitres de genie . le dragon mythologique 
et ie serpent legendaire. 
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AVANT-PROPOS. 

Dans le chapitre d’lbn Khaldoun ( Histoire des Herberts, 
t. II, p. 5q, 1. is du texte ) qui est intitule : ^ yJl 

£ *JUkn J»T y Jydi y y 

on lit une phrase concue dans les termes suivanls : f 

y U. « Voici 

la derniere partie du recit d’lbn Rekik , relatif a ces princes. 
Le passage a et6 reproduit par Ibn Hammad et d’autres his- 
toriens. » Cette phrase d’lbn Khaldoun est le seul renseigne- 
ment qu’il m’ait ete possible de trouver sur 1’ecrivain que 
je regarde comtne descendant de la famille des Hammadites. 
La courte preface qu il a mise en tete de son livre ne dit 
rien de precis, ni sur lui, ni sur les autoritfe qu’il a consul- 
t^es. II se borne a declarer que les fails dont il olfre 1’en- 
semble ont ete, les uns, puises dans different ouvrages, 

35 
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les autres , recueillis de la bouche des hommes instruits en 
histoire. Seulement, au fol. 160 r”, 1. 2 , il altribue au chro- 
niqueur El-Kda’i la liste des reglements et ordonnances 
du Lhalife El-Hakem ben Abi Mansour el-Aziz Billali : 

fc£\tj' j Jji <d^*. Ce n’est ni un choflt fortuit, ni 

une vaine predilection qui m’ont porte a prendre pour objet 
d’elude le regne d’Obeid Allah , pnisque j’ai aclievela traduc- 
tion de l'ouvrage. Je veux legitiruer, par un nouvel exemple, 
1 ’inleret qu’avait fait naitre la lecture des documents qui 
concernent l henetique Abou Yezid Mold) ailed ben Ridad. 
(Voir le Journal asialique, i854. ) 

HISTOIRE D’OBEID ALLAH. 

. ( Fol. 3 r°-39 v°. ) 

On nest pas d’accord sur la veritable origine 
d’Obeid Allah. Ses partisans, et tous ceux qui con- 
fessent sa doctrine, le font descendre'de Hussein, 
fils d’Ali ; mais ceux qui font combattu et repousse, 
maintiennent que c’est 14 une pretention menson- 
gere (1). Dieu seul est capable de l’aire cesser cette 
division. • 

Obeid Allah prechait done qu’il etait descendant 
direct de Hussein , fils d’Ali , fils d’Abou Thaleb ; mais 
on objectait qu’il n’en donnait auofcne preuve. Ceci, 
au reste, est pen de chose pour nous. 

Obeid Allah etait ne a Salamia , ville de Syrie , en 
lannee 260 (de J. C. 8 y 3 - 8 y/t). Quelques historiens 
racontent que Bagdad etait sa patrie. II passa en 
Egypte lan 289 (deJ. C. 902), cachant ses projets 
ambitieux jUSTi sous l’habit d’un ne- 

gotiant. Gependant le khalife abbasside Ei-Mok- 
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tafi (2), prevenu de ses intrigues, dirigeait contre 
lui une surveillance si active, que ses noms et son 
signalement circulaient dans toutes les provinces et 
dans toutes les villes de l’empire, avec 1’ordre de 
proeeder a son arrestation ej. de 1’emprisonner par- 
tout ou on le decouvrirait. 

Les yeux etaient .done aiguises contre lui 
yjjudi dans ebaque centre de population; les 
imaginations memes s’elancaient a la recherche de 
ses adherents; mais ayantsu sederober a la vigilance 
des autorites, il arrivaa Sedjelmatja, en compagnie 
de son fds Abou’l Kacem , un dimanche , le 7 du mois 
de dhoulhiddja 296 {^le J. €. 909). Y fut-il attire 
par le hasard on par line convention facile? C’est ce 
qu’on ignore. Quoi qu’il en soit, le pere et le fds 
eurent le malheur d’etre pris et jetes dans les fers. 

Pendant ce temps la , Abou Abd Allah ( 3 ), leur par- 
tisan leplus devoue, de concert avec El-Hus'sein ben 
Ahmed ben Mohammed, soulevait les tribus de l’Afri- 
que contre les Aglabites. Cet Abou Abd Allah avait ete, 
dit-on, syndic ( molitecib ) du marche a la lainefdee(soa/c 
el-rezel) dans la ville de Bassora. Une autre version 
etablit que ce fut son frere Abou’l Abbas qui porta 
le titre de mohiecib; mais il esf certain que ce dernier 
etait connu sous le nom d’El-Makhtoum 
Comme Abou Abd Allah avait enseignepubliquement 
la doctrine des Imamiens ou Bathiniens, surlaquelle 
fimam Abou Hamed el-R'azzali a compose un livre 
intitule : El-Mostazluir bi-cimr el-Mostazhir saheb Bag- 
dad « L’explicatenr par l’ordre de Mostazhir, sultan 

35. 
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de Bagdad » , on lui attribuait encore le surnom de 
professeur, el-mo’allem. Des que ses projets eurent 
atteint leur accomplissement , c’est-4-dire qu’il se vit 
entoure d un grand nombre de partisans , il entraina 
au combat son armee et ses champions , prit d’assaut 
les villes, et conquit le pays ; mais, voulant etablir 
uH quartier general pour ceux qui venaient se ral- 
lier & sa cause, il fonda a Guedjal (4), non loin de 
Constantine y-. JUi , une ville qu’il 

nomma Dar el-Hidjra « la maisftn de la fuite ». Il alia 
plus loin, il qualifia du nom de vrais crovants [moa- 
minine) les Ketamiens (5) , ainsi que les autres tribus 
qui lui juraient obeissance. Larsqu’il montait a che- 
val pour aller en guerre, un heraut criait en avant 
des troupes : « A cheval , cavaliers de Dieu ! » On lisait 
sur la cuisse des chevaux : « C’est a Dieu qu’appartient 
1’empire. » Plusieurs versets du Koran etaient brodes 
sur les drapeaux, entre autres, celui-ci : « Leur mul- 
titude sera mise en fuite , et ils tourneront le dos. » 
Sur l’anneau qu’il portait 4 son doigt etait gravee 
cette sentence : «Mets ta confiance en # Dieu, et tu 
t’appuieras sur la verite evidente. » Quant au cachet 
avec lequel il scellait les pieces ofiicielles, il y avait 
fait buriner : « Les ordres de ton Seigneur ont ete 
executes suivant la verite, la justice. » 

Une fois vainqueur de Ziadet Allah , le dernier 
des princes aglabites, qui gouvernaient au nom des 
Abbassides, le chiite s’empara de l’lfrikia les armes 
& la main , et conquit une a une les villes de cet em- 
pire, jusqu k ceque Rekkada.qui en ^taitla capitale, 
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fut tombee en son pouvoir. On etait en 1 ’annee 29/1 
(de J. C. .906-907). A son approche, Ziadet Allah 
ramassa en toute hate ses tresors, rassembla sa 
famille, et prit la nuit pour monture 

II fut assez heureux pour se sauver du cote 
de l’Orient, en retenant son ame sur ses levres 
(jS oJi . Mais & peine 1 ’emir eut-il abandonne la ville, 
qu’Abou Abd Allah y entra a la tele de sept divisions, 
qui formaient ensemble trois cent mille hommes de 
cavalerie et d’infanterie , et precede d’un crieur qui 
psalmodiait ces versets du Koran : « C’est lui qui a 

chasse les infideles de leurs maisons 

Combien ae jardins et de fontaines n’ont-ils pas 
abandonnes? Combien de champs ensemences et 
d’habitations superbes? Combien de delices oil ils 
passaient agreableinent leur vie? » (Sourate de la Fu- 
mee, v. ilx, 20, 26.) 

En arrivant, il descendit au palais appele Kasr es- 
Sab.lid.ne , et mil a mort les n^gres qui avaient forme 
la garde emirienne des Aglabites. Ces infortunes 
ayant tous ete massacres jusqu’au dernier, leurs ca- 
davres furent renverses le nez cOntre terre 
^ ^s . . Apres cette sanglante execution, 

Abou Abd Allah prit la route de Tripoli; mais on 
lui amena de cette ville son frere Abou’l Abbas, 
surnomme El-Mahhloum , qui y avait ete retenu dans 
les fers, ainsi que la mere d’Obe'id Allah, qu’on avait 
trouvee a Tripoli , plongee dans le deuil et la dou- 
leur. 

II donna le gouvernement de flfrikia a son frere 
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Abarek Temam, fils d’Aarek ^ pLc , et 
se porta sur Sedjelmaija, avec une armee de ca- 
valerie et d’infanterie , dont la region se trouva inon- 
dee. La capitale des Beni Midrar ne tarda pas a tomber 
en son pouvoir apres un siege vigoureux. II y entra 
et delivra Obeid Allah , ainsi que son fils Aboul Ka- 
cem, qui avaient ete mis dans les fers par Elica (6). 
Au sortir de la prison , El-Mahdi fut revetti d’habits 
somptueux; on lui jeta sur les epaules un manteau, 
et on le promena en grande pompe, monte sur un 
cheval de race , pendant que son liberateur le pro- 
clamait imam. Cet evenement se passait au mois de 
rebi-t-tani, 1 ’an 297 (de J. C. 910-91 1). 

Obeid Allah reparlit pour 1 ’Ifrikia, et etablit sa 
residence ii Rekkada « »2>b; », en attendant qu’il eut 
bati une ville a l endroit qu’on appelle Flamma et 
Djeziret el-Far « 1 ’Ile de la Souris ». II voulut que cette 
nouvelle capitale portatson nom; et, connne ilavait 
une foi entiere dans les sciences astrologiques . il en 
traca le plan sous le signe du Lion, parce que c’est 
une constellation fixe. On a pretendu que cette ville 
devait a c.ela sa constante duree. Ce signe du Zodia- 
que est aussi celui qui pronostique les rois, et c’est 
encore pour cela, sans doute, qu’elle est devenue 
une residence royale (y). Obeid Allah entreprit, plus 
tard, dy transporter toute la population de Eairouan, 
comme pour obcir aux ordres de Dieu, et suivre en 
cela les decrets des astrologues. Abou Abd Allah ben 

Habbous (jjjl , le poete de Fez, a dit a ce 

sujet : 
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Notre seigneur !e khalife, le premier imam, commandeur 
des croyants , a trace et bail !a capitale sous le signe du Lion ; 
mais toi-meme, n’es-tu pas un lion aux ongles menagants? 

l .) 

31 i <Xau 3J1 • **- c*- — i .V 

Obeid Allah construisit une citadelle qui porte 
son nom et qui subsiste encore de nos jours, avec 
un palais pour son fds Abou’l Kacem , et un bazar 
pour cette corporation des metiers qu’on y voit en- 
core aujourd’hui. II fit detruire et ruiner dans toule 
la Numidie les forteresses des Aglabites, jusqn’a en 
abolir les traces et en effacer les vestiges. 11 fortifia 
Malidia du cote de la terre , e’est-a-dire au couchant; 
car e’est le seul cote oil la ville communique avec le 
continent. Les deux portes qu’il v mit etaient en fer 
massif; ce qui a fait dire a Ben Habbous. dans le 
poeme dont nous avons cite un vers plus haut : 

Une porte de fer el bull bastions, a la construction des- 
quels I’intelligence a ele obligee de travailler. 

^ P WJ 

• 

Dune de ces portes , Obeid Allah lanca une fleche 
jusqu’au lieu ous’eleve I’oratoire, en disant : « Celui 
qui monte un ane parviendra jusque-la » Jt 

jU Jl (j-Ls*. II parlait d’Abou Yezid, fils de 

Kidad, qui se revolia contre sa dynastie, sous le regne 
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de son fils Abou’l Kacem el- Kaim. II ajouta : « J’ai 
bati cette viile pour defendre les mille jardins qui 
1’entourent, bien qu’il y ait pour elle un heure et un 
jour. » Ces paroles fatidiques faisaient allusion k 
1 ’heure oil Abou Yezid arriverait jusqu’a 1 ’oratoire, 
et a l’effroi qui pousserait toutes les populations en- 
vironnantes i se refugier dans Mahdia. Et la predic- 

w 

tion se realisa. Le rebelle parvint a 1 ’oratoire ; 
puis il fut mis en fuite , et les tribus , ameutees contre 
lui, ne cesserent dele poursuivre jusqu’a son entiere 
defaite et extermination , eomme il sera dit, sous les 
successeurs d’Obe'id Allah, lequel regna trente-huit(!) 
•ans dans sa nouvelle capitale. 

Un mardi de 1 ’annee 298 (de J. C. 910-91 1 ), il 
fit mettre amort, dans les jardins du palais , cememe 
Abou Abd Allah qui avail proelame ses droits a 1 ’em- 
pire , ainsi que son frere Abbas ben Zenada. On lui 
avail rapporte qu’ils s’etaient revoltes, et qu’ils di- 
saient aux Ketamiens : « Nous nous sommes trompes 
a son sujet; l’imam que nous vous annoncions a des 
signes pour se faire reconnaitre. Il doit venir faisant 
des miracles et imprimant son sceau sur les pierres, 
eomme un autre le ferait sur de la cire. » A 

Obeid Allah ordonna done qu’on les fit mourir. On 
lava leur corps en sa presence , et ils furent enve- 
loppes d’un linceul. Immediatement apr^s la priere 
des morts , il savanna vers Abou Abd Allah : « Que 
Dieu te pardonne, lui dit-il, et qu’il te recompense 



DOCUMENTS INEDITS SUR OBElD ALLAH. 537 
dans l’autre vie ; car tu as travaille pour lui avec un 
grand zele ! » Puis, se tournant vers About Abbas , it 
lui adressa les paroles que voici : « Que Dieu ne 
prenne aucune pitie de toi; car tu es cause des ega- 
rements de ton ffere, et c’est toi qui 1’asfait arriver 
aux abreuvoirs du trepas ! » xi^tj.En- 
suite it recita ce verset du Koran : « Celui qui vivra 
dans 1 ’oubli de Dieu , je te mettrai sous le joug d’un 
demon. » II ordonna que les deux victimes fussent 
enterrees a 1’endroit merne du jardin oil elles etaient 
tombees sous la main du bourreau, et fit perir tous 
les chefs ketamiens qui avaient suivi la banni&re . 
d’Abou Abd Allah et d’Abou’l Abbas. 

C’cst ainsi que Obeid Allah achevait de consolider 
son pouvoir. Son autorite fut manifestement re- 
connue, et il regna en maitre sur toute 1’Ifrikia, sur 
les provinces de l’ouest, sur Tripoli, Djerba et la 
Sicile. 

Abou’l Kacem, son fils et son heritier presomp- 
tif, s’avanca deux fois jusqu’en I^gypte. Dans la pre- 
miere de ces expeditions, en 3 o 1 (de J.C. 9 1 3 -g 1 k), 
il s’empara d’Alexandrie et d’Et-Faioum , leva 
des contributions sur ces deux villes et sur les pro- 
vinces du nord de l’Jllgypte. La seconde, il ne la fit 
qu’en 3 o 6 ( de J. C. g 1 8-9 1 9). 

El-Motewakkel (lisez Elmoktadir), qui occupait 
alors le trone de Bagdad, avait envoye cliaque fois, 
pour s’opposer ii ses tentatives et le combattre, le 
negre Mounesy^^*, surnomme le brave, et qu’011 
appelait aussi le maitre de la victoire. Celui-ci eut, 
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avec un caid des KetarAiens, piusieurs rencontres 
terribles , ou le sang coula par torrents. Abou’l Ka- 
cem avait amene, lors de la seconde expedition, 
une armee de cinq cent mille hommes; a la revue 
qu’il en fit & son retour, ii n’en put compter que quinze 
mille, tant la faim, la peste et le fer de l’ennemi en 
avaient extermine. Dans 1 ’annee 3 i 5 (de J. C. 927- 
928), il se porta avec des forces redoutables vers les 
provinces du Magreb, profondement troublees par 
l’audace de Ben Khozar ^ , qui , a la tete des 
chefs, des grands et des notables de la tribu des Ze- 
nata(8), avait execute un coup de main heureux sur 
une troupe de Ketamiens, commandee par le caid 
Ben A’rous.et Ishak. D’autres griefs pesaient sur Ben 
Khozar. Precedemment, il avait tue des ca'ids keta- 
miens, et, entre autres, Msala, fils de Habbous(g). 
On croyait qu’il attendrait de pied ferme l'arrivee 
d’Abou’l Kacem; mais il disparut dans le Sahra, 
monte, Jui et lcs siens, sur des maharis. 

Abou’l Kacem acheva la pacification des provinces 
de l Ouest, en regia l’adminislration, puis revint sur 
sespas. Commeil campait, a son retour, sur les rives 
du tSehar^-x aij, il y tra^a le plan de la ville de 
Msila (10). C’est, monte sur son cheval de bataille 
et avec la pointe de sa lance, qu’il en marqua l’en- 
ceinte. Ali ben Hamdoun el-Djodhami, surnomme 
le fils de 1 ’Andalouse 

(jjI , fut charge de la batir, de la forti- 
fier et de 1 ’embellir; elle fut appelee Mohammedia , 
du nom d’Abou’l Kacem, lequel etait Mohammed et 
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non pas Abd Errahman, comme d’autres 1 ’ont pre- 
tendu. Cette ville avait deux portes; 1 ’une, appelee 
Kdcemia, pour rappel er le nom d’ Abou’l Kacem, et 
l’autre, «la porte des affaires n(Bab el-oamoar) (1 i). 
L’importance de cette cite provenaitautantde ia fer- 
tilite du sol que de lanombreuse population dupays; 
elle fut don nee en fief a Ali ben Hamdoun , ainsi qua 
ses enfants Djafar et Yahya , et Ton etendit fort au loin 
le ressort de leur principaute. Abou’l Kacem voulut 
qu’on y gardat des approvisionnements , des vivres de 
toute sorte,enfin, tout ce qui pouvaitdevenir neces- 
saire a une armee. Le gouverneur de Msila remplit 
ses intentions jusqu’a depasser les esperances. Mais 
comme ensuite les vivres rencherissaient, et qu’on 
craignait menie pour la r^colte , a cause de la rarete 
des pluies, il ecrivit a Abou’l Kacem, qui etait l’heri- 
tier presomptif de i’empire, et, apres lui avoir ex- 
plique la situation, il lui demanda lautorisalion de 
vendre ce qu’ii avait dans les magasins de l’Etat, lui 
demontrant combien ce marche serait utile et profi- 
table. Abou’l K^cem refusa; il alia mem^ jusqu’a 
exiger qu’on augmentat les approvisionnements de 
Msila, attendu qu’ii etait sur le point d’y recourir 
pour les besoins de la guerre, et que toutes les pro- 
vision#ne tarderaient pas a lui devenir absolument 
necessaires. On ne cessa done d’amasser des vivres 
etde les garder en reserve jusqu’a l’expedition contre 
Abou Yezid. C’etait une mesure prudente; car a l’e- 
poque oil Abou’l Kacem atteignit le mont Kiana 

qui domine Kala’a (12), pour y bloquer le chef 
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des heretiques, ii se trouvait a douze miiles seule- 
ment de Msila, dont il fit son point d’appui et le 
centre de ses operations; il y ravitailla son armee 
tout entiere. La contree ne possedait alors aucune 
autre ville 

Lorsque Abou’l Racem montait a cheval, on por- 

Ml 

tail, au-dessus de sa tete, le parasol mdalla 
meme du temps de son pere. C’est en son nom qu’on 
expediait les d^peches et les traites ; c’est a lui qu’on 
adressait les requetes et qu’on renvoyait les sollici- 
teurs. Son pere avait pour lui une affection , une 
tendresse si vive , qu’il secondait, de tout son possible, 
son entree dans les affaires. De son cote, le jeune 
prince rendait & son pere un amour plein de res- 
pect, se conformant k ses ordres et se montrant 
comme & ia piste de ce qui pouvait lui plaire Gew 'Ju> 

Le parasol (i3) dont nous venons de parler etait 
un insigne qui distinguait les Obeidites de tous les 
autres rois. Semblable k un bouclier monte au bout 
d’une lance, il etait d’un travail si’acheve, d’un as- 
pect si magnifique, compost tout entier de joyaux 
et de pierreries du plus haut prix , que tout le monde 
1’admirait et qu’il charmait les regards. Le cavalier 
d’^lite qui avait finsigne honneur de le tenl? s’ap- 

pelait porte-parasol c^-Lo , et c’etait une fonc- 
tion qu’on ne decernait qu’au plus digne. Le porte- 
parasol marchait a cote du prince, pour le garantir 
des ardeurs du soleil , des qu’elles commen^aient a 
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se faire sentir. Le poete espagnol Mohammed ben 
Hani jla yj a dit a ce sujet, dans un poeme 
compose a la louange de Ma’ad el-Mo’ezz , dont ijfpis 
verrons bientot 1’histoire : 

Une nuee apparait sur la tete du commandeur des croyants, 
et elle ombrage sa couronne. 

C’est une double broderie de perles, c’est un vrai tissu 
d’or qui la forme et qui la conserve. 

<> . ** £■ 

5X. jl I U s , Vi IS cj! A j 

Lx A_a_Lc 

Aucun prince n’avait fait usage du parasol avant 
ies Obeidites. On dit meme que c’etait un present 
qu’ils avaient recu duroi chretien quis’empara de la 
Sicile ; au moins est-ce le bruit qui en a couru. 

Obeid Allah termina sa carriere en 32 2 (de J. C. 
933-934). Les chroniqueurs pr^tendentque, pendant 
la nuitdesa mort, la lune avait subi une eclipse totale. 
II etait age de soixante-deux a soixante-trois ans. Sa 
mort fut causee par une potion de colchique ephe- 
mere , qu’Ibn el-Djezzar voulutlui faire prendre pour 
calmer les douleurs de goutte dont il se plaignait. 
Un juif, nomine Isaac, Ten dissuadait en lui disant 
qu’apres le repos que ce breuvage lui procurerait, 
les douleurs devaient redoubler et 1’emporter au tom- 
beau. II refusa de le croire , parfe qu’il souffrait trop , 
et avala la potion; mais la mort succeda au calme 
qu’il avait obtenu. 
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Abou’l Kacem laissa cet evenement secret pendant 
un mois, d'autres disent une annee entiere. Son but 
etaj,t de rassembler des troupes a Barca a-Sjj , afin de 
maintenir {’Orient, et de diriger une armce veis Ta- 
hart, *b, pour tenir en respect l’Occident. Cen’est 
qu’alors qu’il rendit publique la mortdeson pere et 
fit connaitre son trepas. IJ en epronva une douleur 
tres-vive et manifesta un grand deuil. Ilvoulut qti’on 
pleurat Obeid Allah a Kairouan et dans les autre^ 
villes; et depuis ce moment jusqu’a son propre deces, 
on ne le vit plus a cheval dans les rues de Mahdia, 
tant il montrait de veneration pour la tombe de son 
pere. 

Obeid Allah avait ete 1’auteur de plusieurs inno- 
vations dans la liturgie. II coupa la priere par repos 
dans le mois de ramadan , et ordonna qu’on fit pre- 
ceder ce mois de deux jours de jeune. II prescrivit 
de faire a l office du vendredi l’invocation appelee 
koanoute, avant les prosterna lions, et de prononcer 
le bismillah a haute voix avant les prieres d’obliga- 
tion. La formule que le moueddine proclame le ma- 
tin, du haut du minaret, fut egalement modifiee. II 
en retrancha ces paroles : «La priere est meilleure 
que le sommeil», et fit ajouter celles-ci : «Allons 
i la meilleure des oeuvres; Mahomet est la meil- 
leure des creatures. » Tant que dura la dynastie des 
Obeidites, voici quelle fut la formule du moueddine: 
«Apres les louangesatet le temoignage, allons a la 
priere, allons a la bonne oeuvre ! » (deux fois.) « Al- 
lons ;i la plus sainte des oeuvres ! Mahomet est bien 
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la meilleure des creatures!)* (deux fois). «Ii n’y a 
de dieu que Dieu» ( une fois). Ensuite, on ajou- 
tait : «Que Dieu te conserve, 6 notre maitre, toi, le 
gardien du bon ordre dans ce monde et dans la 
religion , toi qui maintiens les musulmans dans 1’es- 
prit de 1’islam ! Puisse-t-il sauver, par ta puissance, 
les compagnons de ta foi, et exterminer par ton 
epee tous ceux qui sont rebelles! Qu’il soit pro- 
pice a toi, a tes pieux ancetres, a tes glorieux des- 
cendants! Priere perpetuelle jusqu’au jour du ju- 
gement dernier; et la fin de nos prieres, c’est : 
Gloire h Dieu, le seigneur des mondes ! » 

Dans la dix-septieme annee du regne d’Obeid 
Allah, fut aboli le pelerinage, et on enleva la pierre 
noire de la caaba. Un Karmatien ( 1 A) , nomme Sli- 
mane , entra a 1’improvisle dansja ville de la Mecque, 
le huitieme jour du pelerinage, et fit un horrible 
massacre de tous les devots qui etaient venus visiter 
la maison sainte. II jeta leurs corps dans le puits de 
Zemzein, enleva la pierre noire, depouilla la caaba 
et en arracha la porte. Quant a la pierre, elle de- 
meura au pouvoir de ces farouches sectaires pendant 
vingt-deux ans moins un mois, et ne lut rendue que 
la trente-neuvieme annee de leur regne. 

C’est du temps dObeid Allah que fut tue le 
khalife Moktader ( 1 5) , dans la guerre qu’il soutint 
contre le negre Mounes. A la nouvelle de cet eve- 
nement, Obeid Allah fit repandre dans le public 
que le khalife n’etait mort que par son ordre, et il 
tint une grande assembiee pour en recevoir des fe- 
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iicitations. Ceci peut etfe vrai , quoique Dieu seul 
en ait la certitude ; car le meurtre avait ete cominis 
par un Berbere, et non pas de la main d’un homme 
du pays. Es-Souli rapporte que le khalife fut 

tue par un Berbere sanbadjien , appele R’alloune 
, qui le frappa de sa lance par derriere , comme 
il etait ii cheval pour rallier ses troupes. Le fer meur- 
trier lui ay ant transperce la poitrine , il tomba roide 
mort. 

Quoi qu’il en soit, revenons au chef de la fa- 
mille obeidite. On lui erigea, a Mahdia, un.vaste et 
beau mausolee; mais ce monument ne survecut 
pas a la puissance de sa dynastie. Il avait laisse, en 
mourant , sept garcons et huit filles. 

Les cadis qui se succederent sous son regne furent 
Abou Djafar el-Mroq^i, Isaac ben el-Menhal, Mo- 
hammed ben Mahfoudh el-Kamoudi et Mohammed 
ben Amrane en-Nefti. Ce dernier fut remplace par 
Isaac, qui etait revenu en grace. La dignite de cham- 
bellan demeura entre les mains de Djafar ben Ali. 
La direction des finances echut d’abord a Abou Ali 
Ahmed ben el-Houcein , puis a son fils Abou’l Ha- 
cane. Ses deux porte-parasol furent Mecaoud el-Fta 
et R’ors el-Fta. 

NOTES ET ECLAIRC1SSEMENTS. 

(1) Dans son M^moire historique sur la dynastie fatimite [Joum. 
asiat. aout i836, p, g6 et suiv.), M. Quatremtre a refuld victorieu- 
senient cette pretention mensongfere, par laquelle les Obeidites 
cherchaient a s enter sur une faniille illustre, afin de s'emparer du 
pouvoir. 
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( 2 ) Suivant le temoignage de Makrizi, les mesures de surveillance 
contre Obeid Allah avaient ete prises deja sous le rfegne precedent , 
c’est-A-dire sous le kalife Motadhed. 

( 3 ) L’auteur du Mounes fi akhbar IJrihia on Tounes , qui s’etait fait 

1’abreviateur des chroniqueurs anciens pour la description des dy- 
nasties berberes, a commis une meprise impardonnable ausujet du 
chiite Abou Abd Allah. 11 ie confond avec Obeid Allah. ( Voir i' Ex- 
ploration scientifique de l Ahjerie, t. VII, p. 92. ) Cette erreur pouvait 
etre evitee par la lecture du passage suivant de Makrizi ( Chrest . ar. 
de S. de Sacy, l. II, p. 89) : « Mais Said lui ecbappa, et arriva A 
Segelmesse, sous le deguijement d’un marchand. Motadhed envoya 
de Bagdad des gens a sa poursuite; il fut arretA et jete dans une 
prison, ou il resta jusqu’A ce qu’Abou Abd Allah, le chiite, 1 ’entirat. 
Ce fut alors qu’il prit le nom d’Obeid Allah, le surnom d’Ahou 
Mohammed, et le titre honorifique de Mahdi, et qu’il fut reconnu 
comme imam a 

( 4 ) Guedjal est une localite peu distante de Setif. 

«* 

( 5 ) Le pays des Kitama avait pour limites : Bone, au nord-est; 
Bougie, au nord-ouest; et le Zab, au sud. Cette puissjpte tribu re- 
connut les Fatimites, expulsa de 1 ’Afrique Ziadet Allah, et enleva 
l’lfrikia et la Numidie A 1 ’autoritA des kalifes de i’Orient. 

(6) Pour jeter plus de clarte sur cet evAnement, auquel se Tat- 
tachent les debuts de la famille obeidite, il est indispensable que le 
lecteur prenne connaissance d’un passage d’lbn Kbaldoun, traduit 
par M. de Slsfne (t. I, p. 263) : «Ce fut sous le rbgne d’Eliga, fils 
d’El-Montacer (Midrar), qu’Obeid Allah, le fatimite, accompagne 
de son fds Abou’l Kacem , arriva A Sedjelmaca. Eli^a, ayant ete pre- 
venu d’avancepar El-Motadbed ( le khalife abbasside), eut quelques 
soupgons du veritable caractAre des deux voyageurs, et comme il 
etait tout devoue a la cour de Bagdad, il les lit incar^rer. Abou 
Abd Allah, le chiite, qui venait d’occuper Rekkada et de renverser 
la dynastic aglabite, se mit eu rnarche, afin de delivrer les prison- 
niers. Elica sortit A la tete des Miknaca pour le repousser; mais il 
essuya une defaite , et perdit la vie , aprfes qu' Abou Abd Allah eut em- 
porte d’assaut la ville de Sedjelmaca. Ceci se passa en I an 296 (de 
J. C. 908-909). Le \ainqueur se fit aussitot amener Obeid-Allab et 

3 f> 
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son fils, afin de leur preter le serment defidelite. Obeid Allah , ayant 
ainsi recouvre la llberte , prit le titre d’El-Mabdi « le bien dirige » , et 
repartit pour 1’Ifrikia, aprAs avoir confie le gouvernement de laville 
conquise a Ibrahim ben Ghaleb el-Mzati , personnage Eminent de la 
tribu des KAtama. > 

(7) Ce hardi novateur fixa sa residence A Mahdia, et assigns 
Zouila pour logement aux gens du peuple. Us avaient leurs bou- 
tiques et leurs marchandises a Mahdia; mais leurs habitations et 
leurs femmes Ataient A Zouila : ainsi , ils passaient le jour a Mahdia , 
et la nuit A Zouila. Obeid Allah avait adopt A cette mesure , disait-il . 
pour se mettre A 1'abri de toute conspiramm de leur part; car je les 
tiens de la sorte, ajoutait-il, sAparAs de leurs proprietes pendant la 
nuit et de leurs femmes durant le jour. (Voyez, dn resle, la Geo 
graphie d’Aboulfida, traduction de M. Reinaud, p. 199 et 202.) 

(8) On lit dans la Table geographique que M. de Slane a placee 
au commencement du tome I de sa traduction d’lhn Khaldoun ■ 
• Le pays des Zenata eomprend les Tells et les deserts des deux Ma 
grebs, et surtout du Magreb central. » 

# * 

(9) Msala ben Habbous ben Menazel ^ 

JjL* Atait un puissant chef miknacien, qui se distingua comme 
partisan de la dynastie fatimite. S’etant attache au service du khalife 
Obeid Allah, il devint un de ses principaux generaux, et obtint le 
gouvernement de Tahart. II soumit A 1’ autorite de son souverain le 
pays du Magreb, ainsi que les villes de Fez et de Sedjelmaga. 

(10) Msila ou El-Msila est situA dans le Hodna. Plusieurs voya- 
geurs m'ont assure y avoir vu des traces de la domination romaine 

(11) Ce^e denomination Aquivaut peut-etre A celle de porle 
d'honneur. 

(12) La Table geographique de M. de Slane (op. supru. laud. 1 
dit : « Calat Beni Hammad , ville forte , A une journee nord-est d’El 
Media. II ne reste de la Cala, ancienne capitate des Hammadites, 
que la tour de la grande mosquAe . monument construit pd pierres 
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Je taille et avec un certain gout.# (Cf. les Mimoires d’hist. orien- 
tals, etc., par M. DefMmery. Paris, Didot, i854, p. 73 .) 

(13) L’usage du parasol s’est perpetue en Afrique jusqu’a nos 

jours, et il existe chez le sultan du Maroc, auprfes duquel marche 
toujours, un fonctionnaire nomme caid es-siouana lX-j Is ■ 

(14) Le fondateur de cette secte se nommait Hamdan, fils d’El- 
Aschatli. Le surnom de Karmathe, sous lequel il est plus connu, 
lui fut donne, suivant les uns, parce qu’il avait les yeux rouges; 
selon d’autres, parce qu’il avait les pieds courts. Quoiqu’il en soit, 
Hamdan, ne dans une condition obscure, au n' si&cle de 1’b^gire, 
ayant contracts des liaisons avec un missionnairc de la secte des Is- 
macliens , embrassa leurs doctrines etles pandit dans les environs 
de Coufa. Bientot il obtintun tel ascendant sur ces sectateurs, qu’il 
entreprit d’etablir parmi eux la cnnimunaute des biens, et jusqu’a 
celle des femmes. ( Voyez M. Silvestre de Sacy, Biographic univer- 
selle, t. VII, p. i63.) 

(15) Voici comment Aboulfcda raconte la fin de ce prince ( Annal . 
modem, t. II, p. 366) : «Une intriguede palais fit disgracier Mounts, 
qui, malgre sa premiere trabison, avait repris toute safaveur. Irrite 
et mena^ant , ce puissant ennemi vint mettre le siege devant Bagdad. 
A 1’aspect du peril , et cedant aux conseils de ses favoris , le kbalife 
se revet du manteau du Prophfcte; puis, precede des falibs ou ju- 
risconsultes et des ouUma, qui portaient chacun un exempiaire du 
Koran, il s’avance contre 1’armee des rebelles. Il esp^rait , par ce spec- 
tacle, leur imposer ou les emouvoir; il faflut en venir aux mains. 
Vaincu, Moktader prend la fuite, et tomhe entre les mains de sol- 
dats africains. aRespectez la majesty du kbalife, de celui qui est le 

vicaire du Propbite, leur cria-t-il.» Nous te connaissons bien, 

repondeiit-ils ; tu es le representant du diable et non celui de Ma- 
homet. • Ce disant, ils le massacr4rent sans pitie (fin du mois de 
cbouwal de fhegire 32 0 , de J. C. q32 ). 
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IDJAZE, 

OD 

DIPLOME DE LICENCE POUR LE PROFESSORAT, 

DELIVRE A CONSTANTINOPLE, 

X LA FIN Dll DERNIER SIECLE DE L’ER E • VCI GA1 RE : 


. TRADUIT DE L’ARABE , 
PAR M. BELIM. 


ldjazt 1 est le nom verbal de la quatrieme forme 
du verbe primitif; il signifie, dans le langage uni 
versitaire , « munir un eleve du diplome qui lui 
confere la licence et qui le reconnait apte a pro- 
fesser, de vive voix ou par ecrit. » Pour avoir le 
droit d’enseigner la theologie, le droit ou telle autre 
science, il faut, dit 1’illustre Silvestre de Sacy 2 , avoir 
recu dun docteur, reconnu pour tel, les lettres de 
licence (idjazd). 

Mouradgea d’Ohsson 3 et M. de Hammer 4 nous 

1 Agdza, selon la prononciation vulgaire de i'Egypte, semploie, 
au Caire, dans le sens d 'izin , « permission , automation, pour quoi 
que ce soit. » 

* " Chrestomathie arabe, 2 * £d. t. I, p. 467 . 

3 rableau. general de I’Empire Ottoman, t. II, p. 464 et suiv. 

* Histoire de l Empire Ottoman , traduction de Hellert, t. Ill, 
p. 3^3 et suiv 
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ont fait connaitre ie systeme d’etudes suivi dans les 
colleges ottomans, l’organisation des classes, ainsi 
que la serie des auteurs inscrits au programme des 
etudes; et leurs doctes travaux nous fournissent des 
renseignements precieux sur la constitution du corps 
des ulemas, ou, pour mieux dire, de la chaine des 
alSmas , selon 1’expression du savant orientaliste 
allemand. 

On sait que, de tout temps, les princes musul- 
mans ont constamment eleve, a cote des temples 
qu’ils edifiaient en l’honneur de la Divinity, des med- 
rece ou colleges , qui etaient, pour ainsi dire , comme 
autant de pepinieres oil se formaient les futurs 
membres du corps enseignant; la medrbce etait tou- 
jours voisine de la mosquee, comme chez nous, 
1’ecole, au moyen age, 1'etait de 1’eglise; la on etu- 
diait, tandis qu’ici on priait; et d’ailleurs, 1’etude et 
la priere sont soeurs: de savantes communautes l’ont 
amplement prouve dans notre Occident; et il devait 
en etre ainsi chez des peuples oil la’ religion etait 
et esl encore la base et le regulateur des institutions 
politiques et sociales. 

Les historiens arabes, Soiouti, entre autres, dans 
son Kitabi husn el-mouhddera , nous apprennent avec 
quelle munificence les sultans d’Egypte dotaient les 
nombreux colleges de leur capitale, dont les restes 
imposants s’oflVent encore a nos regards; et nous 
lisons dan? M. de Hammer que les sultans de la 
race d’Othman n’ont pas accorde aux lettres une 
protection moins large et moins liberale que leurs 
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devanciers l . Dans ces sanctuaires de 1’ etude, ies 
jeunes eleves se preparaient a embrasser ia carri&re 
du sacerdoce, celle du professorat ou de la magis- 
trature ; et dans 1’une ou i’autre voie , ils etaient des- 
tines a exercer, sur la societe de leur pays , cette in- 
fluence redoutable qui, plus <Tune fois, et presque 
de nos jours , a balance l’autorite du souverain lui- 
meme. 

Dans les temps prosperes de I’islamisme, 1’Orient 
comptait plusieurs grandes universites ou les jeunes 
talebs accouraient , des con trees les plus reculees du 
monde oriental, pour recevoir les legons des doctes 
professeurs dont le renom etait parvenu jusqu’a eux. 
« Au moyenage, dit M. Cherbonneau, dans son in- 
teressante notice sur le voyage d’El-Abdery 2 , les 
lettres d’Espagne et d’Afrique Etaient dans 1’usage 
de voyager en Orient, non moins pour visiter les 
saints lieax de l’islamisme, que pour s’instruire au 
contact des savants; et les jeunes talebs, a la fin de 
leurs etudes, ne se croyaient aptes h l’enseignement, 
que lorsqu’ils s’etaient fait delivrer des diplomes 
de licence par les professeurs les plus eminents. Ils 
n’esperaient meriter laconfiancede leurs concitoyens 
qu’apres avoir lu les auteurs classiques devant tel 
ou tel docteur de Tlemcen , de Bougie , de Tunis 
ou du Caire; et, de retour dans leurs foyers, ils 


1 La ville de Constantinople renferme deux cent srifxante etquinze 
medrece (Hammer, loc. laud., t. XVIII, p. no; cf. aussi Toderini, 
/V la hue rature des Turcs, t. II, passim.) 

‘ V ovr-z Journal asiuUijue, ealiier deseptembre 1 85 A ,p. • 44 
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avaient bien soin, en ecrivant leurs impressions de 
voyages, de citer les maitres dont iis avaient ecoute 
les Iecons. » De nos jours, ces grands p&lerinages 
litteraires ne sont plus aussi repandus ; mais , pour- 
tant, l’usage sen est maintenu; car la celebre uni- 
versite du Caire, El-Azhar 1 , voit encore, aux Iecons 
de ses doctes professeurs , de jeunes eleves venus 
du Maroc, aussi bien que de la Perse et de Bou- 
khara . 

Le diplome dontje donne ci-apres la traduction et 
le texte fait partie de la collection de mes manuscrits 
arabes ; il est ecrit avec soin ; et il est revetu , au 
coimiiencement et a la fin , du sceau du professeur 
qui l’a delivr^ a Constantinople , il y a pres de soixante 
ans. A dtifaut de lointains voyages litteraires , qui lui 
permissent de citer de grands noms qui, d’aillcurs, 
n’ existent plus de nos jours, Cheikh Yousouf men- 
tionne seulement le professeur de qui il tient la 
licence; et qui, par ses maitres, remontait jusqu’aux 
savants les plus illustres de la litterature oridhtale. 

Son diplome est divise en trois parties : la pre- 
miere est le panegyrique du nouveau licencie; la 
seconde contient 1’enonce des savants sous lesquels 
le maitre de Cheikh Youcoufavait etudie; et la troi- 
sieme renferme de touchants conseils que celui-ci 
se plait a donner a son cher disciple , en lui confe- 
rant le grade qui va le separer de lui. 

1 Cf. la Description de la ville et de la citadelle du Caire, par M. Jo- 
marj, dans la Descript, dc V Eg.,ed. Panckoucke, t. XVIII, p. 3o8. 

Fathma, la fille de Mahomet, peut-etre consid^ri'e, comme ayant 
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Dans un tr^s-beau manuscrit de Maqqary \ qui 
fait partie de da collection de mon savant ami 
M. Schefer, et qu’il a bien voulu me communiquer, 
j’ai trouve plusieurs idjaze , dont quelques-uns ont 
ete delivers, par Maqqary im-meme, a des savants 
de Damas, dans 1’annee io3y de 1’hegire; et qui 
tous, requetes et diplomes, sont rediges en vers. 
Plus loin, dans la notice consacree a Abou Haian 
Mohammed ibn Yriucef. .... el-Gharnati , ne en 654 , 
et decede au Caire, en y A 5 , j’ai encore trouve la 
requete qui fut presentee a ce savant par Kemal- 

«lle,dfes 1 ’epoque de la fondalion du Caire, par les Fatia^es , la 
palrone de cette ville ; car le premier temple que ces princes Re- 
verent dans leur nouvelle capitale fut place sous 1’invocation de 
Fathmat ez-Zahra; et c’est en son bonneur qu’il re^ut le nom d'El- 
Azhar; telle est aussi 1 ’opinion emise par M. Garcin de Tassy dans 
ce recueil, cabier d’aout-septembre i846,p. 128; de plus, la grande 
raosqude de Hakem, terminee par le khalife fatimile Hakem bi-em- 
rillab, portait aussi, a une certaine epoque, d’apres Soiouti ( Husn 
el-monhddera) 1c nomde^iifl ^*Li!,qui iui fut probablement donne 
en I’honneurdeFathma. Aujourd'bui , Setti Zeinab , fille de Fathma, 
parait jouir exclusivement de ce titre; son tombeau se trouve 
dans la mosquee placee sous son invocation; et il est I’objet d’un 
culte special, surtout de la part des femmes, qui l’entourent cons- 
tamment : cette mosquee, au reste , est plusparticulitrement aflfectee 
aux femmes; c’est la seule ou elles sont toujours admises; elles y ont 
une fontaine (meidd) pourleurs ablutions. Setti Zeinab cstinvoquee, 
en toute circonstance, par les habitants dn Caire; et on entend sou- 
vent les pauvres solliciter la charite des passants, par ces mots: 
o*j j la « O sainte Zeinab ! » comme s’ils rdclamaicnt son in- 
tervention pour toucher le c®ur de ceux 4 qui ils s’adressent. Enhn, 
la ville du Caire est quelquefois designee vulgairement par I’^pithete 
deLj^jJI «la mere du monde,» qui est aussi 1'un des surnoms 
de Setti Zeinab. 

j|- 1 j-> oLs-^=>. 
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eddin el-Edfou'i (d’Edfou), pour obtenir Yidjaze, et, 
immediatement apres, cet acte lui-meme, qui est 
redige de lamaniere suivante : Abou Haian donne le 
titre de tous les livres qu’il autorise le nouveau doc- 
teur a enseigner, d’ apres lui; lenom desmaitresdont 
il asuivi les lecons, tant en Espagne, qu’en Afrique, 
en Egypte , au Hedjaz , dans l’lraq et en Syrie , et qui , 
suivant son dire, seraientau nombre de quatre cent 
cinquante; il donne ensuite la nomenclature des au- 
teurs d’apres lesquels il a ecrit , ainsi que la liste de ses 
ouvrages termines ou encore non achev^s, que le re- 
cipiendaire est egalement autorise & enseigner; et 
il termine par ces mots : aaK&j 

(jj <i® (jjJ « Dit et ecrit par 

Abou Haian Mohammed ibn Youcef ibn Ali ibn 
Youcef ibn Haian 1 . » 

THADUCT10N. 

L. S. L. S. 

Au nom de Dieu clement et misericordieux! 

Louange au Tres-Haut! Par la science des doc- 
teurs ( ultimas 2 ), il a donne a son peuple orthodoxe 3 

1 DaDS sa Chrestomathie arabe, t. I , p. 1 23 , M. de Sacy mentionne 
que le ms. 7/ig de la Bibliothfeque imperiale contient une rcquete 
et un idjaze , dans la vie de Salah-eddiu Khalil Safadi, par Aboul- 
Mabacin. 

- Voyez, sur 1 ’organisation du corps des ulemas, d’Ohsson, loc. 
laud., t. IV, 2' partie.p. 482 et suiv. Hammer, loc. cit., t. Ill, p. 320 
et suiv. Ubicini , Lettres sur lu Tun/uie , p. 53 et suiv. 

3 Les quatre principaux rites de 1 ’islamisme 

sont egalement orthodoxes; cependant, le rite banefite 
parait avoir un certain degre d’ excellence surles troisautres; il a the 
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et respiendissant de vertus, la connaissance de la 
vraie foi; par la chaine non interrompue des savants 
( uUmas ) il a perpetue sa loi liberale et pure. 

Paix et benediction a 1’auguste personnage dont 
les ulemas, qui de lui tiennent leur savoir, vont 
de pair avec les prophetes ! Paix et benediction a sa 
famiile et a ses compagnons, les coryphees des sue 
cesseurs des envoyes divins! 

Notre frere, le molla \ cet ocean de science dans 
la connaissance de Dieu, qui joint la pratique k la 
theorie; cet eminent et profond erudit; ce vertueux 
docteur, qui constate les verites fondamentales; ce 
talent superieur qui penetre jusqu’it la quintessence 
des choses; ce pieux savant; le favori du ciel; le 
soleil des homines de merite, et la lumiere direc- 
trice de ceux qui recherchent le bien : le maitre, 
le cheikh 2 , le seid Mohammed Chakir, fds de Seid 
Ahmed, employe au service de Sa Majeste, dans 
(administration du Tresor (que Dieu lui prete son 
assistance supreme pour meriter ses graces; qu’il 
lui rendre l’autre vie meilleure que celle-ci; qu’il 
lui donne une parole a jamais durable, un langage 
veridiqueit l’egard des anciens, et qu’il fassepencher, 

lc plus g^neralcment adopte par les klialifes abbassides et par les 
dynasties qui se sont e levees sur les ruines du trone pontifical. II est 
egalement le rite domiuaut en Turquie; e’est celui de la cour 
ottomane. 

1 Le grade de molla est le troisieme de la magistrature ; il se di- 
'ise cn six classes , dont les deux plus eminentes sont celles des <jd:i- 
asher, qui n on! au-dessus d’elles que le clielkh-ulisldm. (D Obsson, 
ul supra, t. IV, p. 5 4e et suiv.j 

Nom du nouveau docteur a qui le present diplome est ddlivri*. 
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ensa faveur, dans la posterity, la balance de 1’opinion 
pubfique!). Or done, Mohammed Chakir n’a recu 
de moi qu’une bien faible part dans les sciences 
sacrees et profanes *; mais ii s’est eleve, cependant, 
au pinacle de la superiority ; il a atteint le rang su- 
preme; il s’est rendu maitre des verites fondamen- 
tales 2 ; et il s’est plonge dans les subtilites de la 
science. Des lors, il m’a requis de lui delivrer, selon 
I’usage, le diplome de licence, afm que, en vertu 
de cet acte , il lui fi.it permis de citer les auteurs, 
de professer et d’enseigner & ceux qui poursuivent 
la science; de donner enfm aux autres ce qu’il a 
cherche a acquerir iui-meme, et de repandre sur 
eux les sources abondantes auxquelles il a puise. En 
consequence, je 1’ai muni du present diplome; etje 
1’autorise a professer, d’apres moi , les sciences pour 
lesquelles j’ai ete licencfi: moi-meme; e’est-a-dire : 
les sciences sacrees et profanes (traditionnclles et 
rationnelles 3 ) , tant ce qui a trait a leurs principes 


i ^oji-c.Ces deux mots sontassez g^neralement employes 

comme synonymes; et ils sont attires i’un vers I’autre par 1 ’ulentite 
de consonnance ; toutefois, le premier s’emploie plutot pour les 
sciences tlieologiques et historiques, et pour les arts; cela n’est 
pourtantpas absolu, caron ditaussi ^ etc. 

^(jb* est le pluriel de qui, selon M. do Sacy ( Pend - 

ftdmk de Ferid eddin Attar, p. 168), designe une sorte de philoso- 
phic qui, s’ ('levant au-dessus des preccptes de la religion et du culte 
spirituel, consid^re les choses dans leur essence : c est un etat d’in- 
tuition surnaturel etextatique. 


■’ IgJjijj l.gdnr. Par les sciences luujliie , on eutend 

toutes celles qui sont de tradition , de transmission , comme le Coran , 
les hadith, I’histoirr. 'Aqlil'r designe, au point de vue religietix, le 
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et a leurs ramifications, qu’aux commentaires et aux 
hadiih qui les concernent. 

Je iui donne la licence , comme je fai recue moi- 
nieme de mon savant maitre, cette mer de science 
et de savoir, le se'id (prince) des docteurs qui consta- 
tent les verites fondamentales; le sened de ceux qui 
penetrent jusqu’a la quintessence des choses l , le 
molla Hacan ibn Ahmed, natif de Nikda 2 , qui, lui- 
meme, a ete licencie par ses maitres, au nombre 
desquels figure le prince des savants, le se'id Salih el- 
Amaciri, el-Anqoraoui 3 , ce dernier avait et^ licencie 
par ses professeurs, au nombre desquels il comptait 
le che'ikh a lame quiete , qui reunissait en sa personne 
les plus nobles quaiites del’humanite, leqoutb 4 deson 

recueil des decisions canoniqnes rendues paries imams mudjtehidins , 
ou interprtles des premiers temps de I’islamisme. ( D’Ohsson , loc. 
laud.., t. f, p. 9 ). Voyez aussi,surl’alliteralion qui existe cutre les mots 
et , l’interessant mcmoire de M. Garcin de Tassy sur 

la Rhetoriquedes natioos musulmanes(Journ:dajiat!q«c,avril 1847 , 
p. 2g5).— Les tedjnis, ou jeu\ sur les mots, sont fortement goutds 
par les Orieotaux lettres, qui font ainsi preuve de leur savoir ou tout 
au rnoins de leurs connaissanccs philologiques; Hariri lui-meme, 
dans ses Meqdmdt, a consacre plusieurs seances A ce genre d'esprit. 
dont notre diplome fournit plus d un exemple. 

1 L’auteur joue ici sur les mots et 

■ Le teste porte , avec les hareke, la le$on Nikdaoui ; il faudrait, 
peut-etre, lire Kenduoai. 

1 En comparant ce passage avec ceux qui suivent, et qui lui sont 
identiques, ce personnage serait natif d'Amacira, etdomicilie, de. 
souvivant, a Ancyre. 

4 Qoutb, dit M. de Sacy, dans son Pend-Ndme , p. 59 , designe, 
dans le langage mystique , les hommcs choisis de Dieu pour recevoir 
le depot de la prophetie, depuis Adam jusqu’a Mahomet; et, apr£s 
celui-ci , ceux qui out ete ses successeurs. 
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siecle , ie Nomdn de son temps , le prince des savants , 
l’incomparable , le maitre infaillible , dont on peut dire 
avec raison qu’il n’a jamais recherche un but sans 
l’avoir atteint; car il possedait 1’esprit le plus perspi- 
cace de son siecle; et qu’il n’y avait point de question 
qu’il n’eut resolue, car il £tait le phenix de son 
epoque; les yeux du temps n’ont point vu et ne ver- 
ront jamais son pareil; les oreilles des humains et 
des genies n’ont ftas entendu et n’entendront jamais 
une parole comparable a celle du docteur Esseid 
Abou Said Mohammed el-Khadimi. El-Khadimi fut 
licencie par son pere, le pieux solitaire , le che'ikh 
Moustafa el-Khadimi, qui avait ete licencie par le 
tres-savant che'ikh, l’incomparable , le profond doc- 
teur, le phenix de son epoque, Mohammed ibn Ah- 
med et-Tarcouci, dans la science des six livres 1 , et 
principalement dans celui de Boukhari. 

Ce dernier fut licencie par le cheikh Mohammed 
ibn Ali el-Kiamili, qui remonte, de licence en licence, 
par Khair eddin ed-Deilemi, Ahmed ibn Moham- 
med ibn Abdoulqadir et son pere, che'ikh -ulislam 
Zekeria el-Ansari 2 , Ibn Had jar el-Asqalani, Bourhan- 

1 On entend, par les six livres, la collection des six auteurs 
cauoniques appeles mouhaddL, et qui sont 1c plus universellemerit 
estimes; A savoir : Boukliiiri, Abou Daoud, Termedi, Hi^aii , Ibn 
Madja el-Qazouini et Mouslim. Boukhari tient le premier rang, car 
les docteurs niusulnians regardent son livre comme le premier des 
livres saints, aprEs le Coran; e’est pourquoi on le designe mime 
sous le nom de Bonkharii-cfierij. (D'Obsson, at supra , t. I, p. 8.) 

5 Le che'dih-ulisldm est, en Turquie, le chef supreme de la loi, 
de la niagistrature et du saver Ace. (D'Obsson, ibid. t. I V , p. 4 g 5 et 
sniv.) Le chef de la mosqu^e F.l-Azhar, au Cairo, porte aussi le 
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eddin, le tres-savant Ibn Chihne, Siradj eddin ez-Zo- 
bairi , Abilouaqt Abdelaouei , Aboul Hacan Abdour- 
Rahman ed Daveri, Abd Allah ibn es Sarakhci, 
Mohammed ibn Youcouf el-Farabri 1 et Mohammed 
ibn Ismail el-Boukhari 2 , jusqu’au Prophete. (Que 
sur lui reposent la paix et la benediction divines!) 

Mon maitre eat encore pour professeur le docte, 
l’illustre savant, l’unique, i’incomparable Aboul - 
Fakhr Khalil el-Qonaoui , qui , par Bi-Hafiz ,ne;i Ama- 
cia, et residant a Constantinople, par le savant Ah- 
med el-Quazabadi , le docte Mohammed el-Tafciri , 
le savant eminent, verse dans les sciences divines 
et eternelles , Ali el-Kourani , remonte , de licence en 
licence , jusqu’au tres-savant Ze'in el-Abidin el-Kou- 
rani, qui fut eleve de cheikh Abd Allah el-Djezeri; 

celui-ci de meolana Ahmed el-Mindjal; celui-ci de 

• 

titre de cheikh-ulislum : c’est un souvenir de 1 ’ancienne domination 
arabe en Egypte; fe chef de la mosquee El-Azbar etait alors le chef 
supreme religieux de 1 ’islamisme , au point de vue magistral et sa- 
cerdotal; aujourd’hui il ne l’cst plus que de l’Egypte seulement; 
et, encore dans le conseil des ulemas, il ne siege meme qu’apriis le 
qadi envoye de Constantinople. Jusqu’A Mehemet Ali-Pacha, les 
ulemas procedferent directement a lelection du cheikh-ulislam, et 
ils 61evaient i’un d’euv a cette emiuente dignite; mais le vice roi 
s’est altribue cette nomination, et c’est lui qui en con fere l’mvesti- 
lure. Le cheikli-ulislum est toujours de la secte de Chafei; quelque- 
fois meme il en est le chef; on le dcsigne encore sous le simple titre 
de cheikh-elgame ole clieikli de la mosquee v (la mosquee par excel- 
lence, El-Azhar). 

1 Voyez, sur ce personnage, mort en 320 del hegire, les lies des 

hommes illustres de 1’islamisme , par I lm-K hall icati , edit, dp M. de 
Slane, p. 683. ^ 

2 Voyez sur cet illustre docteur. mort en 2.36 de I’hegire (870 de 
I’fcre vulg.), d’Herhelot, ft Ihn-Khallican . toe. laud. p. 638. 
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meolana Mirza Djan el-Chirazi; celui-ci de meolana 
Khodja Djemal eddin el-Chirazi, celui-ci de meolana 
Djelal eddin ed-Devani ; celui-ci de meolana Mouhi 
eddin el-Kouchkounari ; celui-ci de meolana le pro- 
fond molla, le prince des savants el-Djordjani; celui- 
ci de Moubarek chah ; celui-ci du savant Qoutb eddin 
er-Razi; celui-ci de Qoutb eddin el-Chirazi; celui-ci 
de meolana el-Kiatib el-Qazouini; celui-ci de Fakbr 
eddin er-Razi; celui-ci de meolana el-imam el-Ghaz 
zali, qui avait recu les lecons de meolana l’imam des 
deux sanctuaires 1 , et celui-ci, enfin , de son pere, 
eleve d’About-Taib ; que Dieu les couvre tous de sa 
misericorde 2 ! 

II recut encore les lecons de i'oastdcl profond et 
scrupuleux, du savant eminent, le devot parfait, 
le docteur a l ame qui&te, qui reunit en lui les sciences 
rationnelles et traditionnelles, 1’unique de son temps , 
le phenix de son siecle , cheikh Ismail, ne a Qoniah, 
residant, de sonvivant, a Constantinople; etlicencie 
par cheikh Abdoul-Kerim , de Qoniah, dcmeurant, de 
son vivant, a Diarbekir; que le Tres-Haut nous fasse 

1 C’est le surnom d’Aboul-Meali Abdul-Melik ibn Abd-Allah, 
|uteur du Talkhis ; il recut ce surnom parce qu’il avait exerce tes 
fonctions d’imam , taut k la Mecque qu a M^diiie. (D’Herbelot.) 

2 La plupart de ces docteurs, tel que Kourani, couimentatcui 
du Boukhdri, Devani, er-Razi et Chirazi, sont cites par Toderini 
{ loc laud., t. II , p. 2o3 el suiv.) dans son Catalogue des livres de la 
bibliotbbque du .Serai I . M. de Hammer parle aussi d’un Kourani qui 
Put prdcepteurde sultauMebemmed el-Fatyh (loc. at. t. JII,p. 33 i.) 

D’apris d’Herbelot, Djorjani mourut en 816, Moubarek-cbab cn 

776, Qoutb eddin el-Cliirazi en Oob, imam Gbuzzali en 5 o 5 , imam 
ul-Haramein en .'178, et enfin About-Taib»ou Motenabbi , en 3 b/t 
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jouir des benedictions meritees par leurs ame s sail it es 
et pures ! 

Seigneur! ayez pitie de moi, de mon pere, de ma 
mere et de tous les musulmans, au jour du reglement 
general des compteslO Dieu! aceordez-nous votre 
grace en ce monde et en 1 ’autre; preservez-nous du 
feu eternel ! 

. Yoila ce que dit celui qui espere en la misericorde 
divine, et qui nest que la pousssiere des pieds des 
savants, chelkh Youcouf \ ne a Castamouni, demeu- 
rant a Constantinople, le pauvre 1 2 qui implore les 
graces de l’l^ternel ; il a dit ceci, dans 1 ’annee 1 2 1 1 3 
de l’hegire du Prophete (a qui gloire et honneurs 
sont dus), a lstamboul (que Dieu nous preserve , elle 
et moi de tout malheur!), sous le regne du prince 
qui deploie I’etendard du bien et de la liberalite, 
qui etend sur les humains la paix et la securite, qui 
plonge/lans la poussiere le visage des infideles et 
des tyrans; qui est le casque, ornement du front 
des desars et des Cosroes; le souverain dont les 
etendardsbrillent par le verset : « Certes , nous avons 
remporte pour toi une victoire eclatante 4 5 ; « et dont 

les bonnes epees suivent cet autre verset : » Afin 

♦ 

1 Norn du docteur qui d^iivre ce diplome. 

- dans le sens mystique, d^signe celui qui est en posses- 

sion du degre de quietisme le plus elev 6 de la vie spirituelle. ( Pend- 
Ndni'e, p, 54 et 3oA ; Notices et extraits Jes manuscrits , t. XII , p. 33 1 

et 33s). 

5 L’an 1212 de I hegire a commence le i5 join 1797 de 1’fcre 
vulgaire. 

’ Conin. chap. Xl.vnifv. 1 . 


DIPLOME POUR LE PROFESSORAT. 561 
que Dieu t’assiste de son puissant secours 1 ; » le 
sultan, fils de sultan, sultan Selim khan, fils de 
sultan Moustafa khan 2 ; que la chaine de son auto- 
rite ne cesse de se derouler jusqu’a la fin des siecles; 
que les rayons de sa puissance, eclairent k jamais 
les coupoles du sanctuaire de fimivers! 

Louange a Allah, le maitre des mondes! Que sa 
benediction repose sur son Prophete, le sceau des 
envoy es divins , sur sa famille et ses compagnons ! 

Que ce molla, Seid Mohammed Chakir, ne k Cons- 
tantinople , y demeurant , ne cesse jamais d’etre le 
soleil de la voie droite, la pleine June de la vraie di- 
rection; qu’il soit le point de repere et le refuge des 
hommes studieux et laborieux ! 

Je lui recommande fermement de conserver la 
crainte de Dieu et son obeissance 3 , de pratiquer les 
bonnes oeuvres, de servir Allah , de chercber a me- 
riter ses graces, et de se mettre en garde centre les 
innovations heretiques et contre les passions; quil 
ne m’oublie pas; qu’il pense a moi dans ses invoca- 
tions, dans ses meditations, et dans les heures d’ex- 
tase ou il est seui avec Dieu 4 , a la fin de ses pri&res 

• 

1 Coran, chap, xr.vm, v. 3 . 

* Sultan Selim, le premier introducteur de la rtformc en Tur- 
quie, succeda a Sultan Abdul-Hamid, son oncle, decedti le 7 avril 
1789; il fut depose en mai 1807. 

3 iclL dcsigne la pratique de la vertu et des devoirs de fa reli- 
gion; cestl’oppose de (Pend-Ncime, p. 67). 

» Aj [j,Uk (J . Le khalvet est un etat de meditation dans 

lequel le mystique est scul avec Dieu, et converse avec lui comme un 
ami avec son ami, sans avoir pour tt moin ni aucun honime, ni meme 

3 ; 


V. 
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canoniques , et en quelque temps que ce soit ; mais 
surtout pendant ses^vcilles, lorsqu’il invoquera les 
purs etles saints, ceux qui ont ete patients, sinc&res, 
pieux, genereux, et qui, pendant ieurs veilles, ont 
implore la misericorde divine ! 

Que ta conduite avec les hommes soit dirigee (o 
monfih!) par la douceur, 1’amenite, la commisera- 
tion, la sollicitude et l’indulgence; jette un voile sur 
les peches du prochain; supporte patiemment les 
torts d’autrui; rends le bien pour le mal; aime ton 
prochain, surtout le faible et I’afflige; refiechis inu- 
rement, sur ce chapitre, au noble caract&re, le plus 
grand entre tous, de celui qui a ete envoy e aux 
hommes comme une preuve de la misericorde di- 
vine, et medite sur cette parole profonde qu’il a 
prononcee : « La plus excellente de toutes les vertus 
consiste a donner a celui qui t’a derobe quelque 
chose ; sois liberal envers quiconque t’a frustre ; par- 
donne a celui qui t’a fait une injustice, car il est dit : 
« II n’y a pas de plus sur moyen que le bienfait pour 
«se delivrer de la ruse des fourbes, des ennemis et 
« des envieux. » II est dit encore : « L’homme est 1’es- 
« clave du bieufait 1 ; » et, en effet, la clemence et le 


aucun ange. — Dans ie Djilvdt, qui est un etat extatique plus par- 
fait, le mystique disparait si completement A ses propres yeux et i 
sa propre pensie , qu’il n’est plus occupy meme de la consideration 
des attributs divins ; toutes ses facultes et tout son etre dtant andantis 
et absorbes en Dieu. [Notices et extraits des manuscrits , t. XII, p. 3 yo.) 

1 Cette maxime se retrouve sur une pierre gravee, expliquee par 
notre savant professeur M. Reinaud , dans ses Monuments mustdmans, 
t. II , p. 267. 
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bienfait parviennent, sans nul doute, & vaincre 1’ini- 
mitie. 

Fais ta societe des purs et des saints 1 ; entoure- 
ies d’honneurs et de consideration; efforce-toi d’ac- 
querir quelque grace au contact de leur conduite 
t^difiante et de leurs bons exemples; firis ies me- 
diants, autant que possible, et observe strictement 
tes devoirs pratiques et religieux 2 . 

Sache que toutes les sciences traditionnelles ou 
rationnelles ont pour tendance et pour unique ob- 
jet : i° la connaissance du Tr^s-Haut 3 * 2 ° la con- 
naissance de soi-meme ; 3° la connaissance des rap- 
ports entre Dieu et la creature. 

Par la premiere, on decouvre la gloire de Dieu, 
sa grandeur, sa majeste, la perfection de son essence, 
de ses attributs; combien il peut se passer absolu- 

1 desigaent deux degres spirituels cbez les Solis. 

( Pend-Name, loc. laud. p. 5g.) 

1 Le texte porte , je lis : , pluriel de vazife. 

(Voyez sur 1’alliteration existant dans les mots ilmiie et amelii'e, 
M. Garcin de Tassy, loc. cit. p. 297 .} , dans le sens mystique, 

signifie la connaissance, en theorie, de 1’unite de Dieu et de la doc- 
trine mystique. ( Notices et extraits des manuscrits, t. XII, p. 4 3 o. ) 
J*’ d’aprfe Semelet (trad, du Gidistan, p. 43o) , indique, dans le 
style mystique « une action pieuse , des ceuvres pieuses. » 

3 On trouve, dans le Tabaqat el-oumem, cette pensee ainsi rendue: 
aJJI ijysue jiaJf 'le principe de toute science est la connais- 

nsance de Dieu. » On lit encore, sur 1'un des portiques du Bab usse 
’ ade , qui fait face a 1 ’ancienne salle du trone, dans le palais des sul 

tans, A Constantinople ■ a,!'; x*_Cs.f ^1, dnitium sapient ir 

' timer Domini. > (Ps. ex.) 


3 7 . 
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ment de l’univers, et, a plus forte raison , de la crea- 
ture et de la connaissance qu elle peut avoir de lui. 

Parlaseconde, on reconnaitl’abjection de la crea- 
ture , sa bassesse et le besoin constant qu’elle a , tant 
interieurement qu’exterieurement, dans sa nature, 
dans ses qlialites, dans cette vie et dans 1’autre, en 
toutes choses enfin , des dons et des graces de son 
Createur; a tel point que, si elle venait a en etre 
privee, non-seulement pendant la duree d’un clin 
d’oeil, mais pendant moins de temps encore, elle 
tomberait en poussi&re et serait dispersee par le 
vent. 

Par la troisieme , enfin , on reconnait combien il * 
est juste, mais encore combien il est necessaire a la 
creature de glorifier sans cesse, et de toutes ses 
forces, un Dicu si souverainement riche et si digne 
de louanges, en reconnaissant, toutefois, sa propre 
impuissance etsonindignite; cetaveului seracompte 
comme facte de culte le plus digne du Seigneur; car 
« on ne pourra jamais apprecier 1’infinite de la puis- 
sance divine comme elle le merite 1 . » — On recon- 
nait encore, en approfondissant cette science, que 
tout ce que Dieu donne 4 fhomme , dans ce monde 
ou dansl’autre, il le lui accorde, seulement, par un 
effet de sa bonte et de sa liberalite; qu’il n’y est ni 
oblige , ni engage , en aucune facon ; et que fhomme , 
son serviteur indigne , n’y a absolument aucun droit. 

Or done, glorifier Dieu constamment, et jusqu’a 
la mort, ainsi qu’il resulte des trois sciences ci-dessus; 

Coran , chap, vi , \ . 9 1 . 
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obeir a notre Ioi sainte, et 1’interpreter pour tous 
dans un esprit de charite : voila ce qui constitue le 
veritable culte a rendre a Dieu. 

La possession de ces trois sciences est done in- 
dispensablement necessaire ; elle varie , toutefois , 
selon les personnes; mais cette difference se reduit 
ci ceci: «Que tout savant trouvera toujoui's un plus 
.savant que lui ; » et que , des lors , la difference et l’in- 
suffisance qui peuvent exister entretels ou tels, dans 
le service de Dieu, resultent, naturellement, de la 
difference et de l’insuffisance du savoir de fun ou de 
l’autre dans les trois sciences ci-dessus indiquees. 

« Au reste, les plus savants ( el-oulema ) sont ceux 
qui, parmiles serviteurs d’AUah, possedentla crainte 
de Dieu 1 . » 

En Dieu est notre supreme assistance. 

Tout ceci est bien bref et bien concis ; mais , pour- 
tant, cela suffira pour les hommes clairvoyants. 

II n’y a de force et de puissance que dans Dieu, 
le Tres-Haut, le Tres-Glorieux; qu’il soit loue et glo- 
rifie a jamais! 

L. S. L. S. 


Jj jyoLtjl yjijf 

1 Coran, cliap. \xrv, ^5 
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^-*^5 Jt yl> jjjy-* Jvst'j «xip , t 
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J 
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NOTIC& 

SDR 

LE CATALOGBE GENERAL DES MANUSCRITS OMENTA UX 
DE LA BIBLIOTHEQUE IMPERIALS, 

LUE DANS LA SEANCE GENEBALE DE LA SOCIETE ASLATIQUE 
DO 20 JEIN l85S. 


L’objet de ce Catalogue est d’oflrir le classement 
general et la description des fonds particulars qui 
composent la section orientale du departement des 
manuscrits de la Bibliotheque irnperiale. II com- 
prend , par ordre de langues , les manuscrits hebreux, 
armeniens, arabes, persans, turks, indiens, etc., 
ainsi que les livres du Japon , de la Chine , etc. , qui , 
en general , sont des imprimes. 

II y a un peu plus de cent ans , ladministration 
de la Bibliotheque, dite alors Bibliotheque du Roi , 
•entreprit la publication d’un Catalogue des diverses 
classes de livres, qui formaient le departement des 
manuscrits; de meme qu’a present, elle menait de 
front le Catalogue du departement des livres ma- 
nuscrits et celuidu departement des livres imprimes. 
Le premier volume du Catalogue afl’ecte an depar 
tement des manuscrits , volume qui parut en i 789, 
etait consacre au.\ livres orieutaux manuscrits et 
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impricnes; le deuxieme, qui porte la date 1740, 
traitait des manuscrits grecs; en 1744, on vit pa 
raitre les tomes III et IV, qui renfermaient les 
manuscrits latins. Depuis , il n’en a point ete publie 
d’autre. 

Le volume consacre aux livres orientaux est tres- 
defectueux. Ce n’est pas que les secours eussent 
manque. Des les annees 1680 et suivantes, sous la 
forte impulsion de Colbert et du marquis de Lou- 
vois, qui eurent successivement la Bibiiotheque du 
Roi dans leurs attributions, un appel avait ete fait 
au savoir de d’Herbelot, de 1 ’abbe Renaudot, de 
Petis de Lacroix et d’autres erudits de 1 ’epoque, 
pour qu’ils tracassent le tableau des richesses orien- 
tales que possedait des lors 1’etablissement ; en meme 
temps, du Cange, Mabillon et Montfaucon se char- 
geaient de passer en revue les manuscrits grecs et 
latins. Les notes redigees par ces hommes illustres, 
apres etre restees longtemps egar6es ,* ont ete re- 
trouvees recemment. 

Entre les ministeres de Colbert et de Louvois , et 
1’annee 1789, quelques hommes instruits, tels que : 
le maronite Askery, pour les manuscrits arabes; 
Armain, pour les manuscrits persans et tiirks ; 1 ’abbe 
de Villefroy, pour les manuscrits armeniens, mirent 
successivement en ordre les volumes nouvellement 
ehtres, el 4 cette occasion 1'on revint sur une partie 
des anciennes acquisitions. Malheureusement, lors- 
qu’il s’agit d’en venir 4 une redaction definitive, 
fadministration s’adressa 4 un scribe qui etait etran- 
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ger aux choses orientaies, et qui ne connaissait pas 
meme les lettres des alphabets. Hors d’etat demettre 
d’accord les diverses transcriptions employees dans 
les notes qui se trouverent sous ses yeux, ne pou- 
vant pas toujours dechiffrer les mots qui n’etaient 
pas ecrits dune maniere tres-lisible , ce scribe com- 
mit de frequentes meprises. Non-seulement les exem- 
plaires du meme ouvrage, mais quelquefois les 
volumes du meme exemplaire furent mis a une 
grande distance les uns des autres. II va sans dire 
qu’on se dispensa de reproduire les titres des livres 
en caracteres originaux, ce qui pourtant est, en ge- 
neral , la seule maniere de faire reconnaitre les livres 
eux-memes. Le scribe ne savait pas distinguer ces 
titres; d’ailleurs, a cette epoque, les magnifiques 
caracteres hebreux, syriaques et arabes qui, sous 
Louis XIII, avaient servi a l’impression de la Bible 
polyglotte de Lejay, ainsi qu’un beau ‘corps de ca- 
racteres arnft'iiiens du meme regne, etaient egares , 
et ils ne furent retro uves que quarante ans apres. 

L’administration de la Bibliotheque avait compte 
sur une revision severe de la part d’Etienne Four- 
mont, membre de l’Academie des inscriptions etpro- 
fesseur de langues orientaies au College de France: 
c’est le meme qui est reste fameux pour avoir in- 
troduit l’etude du chinois en Europe. Malheureuse- 
ment Fourmont, qui, du reste, etait tres-laborieui, 
avait 1’liabitude de mener plusieurs travaux & la fois. 
II se borna a decrire les livres chinois qui se trou- 
vaient alors & la Bibliotheque; encore cette partie 
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du Catalogue fut jugee si imparfaite, que Four- 
mont ne tarda pas a en danner une edition, revue, 
corrigee et augmentee, k la suite de sa Grammaire 
chinoise. Le seul chapitre de 1’aneien Catalogue qui 
presente un caractere tout k fait scientifique , c’est 
celui des manuscrits armeniens, qui fut redige par 
l’abbe de Villefroy. 

Depuis longtemps le monde savant reciamait un 
nouveau Catalogue qui renfermat toutes les ri- 
chesses aujourd’hui accumulees dans la Bibiio 
theque imperiale, et pour lequel on eut mis en 
usage toutes les ressources qu’offre la science ac- 
tuelle. L’ancien Catalogue est tres-insuffisant , meme 
pour les anciennes acquisitions. Or, dans l’intervalle, 
la collection a double dans eertaines parties , triple , 
decuple meme. Qu’on veuille bien considerer qu’un 
etablissement tel que la section orientale du de- 
partement des manuscrits de la Bibliotheque impe- 
riale, est le seul de ce genre qui existe en France, 
et qu’il attire naturellement 4 lui des livres venus de 
loin et accessibles k un tres-petit nombre de per- 
sonnes. II ne se passe guere de temps sans qu’il y 
arrive quelques volumes isoles. Qu’on joigne a ces 
volumes les diverses collections qui sont venues 
successivement se fondre dans la collection natio- 
nale. A 1# suite de la revolution francaise de i 789 , 
les couyents et les congregations religieuses ayant 
ete abolis , la Bibliotheque nationale entra en pos- 
session des manuscrits de 1’abbaye Saint-Germain- 
des-Pres, des maisons de la Sorbonne. de 1'Ora- 
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toire, etc. Pendant les quarante dernieres annees, 
1’administration de la Bibliotheque , aidee du secours 
du Gouvernement, a successivement fait 1 ’acquisition 
des collections arabes, persanes et turkes, formees 
en Orient par MM. Ducaurroy et Asselin , de la col- 
lection indienne de M. Eugene Burnouf , de la col- 
lection malaie et javanaise de M. Roorda van Eysinga, 
et de ditKrentes collections chinoises , qui ont beau- 
coup augmente le fonds decrit par Fourmont. En 
ce moment, M^ Pallegoix, eveque francais etabli 
dans le royaume de Siam , est occupe a recueillir, 
pour la Bibliotheque imperiale, les meilleurs ou- 
vrages de la litterature siamoise et de celle des con- 
trees voisines. 

Les diverses bibliotheques de 1 ’Europe qui ren- 
ferment des collections orientales font successive- 
ment part au public de ce qu’elles possedent en ce 
genre. On peut citer la bibliotheque bodleyenne 
• d’Oxford, le British-Museum de Londres, la biblio- 
theque de Leyde , etc. Pourquoi n’en serait-il pas 
de meme de la Bibliotheque imperiale, qui ne le 
cede a aucune autre? Pourquoi, de meme qu’en 
1739, 1’administration ne publierait-elle pas simul- 
tanement le Catalogue des richesses contenues dans 
les diverses parties de ce vaste etablissement? 

Le ik janvier 1 862 , M. H. Fortoul, ministre de 
1’instruction publique , voulant imprimer uge nou- 
velle impulsion a ce qui avait ete vainement tente 
jusque-la, fit cboix de M. J. Taschereau, ancien 
membre de nos assemblees legislatives, pour presi- 
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der a tout le mouvement. En consequence, M.Tas- 
chereau fut nomme administrateur adjoint de la 
Bibliolheque imperiale, directeur des Catalogues; 
quelque temps apres (le 3 1 aout i 854 ) , M. le Mi- 
nistre , pour temoigner de l’interet qu’il portait a la 
section orientale du departement des manuscrits . 
presenta k la signature de l’Empereur un decret par 
lequel le Gouvernement retablissait en ina faveur la 
place de conservateur, qui fut successivement illus- 
tree par Abel-Remusat et Silvestre de Sacy, et donl 
je remplissais les fonctions depuis longtemps. 

Depuis fimpression du Catalogue de 1739, plu- 
sieiu’s des livres orientaux de la Bibliotheque ont ete 
1’objet d’elucidations importantes. II sulfit de citer 
les savantes publications de Deguignes , dfe Silvestre 
de Sacy , d’ Abel-Remusat et d’Eugene Burnouf. De 
plus, pendant les trente dernieres annees, il a ete 
fait, dans l’interieur de letablissement, des travaux 
fort considerables de classement et de description. 
M. Munk, avant qu’une maladie cruelle l’obligeat 
de resigner ses fonctions d’employe , s’est livre k un 
examen approfondi des manuscrits hebreux et rab- 
biniques des fonds de 1 ’Oratoire et de la Sorbonne. 
En outre , il a range dans un nouvel ordre tous les 
manuscrits sanscrits qui se trouvaient alors dans 
l’etablissement. M. Stanislas Julien, conservateur- 
adjoint, a classe tous les livres chinois, japonais, 
mandchous et mongols, qui ne sont pas compris 
dans le Catalogue de Fourmont, et qui forment une 
masse imposante. Pour ma part, j’ai fait un Cata- 

38 
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logue details des manuscrits arabes, persans el 
turks, entres k la Bibliotheque depuis 1739, ainsi 
que celui des manuscrits francais , latins , italiens, etc. 
qui consistent en traductions d’ouvrages orientaux. 
Le nombre des volumes qui m’ont passe sous les 
yeux depasse quatre mille, et mes descriptions for- 
meraient pres de deux volumes in-folio. 

Mais tous ces travaux sont partiels, etpourqu’ils 
rendissent tous les services qu’on a droit d’en at- 
tendre, ils avaient besoin d’etre subordonnes A un 
plan general. II fallait d’abord qu’on mit les nou- 
velles acquisitions en rapport avec le Catalogue de 
1 7 3 9 ; il fallait ensuite que tous les volumes , quelle 
que soit la date de leur entree a la Bibliotheque , fus- 
sent soumfl a un ordre unique, sans autre distinction 
que celle de la langue. La premiere condition de cet 
ordre est que chaque ouvrage soit dispose de telle 
maniere, que toute personne qui a des raisons par- 
ticulars de s’y attacher, puisse le trouver sans peine. 

Avant de se mettre a l’ouvrage , il etait indispen- 
sable de fixer la marche a suivre. Quand il s’agit 
d’une collection d une importance ordinaire ,1’ordre 
est bientot trouv^ ; on peut meme dire qu’en cer- 
tain cas, il est possible de s en passer. Une personne 
qui a 1’habitude de ce genre de recherches parvient 
toujours a se reconnaitre ; mais ici 1’on avait a operer 
sur une masse enorme de volumes, ecrits dans un 
grand nombre de langues et avec des ecritures di- 
verses. Quel pst le lectern - qui aurait pu s’orienter 
an milieu de routes si divergentes? 
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L’ordre quj a £te adopte-semble satisfaire a toutes 
les conditions. C’est a peu pres ie mime que ceiui 
qui fut suivi dans le Catalogue de 1 739. On com- 
mence par les manuscrits qui proviennent des con- 
trees orientales les plus rapprocheeS des notres, des 
contrees avec lesquelles ^’Occident a ete des Ie prin- 
cipe en rapport de croyance et de civilisation, d’a- 
mitie ou de guerre; et successivement l’on s’avance 
a Vest, jusqu’aux limites de 1 ’ancien monde. 

L’ancien Catalogue etait imprime dans le format 
in-folio, et redige en latin. Le nouveau Catalogue 
sera redige en francais, et paraitra dans le format 
grand in-/j°. Ce seront le meme format et la meme 
justification que pour le nouveau Catalogue des 
livres imprirnes, dont ML Taschereau a recemment 
public le premier volume. 

On a vu que, dans l’aricien Catalogue, les litres 
des ouvrages etaienl transcrits en caracteres romains 
ou simplement traduits en latin; ce qui souvent 
rendait les livres meconnaissables. Dans le nouveau 
Catalogue, les titres seront toujours reproduits en 
caracteres originaux, et de plus accompagnes dune 
traduction Jitterale. On reproduira meme en carac- 
teres originaux le nom, le prenom et les surnoms 
des auteurs, quand cette reproduction sera utile 
pour codstater 1’identite des’personnes. 

Le nom de fauteur sera , autant que possible , ac- 
compagne de 1’indication du lieu et’de l’epoque ou 
il esl ne, et ou il a Henri. De plus, on s’atlachera 
a faire connaitre lesujetdu livre et les matieres qu’il 
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contient. Dans un recueil de ce genrq, on ne pour 
rait se laisser aller aux details sans s’engager dans 
une serie presque indefinie de volumes. On tachera 
de rendre les descriptions a la fois courtes et subs- 
tantielles. 

Le nombre des volumes* qui composeront le nou- 
veau Catalogue sera de cinq. En voici la distribu- 
tion. 

Le tome I sera consacre aux manuscrits qui ap- 
partiennent a la religion juive et k la religion chre- 
tienne. II contiendra les livres hebreux, samarilains, 
syriaques, chaldeens, sabeens , ethiopiens, coptes, 
armeniens et g^orgiens. 

On trouvera dans les tomes II et III les manus- 
crits qui, sauf un petit nombre de livres chretiens 
etparsis, se rapportent aux croyances musulmanes, 
c’est-a-dire , les livres arabes, persans et turks. On 
y trouvera aussi quelques manuscrits berbers, trans- 
crits en caracteres arabes, lesquels proviennent de 
I’interieur du Marok et de i’Algerie. 

Le tome IV sera specialement affecte a 1’Inde et 
aux contrees voisines, qui, k diverses epoques, ont 
subi l’influence des doctrines brahmaniques et boud- 
dhiques. On y trouvera les manuscrits sanscrits , 
singhalais, tibetains , birmans, tamouls, telingas, 
hindostanis, malais, javanais et siamois: Dans le 
nombre seront quelques volumes a 1’usage des mu- 
sulmans et des chretiens de l’lnde. 

Le tome V renfermera les livres chinois, mand- 
chous , mongols et japonais. Presque tons ces vo- 
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lurnes sont ifnprimes a 1’aide de planches en hois. 
En eftet, comme on sait, 1’art de 1’imprimerie a et6 
mis en usage en Chine longtemps avant qu’il le fut 
en Europe; or, de tout temps, a la Bibliotheque 
imperiale , les livres qui appartiennent a cette cate- 
gorie , ont ete annexes au departement des manus- 
crits. 

A la suite de certains fonds , il y aura quelques 
volumes lithographies- en Orient, et qui, pour les 
Europeens , tiennent lieu de copies manuscrites. 

On voit que les livres qui composent la section 
orientale du departement des manuscrits de la Bi- 
bliotheque imperiale sont repartis entre un grand 
nomhre de langues. II n’etait pas possible aux trois- 
personnes chargees du service de la section d’em- 
brasser le vaste champ que de telles richesses sup- 
posent. D’ailleurs, 1’adininistration tient, avec juste 
raison, a ce qu’on ne fasse pas trop longtemps at- 
tendre le public. II a done fallu faire un appel au 
zele de quelques savants etrangers ;i I’etablissement. 
J’ai dit que le tome I etait consacre aux livres juifs 
et chretiens, et le deuxieme volume aux livres, en 
general musulnians, rediges en arabe. Or, M. Tas- 
chereau veut pouvoir mettre-sous presse le tome 1 
des les premiers mois de 1’annee prochaine, et il 
desire que le tome II 'suive de pres le premier. 
M. Ernest Renan, qui remplit maintenant les fonc- 
tions d’employe, s’est charge des. manuscrits syria- 
ques, sabeens et ethioplens. Pour les manuscrits 
hebreux et vabhiniques, M. Derenbourg, membre 
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du’conseil de la Societe asiatique, sonmet a un 
nouvel examen les manuscrits decrits dans l’ancien 
Catalogue, apres quoi il fondra ensemble les an- 
ciennes descriptions et les nouvelles, en y faisant 
entrer celles qui ont ete faites par Munk. A legard 
des manuscrits coptes, armenienset georgiens, cette 
tache est confiee a M. Edouard Dulaurier, profes- 
seur a l’Ecole speciale des langues orientales. 

En meme temps, M. Michel Amari, ecrivain et 
orientaliste bien connu, est occupe a revoir tous les 
volumes arabes , au nombre de pres de mille sept 
cents, qui sont mentionnes dans le Catalogue de 

1 7 3 9 - 

Reinadd. 


NOUVELLES ET MELANGES. 

SOCIETE ASIATIQUE. 


DROCES-VERBAL DE LA SEANCE DE 13 AVRIL 1855. 

II esl donn6 lecture du proces-verbal de la derniere seance , 
la redaction en est adoptee. 

M. Muir aunonce l’cnvoi d un ouvrage Sanscrit destine a 
la defense du chrislianiscne. 

M. le Directeur de l luiprimerie imperiale eerit pour e\ 
printer le regret qu'cprouve M. le Ministre de la justice di- 
ne pouvoir allouer un secours pour l impression du troisiemc 
volume d Ibn Raloutah, In fonds des impressions gratuites 
etant epuise. 
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Le secretaire soumet au conseil les comptes de la Societe 
pour I’ann^e i854 et le budjet de 1 855- Renvoye a la com- 
mission des censeurs. 

M. Leonde Rosny demande : i°queles ouvrages preSentes 
dans une seance mensuelle ne soient pas pretes avant leur 
inscription au catalogue; 2° que le conseil fasse un appel aux 
membres, pour les prier d’indiquer au bibliotbecaire les 
numeros des recueils scientifiques appartenant a la biblio- 
theque de la Societe qu’ils auraient entre les mains , pour 
qu’on puisse faire completer et relier ces recueils. Le conseil 
adopte ces deux propositions. 

M. Dugat donne lecture d’une lettre de M. Scliefer, et 
d’une autre de M. Cherbonneau, qui annonce qu’un kadhi, 
a qui il avait prete le facsimile de la lettre de Mahomet qui 
a paru dans le numero de decembre 1864, lui a declare 
qu’il n’ avait pu s’empecher de voler ce precieux document , 
el le lui a ipontre plie entre les deux calottes de son turban. 
Le conseil decide qu’il sera envoy 6 un autre exemplaire a 
M. Cherbonneau. 

LIVRES OFFERTS A* LA SOCIETE. 

Par les auteurs. Types of Mankind or Ethnological researches, 
par Morton, Nott et Gliddon. Philadelphie, 1 854 » in-8". 

Par 1’edileur. Joannis apostoli de transitu bealec Marne 
Virginis liber, edidit M. Enger. Elberfeld, 1 855 , in-8".. 

Par 1’auteur. Examination oj religions , in Sanscrit verse 
and englisli, by John Muir. Calcutta, i854, in-18. 

Par les editeurs. Archives algenennes, par MM. Garbe et 
Jules Duval, cahiers i-3. Paris, i855, in-8". 


PROCES-VERBAL DE LA SEANCE DU 1 1 MAI 1855. 

II esl donne lecture du proces- verbal de la derniere 
seance; la redaction en esl adoptee. 

Le conseil lixe lepoque lie la seance generale au mois de 
juin; le jour en sera annonce par lettre aux membres de la 



MAI-JUIN 185 &. 


584 

Societe. La seance ordinaire du mois de juin n’aura pas 
lieu. 

M. Defrimery donne lecture d un memoire de M. Cher- 
bonneau, sur les docteurs musulmans de Tombouctou. Le 
memoire est renvoye a la commission du Journal asiatique. 

M. Garcin de Tassy lit une partie d un memoire sur les 
biographies des poetes hindouis. 

OOVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Par l’auteur. Bhodjaprabandha, Ilistoire de Bhodja, roi 
de Malva el des Pandits de son temps, par Ballala. Texle 
Sanscrit (public et autographie par M. Th. Pavie). Paris, 
i855 , in-4°. 

Par l editeur. Bhagavad-Gita , or the sacred lay, a new edi- 
tion of the Sanscrit text, with a vocabulary by J. Cockburn 
Thomson. Hertfort, i855, in-4°. 

Par le traducteur. The Bhagavat-Gila , or a discourse 
between Krishna and At jurat on divine matters , a Sanscrit phi- 
losophical poem, translated by J. Cockburn Thompson. Hert- 
fort, i855, 01-4°. 

Parle traducteur. Riq-Veda Sanhitu, a collection of ancient 
hindu hymns, translated from the original Sanskrit, by H. H. 
Wilson (deuxiemc volume). Londres, i854, in-8 0 .. 

Par Tauteur. A Catalogue of the arable , persian and hin- 
ilustuny manuscripts of the libraries of the king of Oudli, by 
A. Sprenger. Vol. I, containing persian and hindustany 
poetry. Calcutta, i854,in-8°. 


The Bhagavad-Gita , or a discourse between Krishna and Arjuna 
on divine Matters : a Sanscrit philosophical poem ; translated by 
J. Cockburn Thomson , member of the asiat. Soc. of France , etc. 
Hertford, 1 855 ; petit iu-t|° de cxix ct i 55 pages. 

Bhagavad-Gita, or the sacred lay, a new edition ol 
the Sanscrit text, by the same. lb. et id. de xii et 62 pages. 

L episode du Mahubliarala intitule Bhugttval Gutla , 011 
“ chant divin » , a une si grande celebrile chez les Hindous , 
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qu’il a attire I’altention des savants de TEurope aussilol 
qu’ils ont pu penetrer dans la connaissance du sanserif. Ce 
fut ainsi que Wilkins en donna une traduction anglaise des 
1785, et qu’il en a paru ensuite plusieurs autres traductions 
en francais, en latin et en grec. II a aussi ete donne plusieurs 
editions du texle de ce poeme : une a Calcutla, en 1808, 
et, posterieuremeut, deux a Bonn, sans compter celle qui 
fait partie de l edition complete du Mahabharata. 

Un jeune indianiste, eleve distingue de Wilson et de Bur- 
nouf, et que je m’honore d’avoir aussi compte parmi mes au- 
diteurs du cours d’hindoustani, M. Thomson, a voulu donner 
de ce poeme philosopliique une nouvelle traduction accorn- 
pagnee du texte, surtout dans 1’interet des etudiants anglais , 
qui preferent les ouvrages ecrits dans leur langue mater- 
nelle., et qui ne peuvent plus se procurer 1’ancienne traduc- 
tion de Wilkins , d’ailleurs assez imparfaite. Les changemenis 
que le nouvel editeur a cru devoir faire au texte de la der- 
niere edition de Bonn ne sont pas tres-nombreux; mais il 
n’en est pas de meme de ce qui concerne sa traduction , qu’on 
peut appeler reellement nouvelle, parce que M. Thomson l’a 
faite, avec grand soin, sur le texte meme, sans se fier aveu- 
glement aux autres traductions, d’ailleurs quelquefois obs- 
cures, tout en profitant de 1’avantage de les avoir sous les 
yeux. Non-seulement il a pu se servir des traductions deja 
publiees; mais il a eu entre les mains la traduction, inedite 
encore, de M. Barthelemy Sainl-Hilaire , counu par ses sa- 
vants Essaissurles philosophies sankhyaet niyaya , traduction, 
dontl’auteur lui a genereusement communique le manuscrit. 

M. Thomson a enriclii son ouvrage d une introduction de 
plus de cent pages , en petit texle tres-serre , sur la philoso- 
phic des Hindous, resume lumineux de tout ce qui a ete dit 
jusqu’ici a ce sujet, et de nombreuses notes explicatives au 
bas des pages de la traduction. Pour que le lecteur put avoir 
coinmodement recours, dans l’occasion, a ces notes, 1’auteur 
a eu l’attention, a laquelle on a rarement songe, d’en donner 
un index alphabelique special, outre un autre index complet 
de tous les noms propres rites dans le texte. G. T. 
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A short historical ACCOUNT of the Crimea, from the earliest ages 
and during the Russian occupation, compiled from the best au- 
thorities by W. Burkbafdt Barker, esq. VI. R. A. S. etc. London, 
1 855 , grand in- 1 8 de xvi et 236 pages , avec carte et planches. 

La Crimee attire en ce moment 1’attention du monde en- 
tier, a cause de la lutte sanglante qu’y soutient la Fiussie 
contre la Turquie et ses puissants allies. C’est ce qni a de- 
termine la publication de 1’interessant volume que j’indique 
aux lecteurs du Journal asiatique, et qui est du a un orien- 
taliste connu par d’autres ouvrages , dont deux sur la langue 
turque, que j’ai dernierement annonces dans ce Journal. 
C’est une histoire succincle du pays qui, sous )e uom de 
Tauride, occupe d’abord une place imporlante dans la mytho- 
logie, et qui, a partir des lernpshisloriques, tour a tour en- 
vahi par les Scythes etles Grecs, lut lanlot monarcbie, lantot 
republique. Cette premiere pdriode nous conduit au commen- 
cement de l’ere chretienne, lorsque saint Andre aborda a 
Cherson en route pour la Scythie, ct que saint Clement, dis- 
ciple et successeur de saint Pierre au si6ge de Rome, y ful 
envoye par Trajan pour y travailler aux carrieres d’lnker- 
man, et y fut ensuite preciptd du haul d’un roclier dans la 
mer, eng 2 *. Vint ensuite la periodedes excursions, des con- 
quetes et de la domination des Huns , et plus tard , au moyen 
age, des Veniliens et des Genois; enlin le regne de la dy- 
nastie tartare des Guerai , depuis i4a3 jusqu’en i644, 
Apoque de l’annexion de la Crimee a la Russie. 

A 1’histoire assez developpee de la Crimee , M. Barker a 
joint des details geographiques, elhnographiques et meme 
lilt^raires, qui eeront lus avec profit. Le volume est enrichi 
de quelques lithographies parfaitement exdculees. represen- 
tant des sites remarquables de la Crimee, et d'une carle 
dressee avec soin, offrant les noms anciens el modernes, el 
plusieurs autres indications precieuses. G. T. 

1 Tel est do nioins le recit lr-gendaire; mais il est loin d’etre 
authentique, et on pout soir A ce sujet les A.rUrrs parisiennrs de fen 
1 abbe Lahordc, p. 67 .- 
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historical account of the Crimea, etc. by' W. Burkhardt 
Barker. (G. T.) 
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